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PRÉFACE 



L'histoire deTArt a été la dernière, constituée parmi les sciences 
historiques; si elle se réclame aujourd'hui de leur méthode et 
prend rang dans leur ordre, la nature et la complexité des faits 
qu'elle a pour mission d'observer, d'analyser et de classer, suffiraient 
à expliquer la lenteur de son avènement. Ces faits, en ce qui 
concerne les arts plastiques, sont tous les monuments construits, 
sculptés, peints et décorés par la main de l'homme pour les temples 
et le culte de ses dieux, son habitation et l'ornement de sa demeure, 
son usage, sa parure ou sa délectation. La nature spéciale de ces 
faits, l'enchevêtrement des causes et des conditions techniques, 
sociales, morales, religieuses, politiques et économiques qui les 
déterminent ou les régissent, la difficulté de les embrasser dans 
leur diversité et leur ensemble, leur généalogie, leur dépendance 
et leurs rapports, opposent à quiconque en entreprend Tétude un 
grand nombre de problèmes dont plusieurs attendent encore leur 
solution. 

Aussi, après une période de synthèses philosophiques et de théo- 
ries esthétiques, dont les deux tentatives les plus puissantes furent, 
à ses débuts, les Vorlesnngen Uber die Esthetik de Hegel (1835-1838) et, 
à son déclin, la Philosophie de l'Art de Taine (1867), l'ambition des 
historiens de l'Art dut-elle se faire plus modeste. Avertis par l'insuf- 
fisance des encyclopédies éphémères dont il serait d'ailleurs injuste 
d'oublier les services, ils se bornèrent à des monographies. Étudier 
l'œuvre d'un artiste, l'histoire d'un monument, l'art d'une région; 
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II PRÉFACE 

dépouiller les inventaires et les comptes, constituer des séries, dres- 
ser des catalogues, tel fut le mot d'ordre dans tous les laboratoires 
historiques. A Thistoire de TArt, comme à Thistoire sociale et poli- 
tique, on appliqua la devise célèbre de Fustel de Coulanges : « Une 
vie d'analyse pour un jour de synthèse ». 

Si Ton entendait par là que nul travail d'ensemble ne devra être 
entrepris tant que l'immense enquête ouverte par l'érudition et la 
critique modernes n aura pas abouti à des conclusions défi- 
nitives, aucun de nous ni de nos successeurs ne verrait se lever 
l'aurore du jour promis ou espéré, comme la récompense de tant et 
de si longs efforts. Il est légitime pourtant — ne serait-ce que 
pour orienter plus utilement les recherches des érudits et marquer 
plus nettement sur la carte les frontières des terrx incognitx — il 
serait, en tout cas, incontestablement utile de dégager, des milliers 
de monographies et de « contributions » entassées sur les rayons 
des bibliothèques, les résultats positifs et les vues générales qu'il 
semble permis désormais de considérer comme assurés. 

Il nous a paru qu'au début du vingtième siècle une tentative de 
ce genre était devenue non seulement désirable mais possible. 
Certes les collaborateurs qui ont accepté d'y participer mécon- 
naissent, moins que personne, les difficultés de la tâche entreprise ; 
ils s'y sont consacrés pourtant à leurs risques et périls, avec Tespoir 
très désintéressé d'être utiles. Chacun d'eux a apporté à l'œuvre 
commune sa part de recherches personnelles, une pratique directe 
des monuments dont il s'est chargé de raconter l'histoire et, tout en 
conservant sa responsabilité et sa manière propres, a travaillé, 
sinon de la même manière, *du moins dans un même esprit. Le 
directeur du laboratoire ne prétend se substituer à aucun de ses 
collaborateurs et amis ; son rôle s'est borné à préparer le programme 
autour duquel ils se sont groupés, à centraliser et à coordonner le 
travail, enfin à lier la gerbe. 

11 a pu arriver, surtout au cours de ce premier volume, que le 
caractère et la multii)licité des faits à exposer ou des formes à 
décrire aient imposé à l'auteur, plus soucieux d'exactitude que 
d'agrément, quelque sécheresse apparente. C est une exigence du 
sujet, loyalement acceptée, qui deviendra moins impérieuse à mesure 
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que l'ordre des temps fera succéder dans cette étude, aux périodes 
de lente formation, des chefs-d'œuvre de signification plus claire et 
des artistes de personnalité plus saisissable. 

Pour maintenir à un livre de cette nature — où, dans l'état 
actuel de la science, la division du travail s'imposait absolument — 
le plus d'homogénéité possible et laisser dans l'esprit du lecteur une 
impression d'unité vivante, chaque tome comprendra, sous la forme 
d'une « conclusion », un essai de synthèse historique où seront 
marqués d'école à école et d'époque à époque l'enchaînement et la 
filiation des œuvres. 

Ce que nous voudrions donner au public lettré qui depuis long- 
temps le réclame, c'est donc, autant qu'on peut l'écrire aujourd'hui, 
une histoire générale de l'Art, c'est-à-dire un tableau de l'évolution des 
formes et de la vie des monuments, avec assez de détails pour que 
l'enchaînement puisse en être suivi, avec des références bibliographi- 
ques ou graphiques suffisantes pour que nos affirmations puissent 
être contrôlées, en limitant d'ailleurs à l'essentiel le choix des 
monuments et des preuves; une histoire en un mot, non pas un 
répertoire ou un traité d'esthétique. 

Le temps viendra peut-être où l'histoire de l'art pourra se 
réduire à une série de corpus^ d'albums d'images bien classées. Nous 
n'en sommes pas encore là. Du moins avons-nous essayé d'éclairer 
et de vivifier notre texte par une illustration qui lui soit étroitement 
adaptée et suffise à faire suivre et comprendre par les yeux l'évolu- 
tion des formes. 

Nous avons laissé de côté l'histoire de l'art antique ; elle a été 
écrite par des maîtres et échappait à notre compétence. Nous avons 
pris l'art européen, au moment où l'entrée en scène d'une religion 
nouvelle, puis l'accession lente ou violente dans les cadres du 
vieux monde gréco-romain de races neuves à la civilisation, jettent 
dans le creuset de l'histoire les éléments complexes et vivants d'où 
sortira, comme un autre amalgame, la matière plastique de l'art 
moderne occidental. 

Dans l'élaboration de cet art occidental qui restera l'objet 
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unique de notre étude, une part devait être et a été faite aux 
influences orientales. Nous n'avons pas cru toutefois devoir entre- 
prendre rhistoire proprement dite des arts extra -européens; ils 
n'interviendront dans cet ouvrage et n y seront considérés que dans 
la mesure où ils auront influencé l'œuvre des artistes occidentaux. 
Il était impossible, dans le traitement d'une matière si vaste et 
si complexe, de conserver pour chaque partie des coupures rigou- 
reusement synchroniques. On s'est efforcé du moins que le groupe- 
ment et l'enchaînement logiques des œuvres et des faits ne fussent 
jamais rompus. 

Cette histoire qui commence avec les catacombes ne s'arrêtera 
qu'aux temps les plus modernes, après la Galerie des machines. On 
essaiera d'y montrer le principe, l'élaboration et la modalité de 
toutes les formes et combinaisons de formes qui furent, au cours 
des siècles, suggérées aux artistes parla succession des programmes 
sociaux, la diversité des problèmes et des solutions techniques, 
l'évolution des crovances, le sentiment et la vision indéfiniment 
renouvelés de la nature et de la vie. Notre ambition est que, d'un 
bout à l'autre de l'ouvrage, le lecteur puisse y reconnaître autant 
d'amour de l'art que de scrupule scientifique. 

André Michel. 
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CIIAPITIŒ PUKMiER 

LES COMMENCEMENTS DE L'ART CllUÉTIEN 

EN OCCIDENT' 

I 

L'ART CHRÉTIEN ROMAIN AVANT LA PAIX DE L'ÉGLISE 

Oiur.iNiis DE LMKT (.iiUKTiEN. — Il soiiihlc i)icn (iiic la relif^^ion du (iiirist, 
au moment de sa première expansion, doive exclure Fart de la vie nouvelle 
qu'elle apporte au monde. L'art, école d'idolâtrie et d'immoralité, sera le 
dernier, le plus solide appui du paganisme prêt à disparaître. Pourra-t-il, 
tout plongé qu'il est dans la matière, servir un Dieu qui est tout esprit? 11 
y a là, par définition, une sorte de contraste fondamental, un abîme qui 
paraîtra plus infranchissable encore si l'on songe que, seule de toutes 
les nations d'Orient, la Judée, d'où sortait la religion chrétienne, était 
fermée à l'art. La loi mosaïque, attentive à éloigner le peuple de l'ido- 
làtric où il inclinait aisément, proscrivait les images ; et le Temple, 
construit des matières les plus riches, orné comme une immense orfè- 
vrerie, était la .seule œuvre d'art des Juifs, dette répugnance de la loi 
mosaïcpie se perpétuera dans les écrits des docteurs chrétiens ; les Pères 
de l'Église marqueront de siècle en siècle leur défiance des images, la 
subordination où la théologie doit les maintenir; et pourtant, dès que 
la religion nouvelle pénètre en Occident, voici qu'un art chrétien apparaît 
et l'accompagne. 

L'art, indispensable parure de la vie antique, terme usuel et insépa- 
rable de la langue que parlent les races hellénique et latine, s'inq>ose aux 
pauvres comme aux riches; c'est une habitude que la religion peut 
transformer, non détruire. Les Juifs émigrés, en Grèce ou à Rome, 
oublient la rigueur mosaïque, se plient à la coutume; et comment (exiger 

I. Par M. Aiidré Pératé. 
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de ces [laïoiis priMs à la conviM'sion, dont la irlifj^ioii du filirisl va salis- 
t'aire le secret désir de ini(Hix vivre, un renoneenieul farouche, inutile et 
peut-élre dangereux, à leurs tarons de vivre, en tant (ju'elies ne répu- 
gnent pas a l'esprit chrétien? l/inslinct populaire assure loid d'ahord la 
vitalité du jeune art chrétien ; riniagerie nouvelle |niis(» dans ce réser- 
voir intarissable d<» simples formes et d'idées plasticpuMuenl univ(*r- 
sell(*s les forces qiu» la théologie disciplinera, sans jamais \rs dominer 
eidièrenuMd. 

I^a religion chrétienne, connue» tous les cidles importés d'OrifMd (vn 
Occident, a dû s'accommoder de l'habitation anlicpu*; et nous pouvons 
soupçonner, par tout ce (pie nous a conservé Pompéi, à <piel indigne voi- 
sinage les saints mystères étaieid exposés. Il n'a guère subsisté (pu» des 
traces lég(»ndair(\s (l(»s premières chap(»ll(»s «pu» les riches convertis olTri- 
renl à l'asseuddeV d(» l(»urs frèr(»s, (l(\s sall(»s où lesd(»sc(Midants d(\s ap(>tres, 
où les premiers évé(pu»s pr(V*hèr(»nt les premières homélies. Après \v 
triomphe de l'Église, ces souvenirs, pieuscMiienl recueillis, avivés par le 
culte des martyrs, s'incorporent aux j)lus anciennes basili(pieset peu à peu 
disparaissent dans le d('H*or nouveau; on les d(»vine, plus (pion ne les 
retrouve, dans les basiliepu's romaines de Sainte-Pud(»nlienn(% de Sainle- 
Prax(»de, de Saint(v(l(Hile. Mais de récentes foniHes ont exhumé à I^onn», 
sous la crypte de la vénérable églis<» des Saints-J(»an-et-Panl, h's r(»st(\s 
d'une d(»meure du troisièuïc sièch*, d(\s murs encore d(H*orés de l(Mns fres- 
(pies ajdi(pies, recouvertes parfois, «punid leur liberté j)OUvail choipier un 
œil chrétien, d'un (h'cor j)lus convenable à la religion nouvelh». ('.(^t 
exemple, jus(pi 'à préseid uni(pi(» et d'autaid plus pr(Vi<Mix, d'un art domes- 
tique et intime, s'il n'apporte point à l'iconographie (rac(piisitions nou- 
velles, sert du moins à conlirnuM* les hypothèses d(»puis longtemps émis(»s 
sur la pnMuière évolution de l'art nouveau. 

Les perscH'utions, en forçant la commuinudé chrétienne* à s(» réfugi(»r 
dans rond)re des cimetières souterrains, ont fait de l'art chrétien à ses 
débuts un art exclusivement funéraire. Ainsi a-t-il j)u s(» transmettre jusepi'à 
nous; oublié pendant des siècles aux i)rofondeurs du sol, il se révèle tout 
d'un coup, à un.e épo(pie où les éludes religieuses, sinon la crili(pie estln'»- 
ticpie, permettent d'en a|)précier la valeur; la découverte des catacombes 
de Rome fut comme la résurrection d'une Pompéi chrétienne. Ignorées 
durant tout le moyen Age, ces catacombes commencent, au xv** siècle, à 
recevoir fpielques visiteurs, prêtres, pèhM'ins, mend>res de la mysiérieuse 
Académie de Pomponio Leto: mais personne encore ne tente une explora- 
tion méthodique. Le 51 mai 1578, des ouvriers qui travaillaient dans une 
vigne de la voie Salaria sentirent le sol s'effondrer, pénétrèrent dans 
un souterrain décoré de* peintures. On accourut de partout: (liacconio, 
Pompeo Lgonio, Jean l'Heureux et Philippe de W'inghe eidreprirent 
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l'élude i\c la Roiiic souterraine, dont Bosio devail c^lre le vérilablc 
inviMiteur. 

L'areliéolo^ie, d(»|)uis plus d(* Irois cents ans, s'esl installée» dans ces 
mines, doii <»lle a tiré de préeiinix matériaux pour Tliistoin» d(» la eivilisa- 
lion. Peut-étn» les doeunienis ne sont-ils pas encore triés, au point de vu<^ 
d(* l'histoire de l'arl, avec tout le soin nécessaire. La controversi» tliéolo- 
^'h[{W s'(»st (Miiparée des catacondies, el tandis (prun parti (mi (exaltait l(»s 
moindres peiidures comme d'importanis témoins du do^me en même 
temps ipie des (euvn»s d'art notables, l'écob' adverse, pour leur dénier 
pn^sque toute» valeur doj^matique el artislicpie, les rattachail étroitennnit à 
l'antitpie tradition. En s'écarlant de c(»s partis extrêmes, on arrivera, par 
un(» miiiuli<Mis(» analyse iconofi:rapliiqu(% à démél(»r vr «piil y a d(» nou- 
veau, pour l'histoire des idées plasiiipies, dans un décor assurément très 
borné, vi qui semble, au premier aspect, prolon^cT la décadence» de l'ima- 
gerie latine», dette analyse aujourd'hui de)it s'entreprendre avec sée'urité. 
Sans prétendre epie l(»s études ouvertes par Bosio aient été elélinitive- 
me»nt e"le)ses par De Hossi, on peul affirmer e|ue ele»puis les travaux ele 
l'admirable are-he»ologue romain il ne reste jdus epi'à glanei*, la mois- 
se)n e»sl taile». Le»s granele»s elécouve»rles nouvelle»s sont inq)robable's déseir- 
mais, e»n Italie» le)ut au moins; el, bien e|ue» ne>us manejuie)ns sans eloute» 
ele» be»aucoup eréléme»nts d'informalion, parmi les ruines ae-cumideVs 
et le)ujejurs i)Ius me'iiae^aides, ne)us se)mme»s re)nelés à siq»poser que si 
epiele[ue» hasard nous re»ndait ele's réf>:ions vie»rges encore» (ee)mme il vie»nl 
d'arrive»r, en 1901, au e*ime»tière» ele» (A)mmoelilla), ne)us n'y Irouverions 
qu'une» répétitie)n ne)uve'lle d'e»xe*nq)laire's ele'»jà ne)nd)reux. 

Li:s e:ArAe:e)Miu:s : inkli txe.Ks eniniNTALKs ; Ane:niTt:e:Ti kk i:t Te)i»oGHA- 
IMUK. — L'are'hiteelure» soute»rraine» ele»s cimetière»s n'est pas seule»ment 
e-onseillée» aux e*hrétie»ns par une» prude»nce» bie»n néee»ssaire» : elle» e»sl élans 
la traditiem même des habitutle»s orientales. Le» eaveau Funéraire ele»s 
Grecs et des Latins, point ele elé[)art de»s e'ime»lières nouveaux, reejoil des 
chanjji^ements e*e)nsielérabh»s. L'iiduunatiein, epic la e*royance à la résur- 
ree*tie)n eles corps intre)eluil à la plae*e» ele» l'ine-inératie)!!, exi«»:e» pour le 
mort un espae*e plus vaste. Dans la tradition orieidale, le» eaveau où l'on 
avait eléposé le» mort était muré à jamais. Le's chrétiens, au contraire, 
qui visitaient assielùment le»urs morts e»l priaient aiq»rès el'eux, élevaient 
rendre ace*essible»s à tous les te)nd)e»s se)ig-neusement close's. .Mais surtout 
ce qui fait l'importance des cimetières chrétiens, c'est que la se'»pulture 
de famille y devient, comme chez les Juifs, sépulture de communauté; 
la rapide expansion du christianisme explique Ténormité de ces cités des 
morts. 

Ouand on parle des calae-ondjcs, c'e»st d'abord à la Uome souterraine 
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que Ton pense. Rome suffira toujours à qui veut eounaître en ses grandes 
lignes l'art chrétien, très spécial, des siècles de persécution. L'Orient sans 
doute a des droits de priorité, mais qu'il est malaisé de faire valoir; il ne 
s'y est conservé aucun monument chrétien certainement antérieure la Paix 
de l'Église. Les influences orientales ont été transplantées en Italie par la 
conquête romaine ; la liturgie, les usages religieux, l'emploi fréquent du 
grec aux plus anciennes épitaphes, une littérature plutôt que des formes 
d'art, enfin et surtout les symboles, voilà, en Italie, la part de l'Orient. 
Lorsque saint Clément d'Alexandrie recommandait aux fidèles de porter 
au chaton de leurs bagues « l'image de la colombe, du poisson, du navire 
voguant vers le ciel, de la lyre dont se servit Polycrate, de l'ancre nau- 
tique que gravait Séleucus », lorsque saint Justin décrivait l'histoire de 
Jouas, ou citait Noé comme l'image du Sauveur, et l'arche comme l'image 
de la Croix salutaire, ces Pères de l'Eglise avaient eu sous les yeux des 
monuments chrétiens auxquels ils faisaient allusion; mais depuis long- 
temps déjà la môme iconographie s'était développée aux catacombes 
romaines; et nous aurons plus d'une fois, au cours de cette étude, l'occa- 
sion de marquer les points de contact de l'art antique avec l'imagination 
orientale. 

Le nom de catacombes est romain et fut donné, pendant le moyen 
âge, au seul cimetière qui demeurât ouvert, celui de Saint-Sébastien, ad 
Caiacumbas, 

Les plus anciens cimetières chrétiens datent du premier siècle. Us 
se groupent, hors de l'enceinte romaine, au long des voies consulaires qui 
s'avancent dans la campagne. Sur la voie Appienne, c'est l'hypogée de 
Lucine, qu'avoisinera bientôt le grand cimetière de Calliste ; presque en 
face, c'est le cimetière de Prétextât ; plus loin, sur la voie Ardéatine, 
la calacombe de Domitille. De l'autre côté de Rome, sur la voie Salaria, 
s'ouvre le cimetière de Priscille, auprès de cryptes presque aussi anciennes. 
Nous reconnaissons, aux titres mêmes de ces catacombes, les noms des 
vieilles familles romaines qui aidèrent de leur richesse le christianisme 
naissant, rassemblant dans leurs domaines l'humble association d'artisans 
et d'esclaves, r« Église des frères »; c'est dans leurs lombes que repose- 
ront en paix les frères qui ne possèdent rien, puisque la loi déclare invio- 
lable le champ de la sépulture. 

Rien, au premier abord, dans ces cimetières chrétiens, non plus que 
dans les rites mortuaires, ne pouvait offenser un œil païen. D'extérieur, la 
tombe gardait son aspect ordinaire : une façade de briques, avec le nom 
du maître, et, autour de ïatriujn aux banquettes de marbre, la loge du gar- 
dien, le (riclinium réservé aux agapes, la fontaine pour les ablutions. On 
en peut voir encore les vestiges à l'entrée du cimetière de Domitille. Si 
l'on franchit le seuil de ce cimetière, voici qu'une allée en pente douce 
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descend aux profondeurs du sol. Elle est creusée dans le luf, et rev(Mue 
de stuc ; des peintures ornent la voûte et les niches à fleur de terre, où des 
sarcophages reposaient. Peu h peu, d'autres sarcophages de niarhre ou de 
terre cuite furent placés au long des murs, enfouis dans le sol. Puis, dans 
celle galerie peuplée de morts, on ouvrit des caveaux, et d'autres galeries 
se croisèrent, où, à défaut des sarcophages réservés aux dépouilles illus- 
tres, des tomhes furent 
ménagées dans l'épaisseur 
des murs. 

Les cryptes et gale- 
ries souterraines sont as- 
sez uniformes. Leur pro- 
fondeur et leur direction 
dépendent, on le com- 
prend, du plus ou moins 
de résistance du sol où 
elles sont creusées. Ce 
qui se prête le mieux au 
forage de galeries, dans 
la campagne romaine, ce 
sont les couches homo- 
gènes et compactes de 
tuf granulaire qu'accom- 
pagnent souvent la pouz- 
zolane et le sable. Ce tuf 
est très poreux, qualité 
précieuse pour assurer la 
sécheresse et la salubrité 
relatives de galeries où 
s'accumulent les cada- 
vres. Pour éviter les infîl- [V;.!. — Cry|Ue de «ainl Corneille, au cimetière deCallisle. 
trations, on était forcé de (De no^^^-'. rtoma sntt., i, pi. v.) 

ne creuser que sous les 

renflements du sol, ce qui explique que des catacombes voisines et 
bordant une même voie consulaire n'aient pu communiquer entre elles. 
Très étroites (elles ont en général de m. 80 à 1 mètre), les galeries 
sont hautes; leur voûte est plate, ou arquée, ou taillée en toiture à double 
vensant; les cryptes qu'elles relient s'aèrent par des regards ou luminaires^ 
sortes de cheminées rondes ou carrées servant à l'exlraclion des maté- 
riaux, au transport des sarcophages, et analogues aux cunicitli employés 
par les Romains dans les travaux civils pour éclairer les égouts, les 
canaux de drainage. 
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Dos escaliers réunissent les é(«if»:es sue((\ssirs (on coniple jus(ju'à ein(| 
«i^aleries su))eri>osées au cinielière de (lallisie, eoninie le monire la f*:ravur(* 
ei-dessous, fifi:. 'ii, el ces innund)ral)l(»sgaleri<»s <»l eav<*aux sont laj)issés(le 
lombes. Le eaveau ehrélien — cubiniluni — comme le caveau juif, repro- 
duit les disposilions usuelles des caveaux antiques, où souvent l(*s sar- 
cophages étaient ahrilés par une voùle aicpiée, creusé(» au milieu de 
cliaqui* paroi, landis (piau-dessus el al<Mdour s(» pressaieid les niches 
élroil(»s (h's urnes l'um'Haires. 11 y a deux espèc(»s de londies : IV/rro.W/i/m. 
réservé aux chréli(Mis notables, parfois aux martyrs, occupe dans les 
caveaux la place d'honneur; ce n'est autre chose «pi'un sarcophaire 

creusé dans le roc, 
(*t HH-ouvert dune 
feuilU» de marbn» ho- 
rizontale, sous une* 
abside cintrée ou 
droite. Le lonis, lo 
lieu de repos, sépid- 
lure commune aux 
lidèles, est une ca- 
vité rectanijulaire 
coupée dans la paroi 
de tuf, souvent à la 
taille exacte<lumorl, 
ri fermée en avant 
d'un marbre ou de 

I If;. '1. — ScMlion v«'rlir;ilo <lu rimolioio i\o Callislo. quchpies tuiles; il 

(iiF n..-i, /;. s. I, |,i. wMv.i est parfois ///.vom//.v, 

c'est-à-dire (pi'il ren- 
ferme deux corps. Dans le ciment qui fixait la lahnla, on dessinait souv(Md 
des end>lém(*s chrétiens, ou encon* on scellait des co(piilles, des verres, 
des médailh's, des ivoin's, des hunpes, tous objets sei'vani de points de 
l'cpére aux visil(Mns, à la familh* du morl. 

Toid ce travail d'archileclure, dont l'unité habituelle témoigne d'une» 
direction suprénn», esl aux mains des /ir>x.so/v.v. (!(»lle corporation puissante 
(pii, après la Paix d(* l'Kglise, alTermera les cinH^iéres el disposera des 
terrains, con4)r<MHl des architectes et des ouvriiM's. L'a]chile<'te délimite 
Vnrrn. l'aire soulerraine (pii correspond à l'aire extérieure du cimetière, 
selon l(»s mélhodf^s précisées d(»s (Uirinunisoyrs. L<* fnssin' Dio(/fni(*s. (pii était 
p(Mnt au fond d'un avcosolinm maiid<Mianl ruiné du cimetière de Domitille, 
était sans doub» un architecte: il esl deboid dans un vuhirulum \ il tient 
une lampe el un pic: à ses pieds soni le conq>as, la sonde, le cis<»au, le 
marteau. D'autn^s fresques nous montrent encore les ouvriers au rcqios ou 



Digitized by 



Google 



LES COMMENCEMENTS DE LART CHRÉTIEN EN OCCIDENT 9 

au travail (fig. 5), et l'on peut voir, sur les parois de certaines cryptes, 
les lignes tracées à la pointe qui indiquaient au fossor où il devait ouvrir 
•une porte, creuser un arcosolium ou un locus. 

L'histoire des catacombes, aux trois premiers siècles, peut être briè- 
vement résumée. La communauté chrétienne, en s'accroissant, relie secrè- 
tement les premiers hypogées ; mais bientôt elle ne se contente plus 
«radminislrei*, sous des noms d'emprunt, ses nombreux cimetières; elle 
possède, achète et reçoit ; el, par là même, elle est exposée aux plus terri- 
bles surprises, TKtat sachant où la saisir désormais. Les Iravaux exéculés 
au troisième siècle dans les cimelières témoignent de celte crainte des per- 
sécutions : les galeries sont plus étroites, souvent rompues ou comblées, 
les escaliers brisés; des issues lointaines aboutissent aux arénaires, car- 
rières de sable abandonnées, dont une partie souvent fut maçonnée pour 
les sépultures. Pendant Tépoque agitée et féconde 
des persécutions, l'administration du clergé a 
fortement groupé la vie religieuse autour des 
cimetières, élevant des autels sur les lombes des 
martyrs, dressant à la surface du sol des cha- 
pelles, des oratoires qui rappellent d'extérieur 
les mausolées païens, et qu'accompagnent sou- 
vent des tombes à ciel ouvert, comme on peut le 
voir encore sur la voie Appienne, au cimetière 

dp Tnlli^lr» ''''*'• •*• ~ ^ " fossoyeur. Fresque 

ut- v.<uii>u . ^ ^,^, cimelière de Callisle. 

Lorsque l'Edit de Milan assure, en 515, le (Df nosm, r s, ii, i.i.xvm.) 
Iriomphe de la religion chrétienne, les cimelières 

chrétiens ont pénéiré dans tout l'Empire. A Rome même, avant la (in 
du quatrième siècle, IJe Rossi a pu compter quarante-deux cimetières 
ou cryptes, tous creusés dans un rayon d'un à trois milles à parlir de 
l'enceinle de Servius. Au delà du septième mille commencent les nom- 
breux hypogées de la campagne. 

^ oici, par ordre de voies consulaires, les principales catacombes 
romaines : 

Sur la Via Appia : le cimetière de Calliste (englobant l'hypogée de 
Lucine, le cimelière de Sainte-Sotère el l'arénaire de Saint-Hippolyle), 
celui de Prélextat, celui de Saint-Sébastien [nd ratacumbas): sur la l'm 
Arclealina : le cimelière de Domitille (ou de Sainte-I^étronille, des Saints- 
Nérée-et-Achillée); sur la Vin Ostinisis : le cimetière de (^ommodilla; sur 
la lia Porinnisis : le cimetière de Pontien (ad Ursinn pileahnn) et celui de 
Generosa [super Philippi); sur la ]'ia Auv(dia : les cimelières de Calépode 
et de Saint-Pancrace; sur la Via Conielia : le cimetière ^ atican; sur la lia 
Flaminia : le cimetière de Saint-Valentin (ou du pape Jules), et celui 
d'Hermès et de Basilla; sur la Via Salaria nova : le cimetière de Sainte- 

T. I. — 2 
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Félirilr Mai 'nui ad s. FeHvitateia\, crliii des Jonhuii, crliii dr Saturnin el 
Thiason, crliii <1(» Priscille; sur la Via Somcntaua : le ciineliere Osirien, 
celui de Sainte- Af*:nès, eelui du pape Ale\andi(»; sur la Via Tiburtina : I(»s* 
cimetières de Saint-llippolx l<* et de Sainte-dyriacpje ou de Saint-Laurent ; 
sur la ]'ia Labicana : le einielière des SainIs-Pierre-el-Marcellin \a(l duan 
Lauros\\ sur la Via Latina : le eiiuetière d(» (iordien. 

A Naples, la ealaeondie d(* Saint-Janvier, percée dans le tuf volca- 
ni(pie d<» la c(dlin(Mpii enserre la vill(\ comprenait, dès la (in du |)nMuier 
siècle peut-être, en d(Uix étapes superj)osés, d(»ux grandioses vestibules 
larfi:<*s d'une dizaine de mètres, sur lesipuds s'ouvrirent des «i^aleries en 
lipn* droite. Les autres cimetières na|»olitains, SaiHa Maria delta Sanità, 
San S(*vero, sont de date |»ostérieur(* et <K» petite* imjiortance. 

Les nond)reus(»s sépultures souterraines de Si(»il(», encore nud connues, 
îi rexc(*ption de Saint-JcNUi de Syracuse, paraissent dater en «grande partie 
<lu cpiatrième siècle, i^a j)elite nécroj)ol(» d<» l'Ile d(» Mélos n'est point déco- 
rée d(* peintures ; c(dle d'Al<*xan<lrie a été détruite p(ui de temps après sa 
<lécouverte. (Jnant aux cryptes isolées (pu* l'on rencontre au pourtour de 
la Méditerranée», |u*inci|)alement en Syrie, leur étude est troj) im|>arfaite 
encore poiu* inléresscM* l'histoire de l'art. 

l^E UKr.OH DKS CATACOMhKS HOMAINKS. PniNCMMIS ET TKCUXIylE. LeS 

AUTISTES. — A l'exemple <les Kgyptiens, des (irecs, des litruscpies, les 
itomains décoraieid les chambres où r(*j)osaieid hnus nu)rts. Va^ luxe funé- 
raire, dont ténu)iii^nent les charmaids tondieaux de la voie» Latine, elevieut 
d'un usaife» si banal au j)remi<'r siècle», epie» le»s Juifs eux-mêmes égaient ele 
peintures le»urs catae'e)ud)e»s re>maines. A plus fente» raison le»s chrétie»ns, 
pour la plupart païe»ns ce)nverlis, dès epi'ils eM»mme»ne*ent ù creuser eles 
sépultures, se» melle»nl à les elée*e)rer, sans epi'il y ait, en a|>j)areiu*e élu 
moins, rien de changé aux élémeids élu ele»e"e)r. 

Le marbre, le» stuc, la te»rre» euite» se)nt au service ele l'art nouveau. 11 
ne pe»ut guère use»r ele» la scidpture, epii e'xige» un travail libre et la pleine 
lumière; ses |)re»mie»rs sare'e)j)hages me)idrent j)e»u ele» synd>e)les: ils se)nt 
évieleuHue»nt eheiisis élans le's ate»lie»rs païe»ns |)armi ee»ux ele>nt re)rne»ment ne 
su])pe)se» pe>int el'inte'rprétation mauvaise». Mais, sur le»s plaepie»s ele marbre» 
sce»llées aux le)mbe's soute»rraine*s, ele simple»s (igure»s au trait sont grave'»e»s 
parmi le»s inseriptiems ; le» stue* blane*, parfois re»haussé ele» e*e)ule»ur, se» |>réle» 
aux fins re»lie»fs; enfin ele»s me)ulure»s ele» te»rre eniite re»hausse»nt la e»e)rniehe» 
el'un veslil)ule e>u re»ncaelre»me»nt el'une pe)rte». (le se)nt les éléments élu 
elécor ele la maison romaine ; et rimitatie»n ele ce ménu^ elécor dirigera les 
peintures eh's e*ataeond)es. Oui a vu Pe)mpéi e)u le»s fre»sepies du Palatin 
connaît dans leur aspe^ct général les j»remières fresejues chrétie»nnes; elles 
gardent ces mônu»s traditions de lignes mariées elroites et courbes, de 



Digitized by 



Google 



LES COMMENCEMENTS DE L'ART CHHÊTIEN EN OCCIDENT H 

cercles inscrits en des carr(''s, où se répondent des testons de fenillape, 
des vases, des oiseaux, des IfMes d'ornement, de petites scènes animées; 
arrangement spirituel de motifs aimables i|ue les décorateurs d'Italie ou 
de l^ovence, aujourd'hui encore, répètent éternellement. 

(lest à la peinture seule (pie revient l'honneur d'avoir exprimé les pre- 
mières inspirations chrétiennes. Il est certain cpie, dès le premier siècle, la 
religion nouvelle put recruter des adeptes dans ces ol'licines de peintres 
décorateurs dont regorgeaient Home et l'Kmpire, altistes et souvent 
ouvriers de petite inv(»n- 
tion, mais de praticpie 
merveilleusement facile, 
et toujours munis sans 
doute des mêmes albums 
d'ornement. Si médio- 
cres sont les ressources 
oITertes à un art clas- 
sique déjà sur le déclin, 
et <pii tente d'innover! 
La dirilcullé de peindre 
dans ces demi-ténèbres, 
cet air alourdi de mias- 
mes, suftirait seule à 
explicpier la faiblesse et 
la liAte du décor. Aux 
plafonds un peu éloignés 
de la vue, il faut une ^'''" *' - V' r'T ''i ^•';:^^'*'''^^ '^' *'^^"*''^^ 

' {iiihiniluin (le I (Jconii). 

grande simplicité de for- .l». m.. ., n. >.. ii. ,.i. xxv,.. 

mes, et le vif contraste de 

coideurs peu nuancées tranchant sur la blancheur des stucs. Aux parois, 
les trous (pie font les niches mortuaires gênent la distrilnition des pein- 
tures. Aussi bien est-ce» là ipi'il faut ap[»récier l'habileté persistante de 
ces ouvriers d'art, par ailleurs si gauches, (pii savent, dans les premiers 
temps du moins, tirer parti des j»lus étroites surfaces pour équililucM* leurs 
compositions, l(»s unir pai* d<\s transitions ingénieuses, satisfaire le regard 
par les justes proportions de l'ensemble; ils choisiront une image ou 
nu^'ine ils la moditieront, pour des raisons locales de symétrie et d'équi- 
libre. Il est, dans tel cimetière, des inu\ges conq)Iaisamment ré|)étées, 
que l'on ne trouvera plus ailleurs : c'est que le même artiste a décore cette 
région; c'est que les familles ou les corporations (pii faisaient orner leur 
caveau selon leur richesse» et l<Mir convenance» s'inspiraient volontiers du 
modèle le plus voisin; rhabitude elevient vite tradition. Mais il faut reMidre 
justice.» au sentiment décoratif, à la grâce souple et vivante qui animent les 
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pointures des plus anciennes cryptes, aux cimetières de Donntille, de Pré- 
textât, de Lucine, de Priscille; là sont inventées et fixées, pour ainsi dire 
dès les temps apostoliques, plusieurs des grandes compositions chré- 
tiennes, et des monuments entiers reçjoivent un décor harmonieux. On 
oublie trop facilement la pureté de ces formes, la fraîcheur de ces orne- 
ments encore voisins de la nature, pour ne songer quh la barbarie de 
dessin et de couleur derrière laquelle se dissinmlenl, au troisième siècle, 
les plus profonds mystères de la liturfi^ie. 

Les peintures des catacojnbes sont toutes exécutées par les procédés 
ordinaires de la frestpie, terminée quelcpiefois à la détrempe. I^a j)répara- 
tion du stuc desliné à recevoir les couleurs est d'autant plus (nie que 
Tieuvre est plus ancienne. Le contour des ligures est tracé avec une 
pointe de fer sur l'enduit frais, ou indiqué d'une légère touche de pinceau. 
Dans les peintures des deux premiers siècles, la gamme des couleurs est 
assez riche, les tons bien gradués; dès le iif siècle, on ne sait plus 
peindre les chairs. La tradition anti(|ue s'est plus longtenq>s maintenue 
dans l'exécution des draperies, dans la touche légère des petits ornements. 
La plupart des figures s'enlèvent en trois couleurs, jaune, rouge et vert, 
sur un fond blanc. Moins l'œuvre est ancienne, moins les couleurs se fon- 
dent ; et, dès la fin du iv' siècle, les ombres sont remj)lacées par les lignes 
de contour, de plus en plus brutales. Dans les dernières peintures, qui 
touchent au moyen Age, les chairs sont faites d'un ton jaunAlre, souligné 
de brun rouge, et chaque partie du corps ou des vêtements est cernée 
d'un trait noir. 

Les premiers artistes chrétiens, formés à l'éducation classi(jue, ont 
appris dans les ateliers |)aïens cette précision rare du pinceau qui indique 
un mouvement, le pli d'une draperie, en (pielques louches rapides, sans 
accentuer inutilement le contour. Mais i\v (piels traits, de quels gestes ani- 
mer ces figures nouvelles? Comment les vêtir? (Jii trouver ce caractère 
manifeste i\m les fera reconnaître? Les changements d'iconographie sem- 
bh*nt toujours chose grave; ici la transition était douce, aisément 
consentie ; la tradition vivante venait vn aide à l'art connue à la religion. 
L'artiste qui tente la création d'une image chrétienne se sert par inslinct 
des images apprises et «pi'il a si longtenq)s reproduites ; il adapte au décor 
nouveau, en les modifiant selon son pouvoir, l(»lles figures cpi'il peignait 
dans les maisons païennes, et la forme anti(pie se pénètre d'esprit chré- 
tien. Comme on se souvient, près de TUrante, de la Pietas antique, (*t, 
près du Bon Pasteur, d'Endymion ou de Mercure criophore, on peut 
reconnaître le coffre de Danaé qui porte Xoé sur les flots, le monstre 
d'Andromède qui engloutit Jonas, le char de Pluton qui ravit Éhe au ciel. 
Pourquoi reprocherait-on à ces personnages imberbes, tous drapés dans 
le costume romain de rEnq}ire, de n'avoir point d'Age, point de traits dis- 
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tiiirfs? Mnis ils sont dans la tradition de l'art classique, et il suflit à 
Tarlisle de rendre sensible l'idée qu'ils expriment par un sifi^ne, un attribut 
essentiel : Noé a la eolond)e, Daniel les lions, les jeunes Ilébn^ux la four- 
naise», Jonas le monstre ou la treille que revcH la courge. 

11 y a encore un caractère général au(|uel on reconnaîtra les peintures 
nouvelles : toutes sont cbastes ; une certaine noblesse, une joie innocente 
et paisible émanent de ces rustiipies enluminures, de ces balbutiements 
d'un art qui va converser avec Dieu. La difficulté était grande, avant toute 
création, d'émonder du cbamp de l'antiepie imagerie le pullulement des 
plantes vénéneuses. 11 fallait assainir la maisoji romaine de ces inqmretés 
|)assées dans la coutume, où se trenq>aient les premiers regards de l'ciifant. 
Hemarquez que les nudités n'ont point disparu de l'art nouveau ; mais 
elles sont inoffensives; c'est 
la nudité enfantine des petits 
génies, des amours, des figu- 
rines semées dans le décor 
avec les oiseaux et les fleurs: 
c'est encore la nudité discrète 
et à demi voilée des images 
i)astorales, des Saisons; en- , ,t ^ r • . . . „ . 

* ' ' riG. o. — Une Saison. Fies«nie du cimetière ilc (.ollisle. 

fin, c'est la nudité nécessaire (De hus^i, /?. s, ii, pi.xxv.) 

de personnages bibliques, 

Adam et Eve, ou Jonas. Parfois Isaac, dans la scène du Sacrifice, Daniel 

exposé aux lions, Tobie s'emparant du poisson, parfois aussi Jésus enfant 

et Jésus baptisé sont nus; mais ces exemples ne deviendront fréquents 

(pie plus tard, et surtout dans la sculpture. 

I.i:s KLÉMENTs DU DKcon riMÎuAUu:. Mytuologik et symbolisme. — 
(l'est le synd)olisme qui va nous faire touclier la vie secrète, nous expli- 
(pier l'infatigable monotonie d'u'uvres d'art (pii sont surtout et loujouis 
des prières. A l'origine des religions, il s'est uni intimement à la mytholo- 
gie, formant avec elle, cmi «piebpie sorte, b» corps et l'ûme des représ(»jda- 
lions artistiques ; puis il s'est atténué peu h peu, il a disparu des vieilles 
compositions païennes, n'y laissant le plus souvent (|ue des formes vides 
et banales, juscpi'à ce qu'il apparaisse de nouveau, purifié par la doctrine 
chrélienne, pour donner une figure aux mystères, un vêtement aux idées 
divines. 11 faut reconnaître (pie la soumission de ces fortes habitudes d'art 
à l'influence chrétienne ne se fait point sans quelque résistance ; et il arrive 
que le thème ornemental s'impose peu discrètement à l'artiste. Ce n'est pas 
à Rome, il est vrai, mais à Naples, que le décor païen pénètre avec exubé- 
rance dans une catacombe; encore doit-on noter que c'est aux plafonds des 
vestibules, c'est-à-dire dans une région accessible à tous, et vers le milieu 
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(lu second siècle. Les peinhires célèbres dr» c(»s plnfonds sonl aujoiirdluii 
j)rcs(|ue dctniitcs; on y dislinfi^uf» à peine, ici, d'inp^énicux coniparlinieids 
d(» lif^nes courbes où s'éballenl chevreaux, panlhères ci cob)nibes, là, une 
ornenuMilalion savanle mais b)urd(s (\m surpren<l j>ar le niélanj^e de scènes 
chrétiennes el de décor bachique. Dans un médaillon central vole une 
^'icloire, entre huit ligurines dansantes d'Amours el de Psychés. Des 
nuiscpies étaient de p(»lils panneaux flenronnés, que séparent des fi;rapp(*s 
d(» raisin en bouqu(»ts ; au delà dVpaisses li^uirhuKhvs de leuilla^<*s <'l (h* 
Ibnirs, d(* j»elits cadres reid'(*rmeid des lions, des chevnsuix, des hi|q)o- 
cam|>(\s, des têtes d<» Saisons, <les vas<\s fleuris, des f^renades. Assurément, 
le sens prolbnd des suj(»ts enq)runtés au cycle de Bac<dHis, ces allusions 
aux chauf^enu^ds successifs de la nature, a dû contribuer à les intro<luire 
auprès des trois sujets chrétiens (pii 'tiennent d'ailleurs si petite place 
dans cette vaste composition : Adam et Kve, David et (ioliath, el uiu* 
image sinji^ulière, trois jeunes filles construisant une tour. Il send)le bien 
(|ue dans ce dernicM* sujet Ton doive reconnaître» un<* allégorie empruntée 
à un roman théologiipie fort répandu en Orient au second siècle, le Pas- 
teur d'Hermas, uni(pu* exemple, dans Tart des catacond)es, (Fuik* inspi- 
ration cherchée ailleurs (pi'à la source biblique. 

I^e goût |)lus sobre <les artistes romains huir a fait éviter ces 
surcharges. Ils ont parfois, tout au début, une franchise, une souplesse* 
délicieuses dans les nu)lifs de simple ornement. Au cinu^lière de Domitille, 
d'un bout à l'autre de la grande allée, à la voiMe, un cep de vigne se 
déploie et retombe liliremeid ; il vét les ]>arois et encadre les larges niches 
des sarcophages ; des oiseaux volent parmi s(»s feuilles et de petits amours 
chargés de hottes foid la vendange sur ses rameaux flexibles. Au bas des 
parois, un banquet céleste, un pé(dieur, un Daniel eidre les lions sont la 
manjue chrétienne de cette classi<pn» élégance. 

La vigne parait, dès l'origine, un des éléuHMits piéfÏMés de la décora- 
tion chrétienne. Au sens funéraire dont l'antiepiité païenne acconq)agnait 
les scènes de vendange s'ajoute le scmis myslitpie exprimé par Jésus, vigne 
dont les lidèles sont les rameaux i.Ikan, W, l-ti . Le motif devient tout 
d'abord populaire, sa grâce iiu'omparabh^ y aidant ; désormais, aux voûtes 
d(»s caveaux et des (trrosolia^ Ivs petits géni(\s païens continueront lem* 
vendange dans la vigne du SfMgneur, (»n attendaid <pie, dans la splendeur 
des basilicpu^s, aux marl)n*s des façades <*t (h's nefs, aux mosaïepies et 
aux verrières mOrisstMit l(*s grappes doid le vin se change au sang du 
Chris». 

Dans ce même cimetière de Domitille, le cubicuhnn crAmpliatus, 
voisin de la grantle alléf», est couvert égalemeid d'une vigne verdoyante 
(le dessin en est altéré par une pesante n^slauralion du iv' siècle). Les 
frestpu»s d(\s murailles imitent ces motifs d'architecture faidaisibtes si 
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(•hors ù V'twi pompéien, portes el colonneHes, peUles voùles à caissons, 
placages de marbre, parmi lescpiels des tableautins d'exécution très fine 
montrent des animaux qui broutent ou se reposent : boucs, brebis et bonifs; 
un petit génie sert de pAtre au petit troupeau. Plus loin, parmi des sym- 
boles cbréliens, voici, au fond d'un arvosoliiim, un paysage de pure tra- 
dition antique : des arl)res, deux cJiaumières, et des femmes, un enfant 
qui s'etTraient à l'approcbe d'un sanglier. 

I/antbropomorpliisme anticpie, celte vivaid<» interprélation des forces 
(le la nature personnilié(»s dans la (igure bumaine, va se perpétuer dans 
Tari cbrétien, mais épuré el spiritualisé; l'art d<*s catacombes .en us(Ma 
beaiuoup moins que ne feront les miniatures et l(»s ivoires, sous l'in- 
lluence de l'Orient, le 
grand berceau des my- 
tbes el des symboles, 
i.es têtes d(»s \'ents ou 
des Planètes, la face 
colossale de l'Océan 
armée d(» j>inces de 
crabe ( lig. i), le Soleil 
nimbé dans son char, 
apparaissent rarement 
el comme par oubli. Il 
n'en est pas de même 
des Saisons, universel ph.i. ra.k... 

1 , , , . , , Fk;. r>. — En Wiulanijo. Frostinc «lu rnvoau de saint Janvier 

synd)ol(» de la vie et d(» au cimelière do Piélexlat. 

la mort, (pii pour les 

chrétiens doit éveiller l'idée de la résurrection promis(». Elles apparfiissent 
taidôt en motifs d'ornement, bustes enguirlandés ou femmes assises qui 
présentent dans une coupe des roses et des fruits (au cim(*tière de (a\\- 
list(», (ig. r»), tantôt en petiles compositions encadrées {\o paysag(»s gra- 
cieux (aux cimetières de Donntilb» et de Ponlieni; u\w fois même, dans 
la grande cry|»te de Prélc^xlal, (dies suflisent à inspirer tout un décor d'une 
vivacité charmante, le chef-d'o'uvre de la peiidun* chrétienne à l'époque 
(le Sej»lim(»-Sévère. Au long (b*s (pialre par(H*s développ(Vs en arc juscpi'à 
la base du luminaire, d(» souples guirland(\s de roses, d'épis, d(» vigne, de 
lauriers ét(M)denl leurs enroul(Mn(»nls, formeid un berc(»au d(* feuillage qui 
s'appuii*, aux quatre angles, sur de larg(\s coup(*s d(» f(Miill(*s el de fruits. 
Aux branches s'allacheid d(»s nids, d'où sortent de p(»tits hocs entrou- 
verts; et partout les oiseaux volent (d se poseid, sauf au milieu des lau- 
riers, qui signilient le froid liiv(»r. Dominant la porte el b^s trois absides 
dont le cintre se marie éb'^gammeid avec la courbe des voides, une frise 
peuplée de figures enfantines court i\ la base du léger treillis; garçons 
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cl filles cueillenl les roses, moissonnent le blé, vendangent la vigne, 
ramassent les olives (lig. 0). 

(]c qui montre bien dans quel esprit Part chrélien adopte les mythes 
antiques, ce sont les représentations de Psyché et d'Orphée. On eût trouvé 
difiicilement, semble-t-il, un sujet païen mieux approprié à lart nouveau 
que le récit des souffrances qui méri- 
tent A I^syché leternel bonheur, ce frap- 
pant symbole des épreuves de l'ûme 
humaine. Cependant la fable qu'Apulée 
rendit populaire à la fin du second siècle 
ne fut pas représentée aux catacombes ; 
et ce sont des figurines de fantaisie et 
d'ornement que ces mignonnes Psychés 
et ces Eros enfants qui, aux catacombes 
de Naples, dansent et tiennent des guir- 

11 1- 5. i> X r t ' I FiG. T.-Krosel Psyrhé. 

landes, ou bien a Home, a 1 entrée du Fros.incdn rimouèrp de nomiiiiic. 

cimetière de Domitille,dans une chambre 

ouverte aux visiteurs j)rofanes, cueillent si gentiment des (leurs (fig. 7). 
De même, nulle part n'apparaît aux catacombes la légende d'Orphée arra- 
chant à l'Averne Eurydice; Orphée, «jui de sa voix, de sa Iyr(\ a[)aise les 
bél(\s sauvages, ne [)énétra aux catacombes que baptisé, pour ainsi dire, 
par le symbolisme nouveau. N'était-ce point par la douceur, par la vie 
méconnue et persécutée, par la mort douloureuse, un précurseur mysté- 
rieux du Christ? Ainsi l'ont célébré les Pères de l'Eglise; ainsi l'ont aimé 
les fidèh^s qui, gardant son image aux murs de leur maison, l'admettaient 
même près de leur tond)e. Assis sur un rocher dans la forél, il a pour 
écoulet sa lyre une troupe attentive et diverse (au cimetière de Donii- 
tille; cette fresque ne nous est connue (pie par une gravure de Bosio, 

fig. 17); puis le décor se simplifie, et 
"ûi^i^s'&W^ "^ ^*. -^ bientôt ce n'est plus Orphée, c'est un 
^cbiAli;^» . • 1 chanteur idéal que deux brebis écoutent 
Jfj^l^^^ ! {^^ cimetière de Callisl(»U l'Orphée des 

catacombes (dirétiennes est devenu un 

Fig. 8. — Inscriplion provfiianl R/^,» Ho loim 

du riiuellèrc de Callisle. ****" * »'^l' "* • 

(Mii>.( .li'i.airan. itniLEn. I. pi XI.) C'csl cucorc (huis la tradition an- 

ticpie primitivement issue de l'Orient que 
le symbolisme chrélien puisera ces ligures élémentaires où s'incar- 
nent les idées bienfaisantes d'es[)érance (»t de foi. De tout temps l'esprit 
s'est habitué h ces formes concrètes, l ne palme indique la victoire, une 
branche d'olivier la paix, un arbre peut signifier ic jardin du paradis. Os 
syndjoles rudimentaires, mêlés aux éléments de pur décor, apparaissent 
également aux catacombes juives. Le paon, dont les formes élégantes et le 
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pliiinago (M)lorr so pr(Hont si bien à la décoration, conserve dans la pein- 
ture chrétienne celle expression irimniorlalilé (pie lui donnaient Tari païen 
et Tari juif (lig. 8). Le phénix, Toiseau de la résurrection et du triomphe, 
apparaîtra surloul dans fart des basiliques. Mais la colombe est Toiseau 
chrétien par excellence, et le symbole le plus fréijuent dans Tépigraphie 
funéraire. L'oiseau de Vénus est devenu la colombe de Noé, la messagère 
de paix, Tespérance du ciel après les souf- 
frances de la vie; et c'est encore l'Ame 
sauvée, comme Tagneau qu'emporle le 
Pasteur, comme le poisson (pie le pécheur 
divin attire en ses filets (lig. 8 el lO). Mais 
voici (lue ces trois fij^rures de l'Ame, s'éle- ^ .. , . . 

» ~ ' Fie. U. — Inscription provenant 

vant sur les degrés symboliques (pii vont »iu rimoUèn .ic (ioniim. 

, ,., , ,x. *" , « 1*1 (Mnsé.^ «le Lntr.m. U«»M.F.R, I, pi. XI.) 

do 1 homme a Dieu, se transforment a la 
lit!:ure divine. L'agneau de Dieu triom- 
phera bient()l à l'abside d(\s basiliques, et la colombe de l'arche (h^viendra 
TEsprit-Saint; le dauphin, qui dans les mythes antiques porte les Ames 
des morts aux îl(»s bienheureuses, sera le Sauvc^ur J(»sus, qui entraîne vers 
le phare désiré la nef de la vie chrétienne, la nef de l'Eglise. Le navire, 
le phare, l'ancre, ne sont-ce pas les antiques symboles du voyage de 
la vie, dont les agitations se terminent au port de l'éternel repos (lig. î) 
et \{))1 Mais l'ancre qui défend le navire, le mAt de ce navire, le trident 
qui transperce le dauphin nous apparaissent aussi comme les premières 
figures de la (Iroix, l'instrument du salut cher à tout chrétien, et pieuse- 
ment dérobé aux regards profanes. Une lettre, un simple signe employé 
comme au hasard la laisseront entrevoir aux initiés; ce sera le « tau » 

grec redressé au milieu d'une ins- 
^ \ \v, ** cription.la marque brodée au pan 

J ) \ //1s/^KlC^^^ Yv^ d'une tunique. Les catacombes re- 

I / 1 ( vJL/ I ) FvQ^ * cèlent pour quelque temps, dans 

X;;^^^,.,^^;^ JL i les profondes assises de la religion 

^M.- éiatÊmmmm " - -i. . - - - • » populairc, ce frais et limpide 

F.o. io. - inscript^n^co^^^^^^^^ au rimeiiMc symbolismc quc la littérature 

(De iwsi. r s, I, pi. xvin.) mystiquc recueillera bientôt en 

un large canal; elles ébauchent 
.seulement l'alphabet de celle langue grandiose que parleront les basiliques 
et les cathédrales. 

L'Epitaphe. Lks premikres figures chrétiennes. L'Orante et le 
Box Pasteur. Le Paradis. — Le d(Vor nécessaire de la tombe, celui qui 
rappelle aux parents et aux amis le mort qu'ils ont perdu, r(»pitaphe 
nomme en toute simplicité la créature de Dieu qui repose au milieu de 

T. I. — r» 
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SOS frèivs. « Repose en paix », inpacc, dil rinscrij)lion; el, nu lieu de ee 
deuil fastueux, de ces litres énumérés qui remplissent les ('^pitaphes 
païennes, ici c'est un nom, parfois l'Age du mort, un souhait pieux cpii 
accompagne rame au ciel. L'épitaphe est d'autant plus simple qu'elle est 
l)lus ancienne; aux deux premiers siècles, beaucoup de ces inscriptions 
des cryptes primitives sont grecques. Cependant, sur ces marbres, où les 
symboles chrétiens élémentaires, gra^vés d'une main rude, accompagnent 
et commentent les pieuses invocations, les emblèmes des métiers appa- 
raissent çà et là : auprès de la serpe du vigneron, de la scie et de la doloire 

du charpentier, le mar- 
teau du menuisier, l'é- 
querre du ma(;on, l'en- 
clume du forgeron, le 
burin du graveur, la 
trousse du chirurgien, 
les balances du mar- 
chand nous disent la 
dignité de la main-d'œu- 
vre. Plus tard nous ver- 
rons des portraits; nous 
verrons même des scè- 
nes de métier fidèlement 
racontées par les fres- 
ques; mais le chrétien, 
aux catacombes, ne doit 
songer en présence de 

FiG. 11. - Plafond de la nyple de Lucine. •» "lO^t qu'à ce qu'il sait 

(Dr Hossi, /?. s.,i, pi. X) ôtre immortel, à son 

àme; et, pour représen- 
ter cette Ame, l'art nouveau, dès sa première œuvre, crée la plus belle, la 
plus pure de ses images. 

Parmi les guirlandes de feuillage qui se croisent aux murs et aux pla- 
fonds des cryptes, et dans les cadres gracieusement agencés de lignes 
droites et courbes, deux figures apparaissent, une femme aux longs vêle- 
ments, les mains levées dans l'altitude de la prière, et un berger ])ortant 
sur ses épaules une brebis ((îg. 11); voilà le centre et comme la clef du 
symbolisme des catacombes. 

i:onAyTi:. — Le nom même de l'Oranle suffit à la définir : c'est une 
figure qui prie. Si l'on veut lui chercher dans l'art grec et romain des 
origines plastiques, on ne manquera pas de la rapprocher, pour l'attitude 
et la draperie, de la classique Pietas; mais elle est autre chose. D'abord un 
geste de prière, commun à toutes ces figures d'allégorie qui invoquent ou 
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remercient la justice de Dieu : Noé, Isaac, Daniel, Suzanne ont Tattitude 
orantc. Puis Fimage immatérielle du mort, une figure de jeune fille qui 
prie auprès de la tombe, simplement velue, la t^le voilée, selon les 
prescriptions de saint Paul dans sa première Epître aux Corinthiens 
(I Cor.^ XI, 4-6). Le costume s'enrichit et s'alourdit bientôt; telle orante, 
dès la fin du m'' siècle (au cimetière de Thrason), est une grande dame 
dans sa robe festonnée de pourpre, la télé chargée d'un pesant chignon, 
des perles aux oreilles, un collier de pierreries autour du cou, aux poignets 
de larges cercles d'or. 11 semble que déjà le 
sens profond de la pure image se soit altéré; 
sous la main de l'artiste ce n'est plus quelque- 
fois qu'un portrait; ainsi peut-on voir aux 
catacombes des orants, et des familles entières 
où se mêlent hommes et femmes; le symbole 
s'efface derrière le souvenir trop proche de la 
vie. La plus intéressante de toutes ces ima- 
g(\s, et (pii a suscité le plus d'interprétations 
diverses, est peinte sur la paroi d'un haut 
cubiculum du uf siècle, au cimetière de Pris- 
cille. Aux deux côtés d'une orante on voit, à 
(h'oite, une jeune mère qui allaite son enfant, 
à gauche un vieillard assis dans une chaise, 
et posant sa main sur l'épaule d'une jeune 
feinme,prèsdequisetientunjeunehomme.Or, 
la similitude des trois figures de femme nous 

permet de comprendre le sujet : nous assis- p^^ ^^ _ u„e Orante 

tons au mariage chrétien , célébré par l'évéque ; «" cimeiière de Thrason. 

et c est la même temme que nous voyons 
épouse, puis jeune mère, enfin orante au ciel. 

Mais, aux plafonds des caveaux, où le voisinage de la tombe s'impose 
moins directement au décor, la figure de l'Oranle prend une beauté toute 
impersonnelle, et en quelque sorte hiératique. C'est au plafond célèbre 
du caveau de Lucine, décoré aux quatre angles d'images alternées de 
rOrante et du Pasteur, que l'on trouvera, dès les premiers ôges chrétiens, 
l'expression idéale de l'inspiration mystique en qui l'art vient se rajeunir, 
et, comme aux époques classiques, l'heureux mariage de la forme harmo- 
nieuse et du symbole (fig. Itî). Le corps long et mince, enveloppée, 
comme une statue grecque, aux longs plis étroits de sa blanche tunique, 
les bras nus hors du voile qui lui couvre la tête et s'enroule autour de sa 
taille, rOrante s'appuie ék^'gamment sur un calice de fleur; c'est l'âme 
récompensée, et, dans un sens plus large encore, le bonheur céleste. Cette 
figure toute mystique sera complaisannuenl adoptée par le grand art du 
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moyen Age. Non plus seule, mais debout auj)rès du corps qu'elle animait 
(^lelle nous la voyons sur une médaille de plomb du vi' siècle (jui n^pré- 
sent(» le supplice de saint Laurent), sa taille diminuera peu à peu; toute 
petite enlin, elle sortira de la bouche du mourant, ])our Otre accueillie par 
les démons ou par les anges. Des tcwles anciens paraissent commenter 
c<Ks images. On lit dans les Actes des saints Pierre et Marc(»llin : « Le 
bourreau témoigna qu'il avait vu leurs Ames sortir de leurs coqis en 
forme de jeunes lilles parées d'or et de joyaux, et couvertes de véle- 
ujents étincelants, conduites au ciel parles mains des anges ». Et, dans 
les Actes de sainte (décile : « Il vit les Ames (de Tiburce et de X'alérien , 
sortir de leurs corps en forme déjeunes filles ». 

IJC BOX PASTiiUR, — Le sens profond de l'image du Bon Pasteur 
conq)lète de façon nécessaire le sens de l'image de TOrante : auprès de 
l'Ame sauvée, voici le Dieu Sauveur. (Test l'Évangile, par la bouche même 
de Jésus (Jean, X, 1-10), qui olTrait aux fidèles celte figure bienfaisante, 
unique figure laissant au Fils de Dieu, sans l'amoindrir, un type personnel 
et distinct; et les oraisons de l'Office des Morts, les invocations emprun- 
tées aux prières des agonisants, d'autres textes encore, nous en expliquent 
la convenance dans l'art funéraire. « Puisse le Christ, fils du Dieu vivant, » 
lisons-nous dans ces antiques prières, « te recevoir dans les prairies tou- 
jours riantes de son paradis, et puisse ce véritable Bon Pasteur te recon- 
naître pour une de ses ouailles! » Nulle figure ne s'appuie plus fortement 
au fond éternel de l'art, et il ne semble guère qu'il lui faille chercher, 
comme on Ta fait avec insistance, une étroite filiation avec l'art classique. 
C'est d'abord la beauté vivante et familière de la nature, cette image du 
berger portant sa brebis sur l'épaule, tel qu'on le rencontre aujourd'hui 
encore dans la campagne romaine; et bien souvent elle s'était présentée 
parmi les scènes cham{)étres habituelles à l'art antique; mais l'art chré- 
tien Ta prise et créée à nouveau, lui donnant ce caractère immuable 
qui se transmettra des fresques aux sarcophages, aux lampes et aux sta- 
tues de l'époque triomphale. Le jeune pAtre imberbe, debout dans une 
attitude paisible, vêtu d'une tunique courte, les jambes nues et chaussées 
de sandales, tient d'une main les pattes de la brebis posée à ses épaules, 
de l'autre le vase de lait, la houlette ou les pipeaux. Souvent, pour mieux 
équilibrer la paisible composition, deux brebis de part et d'autre lèvent 
la tête vers le berger, et deux arbres l'encadrent. Mais la pieuse formule 
attire auprès d'elle tout un cortège de scènes familières, avec les pasto- 
rales célestes dont les fresques funéraires célèbrent la joie et la pureté. 

LES PASTOIULES CÉLESTES, — Les brebis fidèles suivent le berger. Elles 
ont quitté des champs parfois arides pour les prairies éternellement vertes 
et lumineuses; elles y paissent tranquillement. Ce sont maintenant des 
Ames : une fres(pie du cimetière de Domitille les montre aux deux côtés 
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du Bon Pasteur, et derrière elles, eu nombre égal, des Orantes sont indi- 
(juées d'un léger trait de pinceau (c'est par un dédoublement analogue 
(ju'un sarcopbage du Musée de Latran représente aux pieds des douze 
a})ôtres un pareil nombre d'agneaux). Ces âmes vont au doux Maître, 
pour goûter les paroles de la vie éternelle. Le divin berger, qui a remplacé 
Orpbée, s'est assis sur un tertre de gazon au milieu d'un bois touffu ; il ne 
joue point de la lyre, mais tient en main la syrinx pastorale; son troupeau, 
brebis et bouc, l'entoure attentivement (au cimetière de Domitille). Ou 
bien il trait ses brebis, et voici que le symbolisme, s'emparant d'une 
image familière à l'art antique, y introduit la transcription poétique du 
plus profond mystère cbrélien. L'Ame (idèle 
parvient à la joie céleste en mangeant la nour- 
riture eucharistique, donnée par le Pasteur. 
Cette nourriture de vie, c'est le lait, et le vase 
de lait, la mulctra, que le Pasteur porte quel- 
(|uefois à son côté (fig. 15), devient pour ainsi 
(lire le calice rempli du sang divin. Les Actes 
du martyre de sainte Per[)étue, que l'on a 

.,,," ., - I n-^i 1 Inscriplion provenant du cimelièrc 

dates des premières années du i\f siècle, vont de caiiisio. 

nous donner, dans toute sa précision, le sens (Musâiie Latran. rolleh, i, pi. x.) 
de celte belle allégorie. La sainte y raconte 

une de ses visions. « Je monlai, dit-elle, et je vis l'étendue immense 
d'un jardin, et au milieu de ce jardin un homme assis, ayant les cheveux 
blancs et un habit de berger, trayant des brebis; et autour de lui, 
debout, plusieurs milliers d'hommes vêtus de blanc. Et il leva la tête et 
me regarda, et me dit : u Tu es la bienvenue, ma fille ». Et il m'ap[)ela, 
et il me donna une parcelle du lait caillé qu'il venait de traire, et je la 
reçus les mains jointes, et je la mangeai : et tous alentour dirent : 
« Amen ». Et au son de la voix je m'éveillai, ayant dans la bouche je 
ne sais quoi de doux. » 

Rien de plus frappant que cette allégorie de la communion, i)rincipe 
de la béatitude céleste. Aussi, lorsque dans la crypte de Lucine, c'est-à- 
dire aux premières années du second siècle, le peintre chrétien, théologien 
même, entreprend de célébrer le mystère de l'Eucharistie sous cette voûte 
aux compartiments délicats où la figure de l'Orante répond à celle du 
Pasteur, c'est à une allégorie pastorale qu'il recourt. Deux agneaux sont 
arrêtés au pied d'un tertre, où est posé le vase de lait : image des ômes 
fidèles en adoration devant l'autel. Ce qui assure cette interprétation, 
c'est la présence dans le même caveau, dans la même chapelle, pour- 
rait-on dire, d'autres fresques représentant le Poisson divin auprès de la 
corbeille eucharistique (il en sera parlé plus loin), et les colombes en ado- 
ration devant un tronc d'arbre (jui signilie la Croix. 
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Le symbolisme de TAgneau va se transformer dans Tari des basili- 
ques; mais quelle douceur et quel charme dans ces premières représenla- 
lions du paradis, si conformes encore aux paraboles de l'Evangile ! Le 
paradis des catacombes, c'est le lieu de rafraîchissement demandé au 
Mémento des morts par le Canon de la messe : Locum refrigcrii ut induUjeas 
deprecamur\ c'est le jardin décrit en termes charmants dans la prière de la 
Hlurgie alexandrine : « Rassemblez-les, Seigneur, dans le lieu de verdure, 
près des eaux du repos, dans le paradis de joie, d'où sont bannis la peine et 



FiG. li. — Élus au Paradis. Fresque du cimetière de Solère. 

(WiLPERT, pi. m. 

les gémissements ». De grands vases débordent d'une eau limpide, éternel- 
lement jaillissante; des oiseaux volent alentour, et s'y désaltèrent (c'est le 
motif classique du vase aux colombes), ou s'ébattent parmi les raisins, les 
figues, les olives ; des paons s'avancent lentement; une guirlande de roses 
monte du verger fécond et se recourbe sur la tête des élus. Telle est la 
gracieuse image des joies promises aux premiers chrétiens; nous la voyons 
(fig. 1 i) au cimetière de Sainte-Sot ère, à la paroi d'un cuhicnlum de la fin 
du iif siècle, autour des lombes où furent ensevelis les cinq orants Dioinj- 
sas^ Nemesius^ Procopius, Eliodora, Zoe ; chaque figure est accompagnée 
d'un nom et de l'acclamation in pace. Plus bas, le nom d'Arcadia indique 
peut-être une sixième défunte dont l'image oranle ne fut pas exécutée. Les 
deux jeunes garçons ont de simples tuniques davatœ^ couvertes du pallium 
ou de \xiipcnula; les femmes portent des robes en tissu de pourpre à bandes 
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brodées d'or ou do pourpre; somptueux costume qui mppelle celui des 
grandes orantes peintes vers la mOme époque au cimetière de Thrason. 
LES BANQUETS CÉLESTES. — Une allégorie plus précise du rafrardiisse- 
ment des ùmes s'offrait tout naturellement à des peintres encore hésitants 
parmi les modèles usuels, mais dont la théologie guidait la main. Les litur- 
gies funéraires, demandant l'admission de Tûme au banquet bienheureux, 
rappelaient la promesse de Jésus d'accueillir ses disciples à la table de son 
Père. Les scènes de banquet sont fréquentes dans l'art antique; et vraiment 
il ne semble pas, au premier abord, que celle, si mutilée, que l'on dislingue 
au vestibule de Do- 
mitille, une des toutes 
premières fresques 
chrétiennes , diffère 
en quoi que ce soit 
d'un repas funé- 
raire. Deux hommes, 
assis sur un lit de- 
vant une petite table 
où sont posés des 
pains et un poisson, 
s'entretiennent amica- 
lement, tandis qu'un 
serviteur s'approche, 
sans doute pour leur 

offrir le vin. Mais Fi«- ï'5. ~ Un banquet céleste. 

. . Fresque du cimetière des Saints-Pierre-et-Marcellin. 

la signincation solen- 
nelle du poisson et du pain, en nous rappelant TEucharistie, nous fait 
aussi penser aux joies célestes : « Olui qui mange ce pain vivra dans 
l'élernilé » (Jkan, VI, 50-52). (^e symbolisme s'accorde trop bien au sens 
des peintures voisines pour être sérieusement contesté. 

Vers la fin du uf siècle, une série de fresques étranges et grossières, 
toutes réunies au seul cimetière des Sainls-Pierre-et-Marcellin, introdui- 
sent un élément nouveau dans la représentation classique (fig. 15). Nous 
assistons à un repas de famille. Parents et enfants s'appuient aux coussins 
d'un lit en demi-cercle; ils mangent et boivent, ou tendent la main vers 
un trépied qui supporte un poisson. Seraient-ce les agapes chrétiennes? 
Mais voyez ces deux figures de jeunes femmes, aux cheveux relevés et 
noués sur la tête, qui se tiennent debout ou assises aux extrémités du lit, 
et lisez les inscriptions qui, sur quatre de nos peintures, les interpellent 
évidemment : Irène da calda^ Agape misce mi^ ou encore : Agape porge 
calda^ Irène misée (Agape, Irène, donne de l'eau chaude, emplis mon 
verre). Ces noms grecs, on les retrouve sur les tombes dans leur sens 
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primilii* : Irène iibi cuni sanctiti, — Sabina in Agape (la Paix soil avrc 
loi parmi los saints ! — Sahina, puisses-lu vivre dans rxVmour!). Irène, 
Agape, la Paix, la (Iharilé, dispensent aux élus le rafraîehissenienl du 
paradis; elles sont les mystiques servantes empressées au festin de la 
Joie éternelle. 

Peintures flnéhaires mithria^i es. — Peut-être eonvient-il de parler 
ici de fresques singulières qui décorent deux arcosolia dans une galerie 
voisine du cimetière de Prétextai ; découvertes au siècle dernier et publiées 
comme chrétiennes par lîottari, elles ont suscité liien des commentaires, 
jusqu'il ce que Garrucci vînt démontrer avec évidence leur caractère 
mithriaque. Ces peintures de la fin du second siècle ou du commencement 
du troisième, très importantes pour Thisloire des s(»ctes orientales qui 
pullulèrent à Rome, et particulièrement de ce culte de Mitlira où saint 
Justin et Tertullien voyaient un plagiat satanique du christianisme, ne 
sont pas sans intérêt pour les historiens d'art : ils y reconnaîtront, comme 
dans les peintures chrétiennes, TefTort, ici bien plus facile, pour adapter 
à un symbolisme nouveau les banales représentations du paganisme 
romain. 

Le premier arcosoUum s'encadre à Textérieur de deux grandes tiges de 
palmier; une inscription nous apprend que nous sommes devant le tom- 
beau de Vincentius, prêtre du dieu Sabazius, c esl-à-dire de Bacchus- 
Soleil. A la voûte, voici d'abord un de ces banquets religieux où fréquen- 
tait Vincentius parmi sa famille sacerdotale : devant une table largement 
servie, les prêtres sabaziens sont au nombre de sept (au-dessus de leurs 
têtes on lit : sepfem pii sacevdofea)^ comme les disciples que surprit Jésus 
au bord du lac de Tibériade, et dont les fresques chrétiennes racontent, à 
la suite de l'Evangile, le repas de pain et de poissons grillés (Jean, XXI, 
I-IT)). En face, c'est l'enlèvement, par Pluton, de Vibia, la comi)agne mys- 
tique (peut-être l'Ame) de Vincentius; Mercure précède le quadrige du 
dieu ravisseur. Dans une troisième fresque, au sommet de l'arc, Vibia, 
qu'accompagne Alceste, type des épous(*s fidèles, est conduite par Mercure 
devant le trône élevé où siège Pluton [Dispaier) auprès de Proserpine 
[Aevecura). Les Destins [Fata divina^, ou plutôt le Destin et les Parques, 
un homme barbu et deux jeunes femmes, debout de l'autre côté du trône, 
assistent au Jugement. 

Le Jugement est rendu, et la fresque (pii se déploie au fond de Varro- 
solinni (fig. Ifi) nous fait assister au banquet des heureux où Vibia est 
admise {induciio Vibies). Ici l'on se croirait vraiment en présence d'une 
scène chrétienne, où serait ébauchée la poésie des compositions futures; 
mais quelle grossière ébauche, h coups de pinceau épais et rapides! 
A gauche, par une porte cintrée, Vibia s'avance, conduite, non plus par 
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Mercure, mais par le bon ange [(uigelus bonus), qui lui tient la main; c'est 
un jeune homme qui a sur la t(^le une couronne d'or et au cou une 
guirlande de roses; de la main gauche, portant une auln» guirlande, il 
relève son manteau. Dans le Pasteur d'IIermas, Iv roman théologique 
du premier siècle, figurent déjà l'ange de la vertu et l'ange du vi(*e. Hnlin 
Vibia est assise au l)anquet éternel. A ses côlés sont les élus, jugés par 
le jugement des bons ibonornm iudivio iurUcaii); l'un d'eux montre d'un 
geste de triomphe la couronne méritée par X'ibia ; un autre, qui n'a point 
de couronne (pareil au convié de l'Evangile qui n'a point la robe 



FiG. 10. — Un banquet célesle. Fresque niilhriariue. 

(WiLPEUT, pi. CXXXII.) 

nuptiale), porte la main à ses cheveux avec désespoir; un autre fait signe 
aux serviteurs agenouillés sur le gazon fleuri de lui tresser sa parure 
de joie. 

Nulle inscrij)tion ne nous explique les peintures du second arrosolinm; 
selon Garrucci, elles reproduisent diverses phases de l'initiation au culte 
de la Cybèle phrygienne. Le prêtre et la prétresse tour ù tour instruisent 
l'adepte admis dans la milice de Mithra ; deux génies ailés tiennent les 
rameaux sacrés devant l'ouverture de l'antre mithriaque ; et, dominant la 
tombe, la déesse, debout et nue, se dresse au centre d'un médaillon qu'en- 
tourent les emblèmes des quatre éléments : la tête de l'Océan et les dau- 
phins, une corbeille de fruits entre le paon et la couleuvre; le perroquet, 
qui indique l'air, et le j)hénix, qui signiile le feu. 

Un troisième tombeau, sans peintures, ne porte qu'une inscrij)tion 
dont le sens achève de nous renseigner sur l'impureté foncière de ce culte 
mithriaque enveloppé du mystère de l'Orient. 11 fallait tout le raffinement 
du symbolisme oriental pour permettre, même en a])parence, un rappro- 
chement entre l'imagerie mithriaque et les innocentes fresques chré- 
tiennes. 

T. I. — i 
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L\ BIBLE DES CATACOMBES. AlLÉGORIES DE l'aSSISTANCE DIVINE. — Il 

reste, parmi les figures qui nous apparaissent comme la première fleur, et 
la ])lus fraîche, du symbolisme chrétien, tout un groupe de sujets qui sont 
bien, aux catacombes, lessence de la décoration chrétienne : autour de 
rOranle et du Bon Pasteur se pressent les images de TAncien Testament, 
Noé dans Farche, le Sacrifice d'Abraham, David vainqueur de Goliath, 
Élie enlevé au ciel, Daniel exposé aux lions, les trois Hébreux dans la four- 
naise, Suzanne accusée, Jonas vomi par le monstre. Le symbolisme se 
môle à rhistoire, il cherche dans la Bible quelles figures opposer aux 
innombrables dieux bannis de la maison chrétienne ; avant de pouvoir 
peindre Jésus dans sa gloire, Tart chrétien a évoqué les patriarches et les 
prophètes qui Fannoncent dans sa vie, ses miracles, ses souffrances et sa 
mort. Mais, dans ce très grand nombre de peintures, pourquoi un choix 
exclusif, la répétition éternelle et monotone de tel épisode pris à Thistoire 
de Noé, d'Abraham, de David, de Daniel, au détriment d'autres détails non 
moins historiques et tout aussi pittoresques? Pourquoi, parmi les miracles 
de Jésus, ne rencontrons-nous ici, presque toujours, que la Guérison du 
paralytique, la Multiplication des pains et la Résurrection de Lazare? Evi- 
demment ce choix est raisonné, et il doit exister en quelque sorte une idée 
directrice à laquelle se ramène tout le décor biblique des catacombes. 

Cette idée directrice, Edmond Le Blant Ta déduite avec une logique, 
une clarté parfaites. Ses travaux sur les inscriptions chrétiennes l'avaient 
conduit à dépouiller les textes des liturgies funéraires, dont les formules 
se retrouvent fréquemment sur les marbres gravés; parmi ces invoca- 
tions, il voyait revenir aussi la mémoire des personnages bibliques repré- 
sentés sur les sarcophages comme aux caveaux souterrains. Dans l'an- 
tique prière des agonisants conservée au Bréviaire romain, l'Eglise prie 
pour le fidèle au nom de Noé, d'Isaac, de Moïse, de Daniel, de Suzanne, 
de David, des saints Pierre et Paul; d'autres litanies invoquent encore 
Tobie et Jonas, les miracles de Jésus, qui a « ressuscité les morts, guéri 
les aveugles, rendu l'ouïe aux sourds, la parole aux muets, l'usage des 
membres aux paralj tiques ». Les termes eux-mêmes de la liturgie sont un 
perpétuel commentaire des peintures. Ainsi le décor de la tombe traduit 
aux yeux la prière dont les survivants accompagnent l'Ame du défunt ; c'est 
une supplication pressante, et c'est une consolation aussi, un rappel des 
miséricordes divines. 

Ce large décor, il est vrai, se dispense assez inégalement, parmi les 
marbres gravés et les fresques, pour des raisons le plus souvent extérieu- 
res, une logique d'art qui peut contrarier la logique des symboles. Et 
cependant les figures de la Bible où se marque en signes plus frappants 
la ressemblance du Christ, derrière la vivante allégorie des épreuves de 
l'âme chrétienne, celles à qui l'art nouveau réservera toujours sa plus 
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chère faveur, sont déjà, aux catacombes, les plus volontiers reproduites, 
Isaac, Daniel, surtout Jonas. 

Il faut insister sur ces premières images, les éléments vénérables de 
riconographie nouvelle, qui des cryptes obscures passeront bientôt à la 
clarté des sculptures et des mosaïques, pour créer enfin, en se mêlant à 
rillustration plus souple et plus mobile des miniatures, la vie du grand art 
chrétien. Toutes ne reçoivent pas d'abord leur expression définitive; aux 
plus anciens caveaux, sous la main de peintres qui cherchent et qui hési- 
tent, certaines commencent par se mouvoir dans un décor pittoresque. 
Mais bientôt à celte jeune 
liberté des premières fres- 
ques succédera la raideur 
hiératique, le caractère 
immuable des œuvres tou- 
jours reproduites dans les 
mêmes termes, la formule ; 
et des modèles, des ca- 
nons se transmettront 
d'un ouvrier à l'autre, 
comme plus tard, les re- 
cettes inflexibles et minu- 
tieuses des moines déco- 
rateurs de TAthos. 

ADAM ET EVE, — La 

Création de rhomme et de 

la femme n'est point re- l'ic l'^- — Plafond ruiné du cimeUère de Doniilillc. 

présentéeaux catacombes; ^^"^"•' ^ '' ' »" '^'^ 

mais on y rencontre assez 

souvent, surtout au quatrième siècle, Timage de la Chute originelle. La 
plus ancienne de ces images, à Naples, occupe un compartiment de cette 
voûte du cimetière de Saint-Janvier, "où il semble que le christianisme 
perce bien timidement encore sous la végétation touffue de Fantique 
mythologie. Le premier homme et la première femme sont debout auprès 
de l'arbre de la science (généralement un figuier). Parfois le serpent s'en- 
roule au tronc de l'arbre et présente à Eve le fruit fatal; parfois aussi le 
serpent a disparu, Eve tend le fruit à Adam. Tous deux sont nus, et voilent 
leur nudité de la main, ou d'une ceinture de feuilles, mc^me dans la scène 
de la tentation. Elle traversera les siècles dans sa simplicité, (!ette compo- 
sition où, jusqu'à Masaccio et Raphaël, les artistes de l'Italie s'efforceront 
à résumer le désir suivi du remords, et la beauté du cor|)s humain. 

NOÊ. — La représentation symbolique de l'Arche de Noé paraît sur les 
plus anciens monuments chrétiens (vestibule de Domitille, chapelle de 
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Priscille^ ; sa reprosenlalion historique est créée par les minialures, au 
IV** siècle. Dans la première série d'images, très nombreuses aux catacombes, 
TArclie a presque toujours la forme d'un coffre rectangulaire, avec ou sans 
couvercle, abandonné aux vagues. Xoé, tantôt imberbe, tantôt barbu, s y 
tient debout dans l'attitude orante, ou tend les mains vers la colombe qui 
lui apporte le rameau d'olivier. 

MUiA/iAM ET ISAAC. — L'art des catacombes n'a traité qu'un épisode de 
riiisloire d'Abraham, le Sacrilice d'Isaac. La représentation, dont le plus 
ancien exemple se voit à la chapelle de Priscille, comprend trois scènes 
distinctes : 1*" Abraham marche vers l'autel, et Isaac porte le bois du sacri- 
fice ; 2" Abraham lève le couteau sur Isaac debout ou agenouillé, les 
mains liées, scène principale, la plus fréquente (parfois la main de Dieu 
sort des nues); 3" Abraham et Isaac orants remercient le ciel. La deuxième 
scène, dans la chapelle de Priscille, a pour décor un paysage de rochers 
et de bois, ou, plus précisément, un rocher et deux arbres. Une flamme 
monte de l'autel, Korte de four rectangulaire, en pierres taillées; et le 
bélier tourne la tête vers le sacrificateur. 

MOÏSE, — Deux seuls épisodes ont été choisis dans la vie de Moïse : 
il se déchausse pour approcher du Seigneur; il frappe le rocher (fig. 17): 
et nous verrons bientôt, en étudiant au cimetière de Calliste les chambres 
dites des Sacrements, quel trésor d'allusions liturgiques nous réserve 
cette dernière image si décorative et si simple. 

TOBIE. — Au cimetière de Domilille, une fresque des premières 
années du iif siècle, aujourd'hui détruite, montrait un Tobie enfant et nu, 
tenant un bûlon d'une main, le poisson de l'autre. Au cimetière de 
Thrason, vers le début du siècle suivant, la composition se développe : 
près du Tigre, vieillard nu, couché dans l'attitude des fleuves antiques, 
l'ange Raphaël, adolescent drapé dans un manteau, donne un ordre, de la 
main tendue, à Tobie qui s'éloigne, pour reparaître, n'ayant gardé de ses 
vêtements qu'une ceinture autour des reins, et porter le poisson à l'ange 
qui l'accueille du geste. 

JOB, — Il est seul, vêtu d'une tunique, tristement assis sur un mon- 
ceau de pierres (cimetières de Domitilleet desSaints-Pierre-et-Marcellin). 

DAVID. — C'est, au cimetière de Domilille, dans un compartiment 
d'une voûte à demi détruite, un jeune berger en tunique courte, l'épaule 
droite découverte, et brandissant sa fronde (fig. 17). 

EUE. — Au fond d'un arcosolium de ce même cimetière de Domitille, 
si riche en images bibliques, Elie, debout sur les nues, est entraîné par 
quatre chevaux dont il tient les rênes; il jette son manteau à Elisée; à 
droite, un sj)ectateur, peut-être un paysan, fait un geste de stupeur. 

LES TROIS JEUNES uEbueux. — L(» livre de Daniel, source inépuisable 
de dramatiques peintures, fournit à l'art des catacombes, en même temps 
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qu'aux liturgies funéraires, trois grands exemples d'assistance divine, 
pour rtVonforler l'Ame chrétienne dans les soufTrances de la vie. D'abord 
l'image de ces trois jeunes Hébreux, Sidracb, Misach et Abdénago, qui 
refusèrent d'adorer la statue de Nabuehodonosor (c(»t épisode sera com- 
menté par quelques peintures du iv*' siècle, î\ l'imitation des sarcophages). 
Jetés dans la fournaise ardente, ils chantent les louanges du Seigneur (la 
plus ancienne représentation de cet épisode se voit à la chapelle de Pris- 
cille). Voici les premières figures orientales qui pénètrent dans l'art 
romain christianisé. Les peintres leur ont donné le costume que porte- 
ront bientôt les rois mages, et que le culte de Milhra a introduit à Home : 
tiare ou bonnet phrygien, tunique serrée h la taille et larges braies. La 
fournaise apparaît de 
forme carrée , en 
pierres de taille, avec 
une ou plusieurs ou- 
vertures d'où jaillis- 
sent les flammes. Le 
plus souvent, les 
trois jeunes Hébreux 
sont seuls, orants, 
parmi les flammes; 
parfois (au cimetière 
de Priscille) la co- 
lombe les assiste, 
leur portant le ra- 

,. ,. . Phot. Païkcr 

meau d olivier. „ .„ ,. , , 

Pir.. 18. — Suzanne accusée par les vieillards. 

Si'ZA\yh\ — Avant Fresque de la Chapelle precque.au ciinelière de Priscille. 

(|ue le poignant et 

l)oétique récit de rinnocenc(* persécutée qui f(*ra de Suzanne une des 
héroïnes de la peinture ait rec^u, aux catacombes, sa formule hiératique 
et son enveloppe de symbole, il a été interprété librement, et comme un 
beau décor, dans la chaj)elle de Priscille. Deux tableaux, à fond de stuc 
blanc, encadrés d'un lilet rouge, se font face aux deux parois longues du 
cubicHlum, on n'ose dire de la nef : d'une part Suzanne tentée, d'autre part 
Suzanne accusée et triomphante. Sveltesse des (igures, larges espacc^s 
ménagés alentour, sobriété des gestes, touche rapide du pinceau,* ce sont 
les habitudes dassicpies, diminuées sans doute, mais qui se perpétuent 
encore. Les deux séducteurs, représentés imberbes et jeunes, s'élancent 
vers Suzanne qui, les mains étendues, appelles h* secours du ciel. Déjà 
ce secours lui apparaît : devant la porte de sa maison, Daniel est d(»boul, 
qui s'apprête à la défendre (fig. 18). Le second panneau se divise en 
deux scènes : les vieillards étendent les mains sur la tête de Suzanne, 
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pour affirmer leur accusalion; Tarbre, dont se servira Daniel pour con- 
fondre rimposture, se dresse à leur côlé; puis Suzanne vengée, ainsi que 
Joachiin (ou peut-élre encore Daniel), près de la stèle rappelant la mort 
des coupables, remercient le Seigneur de son assistance. 

Au fond d'un arcosolium du cimetière de Calliste, une peinture du 
nf siècle, qui fut célèbre comme Tunique scène de persécution repré- 
sentée aux catacombes, reproduit en réalité le Jugement de Daniel et la 
Délivrance de Suzanne; elle a pour pendant un Moïse frappant le 
rocher. 

Malgré le symbolisme prêté à l'histoire de Suzanne par les théolo- 
giens qui voulaient y voir une image de TEglise persécutée, la composi- 
tion hiératique (entre deux arbres, une femme orante, vers qui se dirigent 
deux hommes) ne fut guère reproduite (on la trouve au fond d'un arco- 
solium du cimetière des Saints-Pierre-et-Marcellin). 

DANIEL, — Sur une paroi ruinée du vestibule de Domitille, on entre- 
voit l'élégante figure d'un jeune homme vêtu d'une tunique flottante, les 
bras levés, le regard au ciel ; il est debout sur un tertre vers lequel 
s'élancent deux lions au corps souple, à l'abondante crinière. Voilà créée, 
dans sa forme définitive, une des scènes les plus chères à l'art chrétien; 
elle prend place, dès le second siècle, dans les compartiments des pla- 
fonds et à la voûte des arcosolia. Les variantes en sont peu notables : le 
prophète, toujours orant, est parfois velu soit à la romaine, soit à l'orien- 
tale; le plus souvent, à partir du iif siècle, il est nu. 11 arrive que la fosse 
soit indiquée par un rebord circulaire; mais le monticule qui la remplace 
d'ordinaire rappelle l'échafaud sur lequel, dans le cirque, étaient attachés 
les condamnés aux bétes (dans une fresque de la chapelle de Priscille, le 
fond du décor est formé par un portique grandiose). C'est, de toutes h*s 
images bibliques, celle qui se perpétuera juscju'au moyen âge sur les plus 
nombreux monuments : fresques et bas-reliefs, inscriptions, mosaïques, 
miniatures, ivoires, verres dorés et gravés, gemmes, lampes d'argile; on 
la rencontre même burinée sur des agrafes mérovingiennes, et niellée sur 
des incrustations de marbre, à la fa(;ade du dôme de Pise. 

JOXAS. — Presque aussi ancienne, plus fréquente même que l'image 
de Daniel aux lions, vient enfin l'allégorie préférée des tombes chrétiennes, 
le parfait symbole di* la résurrection des corps, l'image de Jonas. Emou- 
vante et instructive pour les fidèles, elle donne aux artistes les plus heu- 
reux prétextes de fantaisie dé('orativ(\ Sillon l'emplacement, ils peignent 
j)ar épisodes ou d'ensemble l'histoire du prophète: la composition ordi- 
naire et la mieux accommodée aux parois d(*s (nrosolia ou aux voussures 
des plafonds groupe, autour du vaisseau, agité par la tempête, d'un côlé 
le monstre qui engloutit Jonas, de l'autre le monstre qui le rejette; puis 
on voit le prophète endormi sous la courge feuillue, ou brûlé par le soleil 



Digitized by 



Google 



LES COMMENCEMENTS DE L'ART CHRÉTIEN EN OCCIDENT 51 



FiG. 19. — L'iiisloirc de Jonas. Fresque du cimetière de Callisle. 

(De Ilossi, /?. S., t. n, pi. XIX.) 

SOUS la courge desséchée (fig. 10). Saint Jérôme et saint Augustin discu- 
tèrent longuement sur la nature de l'arbrisseau qui abrita Jonas. Où 
l'ancienne Vulgate interprétait par courge^ saint Jérôme traduit par lierre; 
et quelques monuments postérieurs à la version de Tan o8i indiquent en 
efTet au-dessus du prophète un treillis de lierre. 

Parmi les quarante compositions, ou peu s'en faut, qui nous pré- 
sentent aux catacombes l'histoire de Jonas, les variantes abondent, et 
nous assistons au début de ces pittoresques inventions que nous verrons 
s'épanouir bientôt dans Tart des sarcophages. Le monstre surtout, qui 
n'a rien du poisson, nous apparaît comme un de ces animaux fantastiques 
dont les Romains animaient les murs de leurs maisons, tantôt un hippo- 
campe de l'art pompéien, tantôt un dragon aux pieds palmés, à l'immense 
queue tortueuse, au cou étroit, à la télé féroce où se hérissent de longues 
oreilles, parfois des cornes; cette tête ressemble à celle du serpent, draco, 
qui tenta Eve. C'est que le monstre de Jonas, comme le serpent tentateur, 
est, aux yeux des Pères, l'image du démon, de l'enfer. Dans cet emploi 
ornemental non moins que symbolique, on le rencontre seul aux cata- 
combes. Longtemps aussi il séduira la verve des artistes : on le recon- 
naît gravé sur le marbre des tombes, grossièrement modelé sur des 
lampes de terre cuite; au treizième siècle, il apparaît, sculpté en marbre 
et incrusté en mosaïque, sur deux ambons de Sessa Aurunca et de Ravello. 
Ce sont vraisemblablement les dernières figures traditionnelles de Jonas. 

Premières images nr Christ et de la Vierge. — les mwacles du 
CHRIST. — Il semble que jusqu'ici lout cet art chrétien prépare une grande 
image qu'il n'ose encore mettre au jour. La figure du Christ, on la devine 
derrière tant de signes, de symboles, de délicates et vives ébauches; mais 
nulle part une image précise, exposée à la vénération des fidèles, nulle 
part un portrait. 11 est bien vrai que le décor symbolique des tombes ne 
comporte aucunement un exposé du dogme ou une illustration des Évan- 
giles. Si, dans les plus anciennes chambres sépulcrales, Jésus n'apparaît 
que comme thaumaturge, et sans traits distinctifs qui témoignent de son 
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rôle divin, nous savons qu'il est partout présent sous Taimable figure du 
Pasteur. La jeune ligure imberbe, drapée dans un manteau flottant , qui 
opère un miraele, ne revêtira la majesté divine qu'après le triompbe de 
l'Eglise, et sous Tinfluenee d'un art nouveau. Ce n'esl point à la personne 
divine, c'est proprement au fait miraculeux que s'attache le symbolisme 
des catacombes. Aussi suffira-t-il d'énumérer les divers moments de la vie 
de Jésus dont les premières fresques nous ont conservé le souvenir; ils ne 
laisseront pas une trace durable dans l'iconographie chrétienne. Seuls, 
deux cycles d'images auraient une réelle importance historique, s'il était 
vraiment prouvé qu'ils fussent antérieurs au iv** siècle : ce sont les scènes 
de la Guérison de Thémorrhoïsse, de l'Entretien avec la Samaritaine et 
du Couronnement d'épines, peintes dans une chambre maintenant fermée 
du cimetière de Prétextât, et, dans trois chambres de la catacombe des 
Saints-Pierre-el-Marcellin, les deux dernières de ces scènes, auxquelles il 
faut ajouter : l'Annonciation, les Mages conduits par Tétoile, l'Adoration 
des Mages, le Baptême de Jésus, Jésus enseignant, la Guérison du para- 
lytique et la Guérison de l'aveugle. 

Les trois seuls miracles du Christ qu'ait adoptés l'iconographie 
étroite des catacombes sont la Multiplication des pains, la Guérison du 
paralytique et la Résurrection de Lazare. La raison de cette faveur est 
manifeste : c'étaient, parmi tant de miracles, les seuls dont il fût aisé de 
composer une image accessible à toute intelligence, une image caracté- 
risée par un signe. Les corbeilles de pain devant la table du repas, le lit 
que porte le paralytique, le tombeau où se dresse la momie de Lazare, 
voilà des attributs indiscutables, non moins que la colombe de Noé ou les 
lions de Daniel. Des deux premières images nous aurons à reparler, à pro- 
pos de leur sens liturgique; elles n'ont point d'ailleurs le même intérêt 
d'art que la troisième, le seul exemple peut-être dans l'art chrétien d'une 
idée dramatique passant avec un progrès continu de l'expression la plus 
élémentaire jusqu'à son parfait épanouissement. 

Ce qui caractérise le Christ thaumaturge, c'est la verge qu'il tient en 
main, la verge, chez les anciens et dans la Bible signe d'une puissance 
bienfaisante, d'une force émanée de Dieu. Ce qui caractérise Lazare res- 
suscité, c'est le tombeau. Les peintres des catacombes remplacent par un 
mausolée en forme de temple, un heroon^ la caverne close d'une pierre 
dont parle saint Jean; c'est une image plus simple à tracer, plus facile à 
comprendre. Image d'ailleurs assez diverse : tantôt ce n'est guère qu'une 
porte au haut de quelques marches; tantôt c'est (au iv*" siècle) une petite 
basilique, avec son escalier, ses colonnes supportant un fronton triangu- 
laire, et sa nef percée de fenêtres (au cimetière des Saints-Pierre-el-Mar- 
cellin). Dans la })remière représentation que l'on connaisse de l'admirable 
motif où puisera l'art de tous les siècles, à la voûte de la chapelle de 
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Priscille, le Christ ne paraît point; c'est Lazare même que nous voyons 
s'en aller, encore enveloppé de ses bandelettes, soutenu par une de ses 

sœurs, et se retournant pour donner 
un regard au tombeau d'où il est 
sorti (à l'intérieur de ce tombeau, par 
un dédoublement fréquent dans l'art 
antique, gît encore la momie du res- 
suscité). Au uf siècle, deux fresques 
du cimetière de Calliste ont choisi 
I dans le drame le moment qui précède : 

Lazare ressuscité, vêtu d'une tunique 
, ^. . ^ r T. étroite, les bras serrés au cori)S, 

FiG. 20. — La Reslirreclion de Lazare. Fresque ^ * 

du cimetière de Calliste. s'avancc hors du sépulcrc, obéissaut 

(De ros8,, /?. S., t, 11, pi. x.v.) ^^ gçg,ç impérieux du Christ. Dans la 

composition habituelle et stéréotypée, 
le mort, de taille enfantine, enveloppé de bandelettes, comme une momie 
égyptienne ou juive, est maladroitement dressé au seuil de son tombeau. 

i: ADORATION DES MAGES. LA VIERGE ET LE RRORIII^TE. — Les ])remièlM^S 

images de la Vierge Marie sont au cimetière de Priscille. Peut-être faut-il 
reporter au iv"^ siècle la date d'une fresque qui a fort excité la sagacité des 
archéologues (un second exemplaire de cette même image a élé récem- 
ment découvert au cimetière des Saints-Pierre-et-Marcellin). Au centre d'un 
plafond, dont le médaillon s'encadre d'un triple cercle, une femme assise 
et les bras appuyés, regarde un homme debout devant elle, le bras droit 
étendu et la désignant 
du doigt. On hésiterait 
à reconnaître, en cet 
homme vêtu d'une lon- 
gue tunique aux man- 
ches flottantes , l'ar- 
change aux longues ailes 
([ue peindra Fra Ange- 
lico, si l'on ne savait sû- 
rement que telle est la 
figure des anges dans 
l'art des catacombes. 

Mais l'Annonciation, 

FiG. 21. — La Vierge et le Prophète. Fresque 
ainsi composée, ne pou- du cimetière de Priscille. 

vait pénétrer aux grands (De rossi, imag. «w.) 

cycles funéraires; elle 

n'avait point le sens évident, la clarté symbolique des autres peintures. 

L'Adoration des Mages devait être mieux accueillie des artistes et des 

T. I. — 5 
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fidèles. Ici la Vierge s'efface derrière TEnfanl; c>sl FEiifant adoré par les 
Mages dont les liturgies des morts invoquent le secours. La Vierge de 
TAdoration des Mages est une matrone romaine, la t«He voilée, tenant sur 
ses genoux FEnfant enimaillotté de langes ou vêtu d'une tunique, parfois 
entièrement nu, auquel les rois, en costume oriental (au nombre de trois, 
de deux ou de quatre, selon des raisons de symétrie), apportent sur de 
larges plats For, Fencens et la myrrhe. Au fond d'un arcosoUum du cime- 
tière des Saints-Pierre-et-Marcellin, il n'y a que deux Mages; sur une belle 
peinture du cimetière de Domitille, il y en a quatre, également répartis 
aux deux côtés du siège de la Vierge, qui fait face au spectateur. C'est 
aux sarcophages qu'il appartiendra de préciser et d'enrichir une compo- 
sition où Fart du moyen <1ge prodiguera ses trésors. 

Au cimetière de Priscille, parmi des fresques du second siècle mal- 
heureusement dévastées, subsiste un petit groupe de figures d'une sou- 
plesse de travail assez rare, mais dont la signification n'est pas fort aisée à 
saisir (fig. 21). Une jeune femme assise, la tête inclinée et maternellement 
souriante tient sur ses genoux un enfant nu, qui s'appuie d'une main à 
sa poitrine, et se retourne pour regarder en arrière, d'un joli mouvement 
étonné. La femme est une Romaine belle et forte; ses bras vigoureux sont 
nus; son visage, d'un ovale régulier, un peu large, s'encadre d'épais che- 
veux noirs que couvre à demi un voile transparent. C'est déjà la Madone, 
telle que la représenteront les artistes de la Renaissance. En face d'elle est 
debout un homme, drapé dans le manteau des philosophes, qui, d'une 
main, tient un rouleau manuscrit, de l'autre indique une étoile. S'agit-il 
d'une famille chrétienne, ou d'une Sainte P'amille? Non : c'est Isaïe qui 
prophétise devant la Vierge et FEnfant. Car l'étoile est le soleil, au lever 
duquel Isaïe compare la venue du Rédempteur (Is., LX, 19, 20). Ce qui 
ajoute encore à la certitude de l'explication, c'est la présence, au cime- 
tière de Domitille, d'une fresque analogue du m*^ siècle, oij l'on voit, au 
lieu de l'étoile, entre le Prophète et la Vierge, une construction en forme 
de double tour, pareille à ces figures sommaires de Jérusalem et de 
Bethléem que nous trouverons bientôt aux absides des basiliques. 

La vie chrétienne. Les Sacrements. — Cette image de la Madone, 
par son profond sens théologique, se distingue nettement des peintures que 
nous venons d'étudier. C'est une œuvre d'exception, ce n'est plus une 
œuvré populaire. Déjà, parmi ces fresques funéraires qui traduisent en 
traits évidents un ensemble assez restreint d'idées toutes bienfaisantes et 
paisibles, nous avons pu entrevoir parfois le secret travail de l'Eglise 
mêlant au symbolisme primitif et populaire l'esprit subtil de la philosophie 
orientale. Il nous reste à visiter, au cimetière ecclésiastique par excellence, 
celui de Calliste, quelques caveaux célèbres dont les grossières fresques, 
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exécutées, les unes vers la fin du second siècle, les autres au début du 
111% exigent vraiment, pour être comprises, une initiation toute chrétienne; 
elles témoignent de cette pieuse entente que Ton a nommée la discipline 
du secret, et dont certains archéologues ont singulièrement exagéré la 
portée. 

Les chambres des Sacrements (selon l'appellation usuelle, due au 
P. Marchi) sont d'étroits caveaux, au nombre de cinq, creusés aux envi- 
rons de la crypte papale, et qui ont pu contenir, parmi des sépultures 
assez diverses, celles de prêtres et de fossoyeurs. Deux seuls ont conservé, 
malgré le pillage des tombes, la plus grande partie de leurs peintures. Un 
même personnage, drapé dans le manteau des philosophes, le prêtre (ou 
plutôt Jésus) y apparaît en de solennelles attitudes. La première image 
représente renseignement chrétien : Jésus, assis dans une chaire, tient un 
parchemin déroulé; devant lui le fidèle — c'est la Samaritaine — vient 
puiser Fonde spirituelle au puits qui déborde. Et maintenant le récit des 
mystères célébrés par le prêtre va se développer en petits groupes d'allé- 
gories, reliés jusqu'à former toute une chaîne dogmatique. Le point d'at- 
tache de cette chaîne, c'est le rocher que frappe Moïse. 

Souvent l'image de Moïse faisant jaillir l'eau du rocher sert d'harmo- 
nieuse réplique, dans le décor funéraire, à la Résurrection de Lazare. 
Représentée, pour la première fois sans doute, dans la chapelle de Pris- 
cille, elle possède ici toute sa valeur symbolique. Le rocher, selon les pa- 
roles de saint Paul aux Corinthiens (I Cor,^ X, 4), c'est Jésus, de qui jail- 
lissent les eaux spirituelles et la grâce des sacrements; et la verge qui le 
frappe, c'est la puissance sacerdotale, qui appartenait à Moïse dans la Loi 
ancienne, qui appartient à Pierre dans la Loi nouvelle. L'art chrétien, sous 
la haute direction des docteurs, a fondu en une même figure Moïse et 
Pierre. Deux verres à fond d'or, conservés au Vatican, portent l'inscription 
PETRUS au-dessus de l'image du prophète. Pierre est donc le nouveau 
Moïse qui reçoit la Loi des mains du Seigneur, et jette au milieu du désert 
le torrent du salut. 

Otle source de grAce, le principe de la vie chrétienne, qui sort du 
rocher du Christ, c'est le baptême; elle devient, dans nos fresques, un large 
fleuve d'où le pêcheur, c'est-à-dire l'apôtre, lire le chrétien, « petit poisson 
né dans l'eau (du baptême), et qui ne peut être sauvé qu'en y demeurant. » 
(Tertullien, De Bapt.^ 1. — Saint Amuroise — llexam.^ V, 6 — dit, dans le 
même sens : « Ne crains pas, ô bon poisson, l'hameçon de Pierre : il ne 
tue pas, il consacre. ») Les fresques, se continuant, nous montrent dans 
le même Heuve un enfant baptisé par immersion à la fois et par aspersion, 
suivant le rite de la primitive Eglise; et, plus loin, le paralytique guéri 
dans la piscine, et emportant son lit sur ses épaules, ajoute aux figures 
symboliques le commentaire de l'Evangile. 
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A ce groupe d'imagos qui traduisent allégoriquement et liturgi- 
quement le sacrement baptismal rt»pond un nouveau groupe qui contient 
Tallégorie et la liturgie du sacrement eucharistique. Au premier abord, on 
ne saurait reconnaître dans ces indications sommaires, dans ces sortes 
de miniatures barbares et presque monochromes, une authentique repré- 
sentation de la messe. Mais toute autre interprétation est impossible : ce 
personnage qui étend la main droite au-dessus d'un pain et d'un poisson 
posés sur un trépied, c'est bien Jésus qui opère la multij)lication, et, eh 
même temps, le prêtre qui consacre les offrandes sur l'autel (fig. 2!2). Une 
Orante assiste à la consécration; Ame d'un mort enseveli dans ce caveau, et 
qui a reçu du Christ la nourriture éternelle. Cependant une fresque paral- 
]r\v expos(* le symbole de la messe dans l'ancienne loi, le sacrifice dWbra- 



FiG. 22. — La Messe. Fie. 25. — 1-e Sacrifice d'Abraham. 

Frestiue du cimetière de Caliistc. Fresque du rimelière de Callisle. 

(l)K Hossi. /?. .'^., II, pi. XVI.) ^Df. Hossi. n. S., Il, pi. xvr.) 

ham (fig. 25). Isaac, comme Jésus, fils unique et victime non sanglante, est 
debout prés de son père, tous deux remerciant le ciel de sa miséricorde. 
L'arbre, le fagot, le bélier, suffisent à préciser la scène par ses éléments 
essentiels. 

Comme trait d'union entre ces deux fresques, et pour en compléter 
la portée liturgique, voici la communion, c'est-à-dire le repas des sept 
disciples au bord du lac de Tibériade; devant la table où sont posés les 
poissons, les corbeilles de la multiplication des pains donnent un sens 
évident à l'allégorie. Ainsi, dans la chapelle de Priscille, une fresque à 
peu près semblable, de même époque très probablement, et d'exécution 
presque aussi grossière, montre auprès des pains et des poissons le calice, 
gobelet de verre à deux anses, de la forme sans aucun doute qui était alors 
en usage. Il arrive enfin que le symbolisme réduise la phrase mystique à 
ses termes élémentaires, groupant (aux chambres des Sacrements) les sept 
corbeilles de pains autour du trépied qui supporte les offrandes; et les 
images de Jonas et de Lazare, décoratives et mystiques à la fois, 
viennent achever la profonde synthèse : la vie surnaturelle, acquise par 
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le baptême, conservée et renouvelée par rEucharistie, nous ressuscite, 
comme Jonas et Lazare, et nous transforme pour réternilé. 

Des images de rEucharistie, on Fa déjà vu, sont au nombre des plus 
anciennes fresques des catacombes : c'est le vase de lait que le Pasteur 
porte à son flanc, et devant lequel les agneaux s'arrêtent en adoration. 
Mais c'est encore, dans la crypte de Lucine, le pain et le vin enfermés 
dans une corbeille qui repose à terre tout auprès d'un poisson : « Personne»,, 
écrit saint Jérôme [ep. 125), « n'est si riche que celui qui porte le corps 
du Christ dans une corbeille d'osier, et son sang dans un vase de verre. » 

Jésus, poisson d'eau vive et pain véritable, comme l'appelle saint 
Paulin de Noie [ep. 15), Jésus ofl'ert aux fidèles dans l'Elucharistie est 
donc le dernier terme où vient aboutir le symbolisme des catacombes, 
terme subtil, et que n'enferment point les limites de l'art. 'Ir.o-oG; XpiTTo^ 
Beoù Vlo; SwTTjp, Jésus-Christ^ Fils de Dieu, Sauveur^ tels sont les noms dont 
les lettres initiales composent en grec le nom du poisson (IXBVÏ). L'acros- 
tiche célèbre, qui sortit d'Orient au second siècle, et sans doute de l'école 
juive d'Alexandrie, où ces sortes de combinaisons de lettres étaient un jeu 
fréquent, explique la faveur de ce symbole du poisson, symbole raffiné qui 
des théologiens passe aux artistes, signe populaire de ralliement chrétien, 
jusqu'à ce que vienne la Paix de l'Eglise. 

L'inscription métrique d'Autun, qui se termine par l'épitaphe d'un 
Peclorios, du iif ou du iv** siècle, débute par une strophe charmante, peut- 
être contemporaine de saint Irénée, où l'acrostiche est commenté en même 
temps que formé : « Race divine du céleste /cA/y.v, reçois d'un cœur pieux 
la vie immortelle parmi les mortels. Rajeunis ton âme, mon ami, dans les 
eaux divines par les flots éternels de la sagesse qui donne les trésors. 
Reçois l'aliment délicieux du Sauveur des saints : mange et bois, tenant 
Ichtys de tes deux mains. » 

La belle conception Ihéologicjue se précise encore dans une autre 
épitaphe grecque, où Abercius, évéque d'IIiéropolis en Phrygie vers la 
fin du second siècle, raconte ses voyages en Syrie et à Rome : « La Foi 
me conduisit et me présenta pour nourriture le Poisson tiré de Tunique 
fontaine, très grand et pur, qu'a porté la Vierge chaste ». Cette première 
intervention de l'Orient, théologien et créateur de symboles, dans l'art 
populaire des catacombes laisse entrevoir de quelles intarissables richesses 
il saura doter l'art puissant, érudit et subtil, qui va trouver un champ 
nouveau dans le décor des basiliques. 
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II 
L'ART CHRÉTIEN ROMAIN APRÈS LA PAIX DE L'ÉGLISE' 

Mosaïques et peintures des basiliques aux IT' et V siècles. 

L'art chrétien nouveau. La mosaïque. — Le triomphe de TEglise 
a lire Tari chrélien de la simplicité populaire où il se confinait dans les 
ténèbres des catacombes. p]n un moment, par la volonté d'un empereur, 
la relifçion persécutée s'est trouvée maîtresse de TEmpire romain, héri- 
tière de richesses immenses. L'art, aux mains de la religion victorieuse, 
ne va plus être seulement l'expression d'une piété suppliante et confiante; 
il sera le remerciement solennel après la victoire, l'action de grâces au 
Dieu tout-puissant. Et comme il avait, aux catacombes, interprété naï- 
vement la conscience des humbles, il sera, dans les basiliques nouvelles, 
le serviteur du culte officiel et l'un des instruments de la conquête. Les 
empereurs et les papes en deviennent les puissants propagateurs, les 
papes surfont, car la création de Constantinople ne tardera pas à détour- 
ner de Rome, au profit de l'Orient, la plupart des ressources artistiques 
et les plus fécondes industries. 

Doit-on croire que l'art romain, abandonné à ses propres forces, eût 
été impuissant à créer une iconographie nouvelle? Rien n'est moins cer- 
tain; si l'immense influence de l'art byzantin en Italie est indéniable à 
partir du vi*' siècle, et si, au v'' siècle, l'art de Ravenne se ressent déjà 
plus des traditions orientales que des traditions romaines, on peut 
admettre qu'avant le sac de Rome de ilO, il y eut une période riche en 
œuvres originales el fortes, dont la mosaïque de Sainle-Pudentienne 
demeure aujourd'hui le monument le plus considérable. Cette Renais- 
sance constantinienne combine, dans une proportion difficile à déter- 
miner, les éléments proprement romains aux éléments orientaux; mais 
il semble bien que, durant ce premier siècle d'art chrétien, c'est Rome qui 
donne le type des figures et la forme traditionnelle des compositions. 

La mosaïque est un art bien romain, mais qui ne trouve qu'au 

1. L'édit de Milan, en consarranl le triomphe de rÉglise, exerra sur Fart chrélien une 
influence immédiate et décisi\e. Dès (jne la religion nouvelle eut le droit «le célébrer son 
culte au grand jour» elle voulut des monuments dignes de sa victoire : les basiliques s'éle- 
vèrent. Les pages suivantes traitent de leur décoration, qui élargit, si l'on peut dire, el 
tout à la fois renouvelle, par la création d'une iconographie originale, les thèmes ébauchés 
dans les catacombes. Pour ce «[ui concerne la construction et l'arcliilecture de ces basi- 
lifjues, en Occident et en Orient, voir les chapitres II et III. 
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IV- siècle son expression définitive, (^est alors seulement que la mosaïque 
(l'émail, celte « peinture pour Télernilé », comme l'appellera Ghirlandajo, 
se substitue presque partout à la mosaïque de marbre, dont les anciens 
usaient de préférence, et qui, servant de moins en moins au revêtement 
des murailles, finira par être reléguée à Toffice de pavement. Le dernier 
monument de grandes dimensions entièrement décoré en mosaïque de 
marbre fut la basilique érigée en 7)17 parle consul Junius Bassus, trans- 
formée en église chrétienne sous le vocable de Saint-André dans la 
seconde moitié du v'' siècle, et détruite au xvir. Des dessins de San Gallo, 
conservés à Rome, dans la Bibliothèque Barberini, nous en ont transmis 
la disposition générale, et les quelques fragments qui subsistent, entre 
autres deux panneaux représentant des combats d'animaux (au Musée 
du Capitole), laissent supposer la merveilleuse abondance et la force 
d'exécution de ce décor par ailleurs très banal. La mosaïque d'émail a 
une tout autre beauté, un coloris plus riche et plus profond. Le bleu et 
l'or y jouent le principal rôle, et permettent d'envelopper d'une gloire 
céleste les figures majestueuses qui se dressent au fond des absides ou 
marchent sur les parois des nefs. Quant à la peinture, elle va continuer, 
comme autrefois, à décorer de vastes surfaces, où elle s'associe aux revê- 
tements de marbre et de stuc, mais elle restera subordonnée à la mo- 
saïque. 

Le mausolée de Sainte-(^onstance. — Le revêtement en mosaïque 
d'émail et en mosaïque de marbre de l'immense surface interne du mau- 
solée de Sainte-Constance est, par excellence, l'œuvre de transition où 
les procédés les plus variés de l'ancienne technique se renouvellent et se 
pénètrent d'esprit nouveau. La perfection d'architecture de cette vaste 
rotonde et les souvenirs de paganisme intimement mêlés à sa gracieuse 
décoration la firent prendre longtemps pour un temple de Bacchus con- 
verti en église. C'est pourtant, dans son entier, une œuvre de l'époque de 
Constantin, d'autant plus précieuse pour l'histoire de l'art que rien ne 
nous a été conservé du décor des basiliques constantiniennes. Encore ne 
nous est-elle parvenue qu'irréparablement mutilée par le vandalisme du 
xvif siècle et les restaurations du xix**; ce n'est que par d'anciennes des- 
criptions et des dessins plus ou moins fidèles que nous pouvons nous 
faire idée de toute la composition disparue. 

Il ne subsiste plus aucune trace des incrustations de marbre qui 
revêtaient le tambour de la coupole, percé de douze fenêtres que reliait 
une décoration architectonique d'ordre ionien, soutenant une corniche 
ornée de couples de dauphins enlacés à des tridents. Au-dessus s'arron- 
dissait la grande voûte dont les mosaïques, chefs-d'œuvre de l'art con- 
stantinien, furent sauvagement grattées, en 1620, pour être remplacées 
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par un slucage insigniliaiiL La hase de la composition, suivant un artifice 
cher à Tart antique, était formée par une nappe d'eau, coupée d'ilôts et 
de barrages, où se jouait tout un peuple de génies enfantins (*t d'oiseaux. 
Sur des radeaux, en des nacelles, ou penchés au bord des écueils, les 
petits amours péchaient à la ligne, harponnaient les poulpes, luttaient 
avec les canards et les cygnes, {^étaient de ces tableaux si fréquents dans 
les salles de bains des villas païennes, dont le rhéteur grec Philoslrate 
nous a conservé la description; nous les retrouverons, retouchés par un 
artiste du moyen Age, à la base des mosaïques absidales de Sainte-Marie- 
Majeurc et de Saint-Jean-de-Latran. Otte première zone était divisée 
par douze écueils sup{)ortant de larges touffes d'acanthe accostées de 
deux figures de tigres; du milieu de ces acanthes surgissaient des caria- 
tides drapées, aux bras étendus pour supporter des compartiments de 
feuillages entrelacés avec des couples de dauphins, puis de nouvelles 
figures de femmes, de dimension moindre, soutenant douze cartouches 
au-dessus desquels les feuillages se rejoignaient pour terminer leurs 
volutes au cercle central de la coupole. Dans ces compartiments et ces 
cartouches superposés se mouvaient les scènes qui communicpuùent enfin 
a ce charmant et singulier décor une signification chrétienne. Dessins et 
descriptions ne permettent point de tout préciser; on peut toutefois 
reconnaître quelques-uns des motifs bibliques habituels au premier art 
chrétien : le Sacrifice d'Abraham, Tobie et le poisson miraculeux, les 
Vieillards accusant Suzanne, le Jugement de Daniel, l'OfTrande d'Abel 
et de Caïn, Moïse frappant le rocher. 

Restent les mosaïques de la voûte annulaire, divisée en onze com- 
partiments, correspondant à l'ordre de la colonnade qui supporte le tam- 
bour de la coupole; une petite coupole, devant l'abside du fond, remplace 
le douzième de ces compartiments, dont six seulement offrent une compo- 
sition difTérente, presque identiquement reproduite par les cinq autres. 
Le motif principal — que l'on retrouvait au |)avemenl de marbre main- 
tenant détruit, et que l'on retrouve encore au grand sarcophage de {>or- 
j)hyre placé autrel'ois dans le mausolée et transporté au Musée Vatican 
— c'est la vigne et les vendanges. Des quatre angles de l'un des tableaux 
s'élancent quatre ceps dont les rameaux feuillus, chargés de fruits, se 
rejoignent autour d'un buste de grandeur naturelle, vêtu d'une tunique 
jaune que recouvre un pan de pallium pourpre (fig. 2i). Ici, le buste 
est d'une femme; là, il semble d'un homme; seraient-ce les images de 
Constanline, fdle de C.onstantin, et du césar Crispus? Dans les rameaux 
de vigne s'ébattent, comme il est d'usage, des oiseaux et des amours; 
sur le sol, des enfants remplissent un chariot attelé de bœufs et le condui- 
sent vers le pressoir où d'autres enfants foulent en cadence le raisin noir. 
Ailleurs, ce sont des branches fleuries et des fruits épars au milieu 
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d amphores, de cornes d'abondance, de corbeilles, parmi lesquelles pico- 
rent toutes sortes d'oiseaux. Deux autres compartiments sont ornés de 
dessins géométriques; deux autres, enfin, ont des médaillons délicats d'où 
ressortent de petits bustes ou des figurines d'Amours et de Psychés, 
escortées d'oiseaux de toute espèce, et de brebis portant, comme aux 
fresques des catacombes, la houlette et le vase de lait. Le mur circulaire 
de l'édifice était percé de quinze niches où l'on voyait jadis, sur un fond 
de mosaïque de marbre blanc, le monogramme du Christ parmi les 
étoiles. Dans la petite coupole qui dominait l'autel on pouvait voir aussi, 
avant les déplorables grattages du xv!!*" siècle, deux groupes se faisant 
face, l'un du Christ siégeant parmi les apôtres, accompagné de deux 
femmes debout, vêtues de robes blanches; l'autre de l'Agneau, entouré 
de vases et de 
brebis , devant 
un vaste porti- 
que; c'était, un 
demi-siécle par 
avance, la com- 
position de l'ab- 
side de Sainte- 
Pudentienne. 
Deux grandes 
niches latérales, 
heureusement 
subsistantes, 
malgré bien des 
retouches, nous 

ont conservé les , , 

FiG. 24. — Les Vendanges. Moàaï([ue de la voùle de Sainte-Constance, 
prototypes de 

ces grandioses compositions absidales qui vont être le chef-d'œuvre de 
la mosaïque chrétienne. Dans l'une, Dieu le Père, nimbé d'une simple 
auréole, assis sur le globe du monde, donne h Moïse la Loi ancienne. Le 
ciel est sillonné de nuages; des palmiers, adroite et à gauche, remplis- 
sent la scène et l'équilibrent. Dans l'autre abside, le Christ, debout sur 
la montagne mystique d'où jaillissent les fleuves du paradis, lève la main 
droite comme pour une proclamation, el de la main gauche tend à saint 
Pierre la Loi nouvelle, le volume où sont tracés les mots : Dominus pacem 
datj accostés du monogramme. Saint Paul, de l'autre côté, acclame du 
geste. Aux extrémités de la scène se dressent deux palmiers derrière deux 
cabanes d*où sortent quatre brebis, les fidèles issus de Jérusalem et de 
Bethléem, qui vont s'abreuver aux sources de la vie éternelle. Tel était 
dans ses grandes lignes le décor du plus charmant édifice de l'antiquité 

T. I. — G 
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clirétionne, décor qui a sos racines dans Part classique et dans le symho- 
lisme gracieux des catacombes, et qui d<^jà s'épanouit en nouvelles et 
impérissables ligures. 

La BAsiLiguE vaticane. Iconoghapuie nouvelle. — Malgré la 
destruction à peu prés absolue des grandes œuvres de mosaïque de 
Tépoquc constantinienne, nous sommes en droit de supposer que déjù 
tout Tesscntiel du décor cbrétien était constitué. Nous l'avons compris 
à Sainte-Constance; nous le devinons à Saint-Pierre. La basilique Vati- 
cane, la première et la plus belle des basiliques constantiniennes, était 
entièrement décorée de mosaïques et de peintures. La façade de son 
atrium et sa grande façade, les parois des nefs, Tare triomphal, l'abside, 
étincelaient de vives couleurs. Sur l'arc triomphal, le (Christ avait à sa 
gauche saint Pierre, et à sa droite l'empereur, qui lui offrait peut-Otre 
le modèle du nouvel édifice, ainsi que le fait supposer l'inscription rap- 
portée dans l'Itinéraire d'Einsiedeln : 

QlOD Dl'CE TE MUNDIS SIRREXIT IN ASTRA THIUMPHANS, 
IIaNC CONSTANTINI'S VICTOR TIBI CONDIDIT AULAM. 

La mosaïque absidale, que nous connaissons par une gravure du 
xvif siècle, montrait le CJirist assis sur un trône entre saint Pierre et 
saint Paul. Des palmiers encadraient la zone supérieure, et l'on voyait, 
aux pieds du Christ, des cerfs s'abreuver aux quatre fleuves. Un paysage 
de goût antique contrastait avec ces solennelles figures : c'étaient, sur le 
sol, de petits temples ronds, et, parmi ces temples, des arbres que de 
petits génies frappaient à coups de cognée. Puis, dans une zone infé- 
rieure, l'Agneau était debout sur la montagne; à droite et à gauche, 
parmi les palmiers, douze brebis accouraient de Jérusalem et de 
Bethléem. 

Voilà donc très rapidement constitués les principaux types deTicono- 
graphic nouvelle. Vu grand effort a été accompli pour fixer le type du 
Christ, très différent de Tadolescent imberbe que présentent les fresques 
des catacombes. 11 est bien évident que les artistes se sont tenus à l'écart 
des interminables controverses qui divisèrent les docteurs du iii*" et du 
iv*" siècle, les plus nombreux inclinant à croire, d'après Isaïe, que le Fils 
de Dieu avait été dépourvu de beauté, allant même, avec Tertullien et 
saint (Cyrille d'Alexandrie, jusqu'à lui donner des formes abjectes; d'au- 
tn»s, avec saint Jérôme et saint Jean (^hrysostome, lui faisant conquérir 
les Ames par la beauté de ses traits autant que par ses discours. Les 
œuvres des artistes chrétiens s'inspirent du sentiment populaire et tou- 
jours vivace de la beauté des immortels. Le Christ des catacombes avait 
quelque chose de la grâce d'un Apollon; celui des mosaïques aura quel- 
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que chose de la majesté d'un Jupiter; mais il est bien vrai que le senti- 
ment chrétien, à défaut de traditions orales ou écrites, en l'absence surtout 
d'un portrait authentique, suffit à marquer la divine figure d'une empreinte 
originale. 11 est intéressant de noter que le type imberbe de Jésus per- 
sistera longtemps encore dans l'art des basiliques (et dans l'art des sarco- 
phages) auprès du type barbu qui caractérise d'ordinaire le Sauveur dans 
sa gloire. Jésus donne la Loi au monde chrétien dans l'attitude de com- 
mandement des empereurs, debout ou assis dans un trône constellé de 
gemmes; il est vêtu de la toge et du pallium; le nimbe entoure sa tête 
d'un cercle lumineux, où se dessinera bientôt une croix, aux côtés de 
laquelle brillent l'A et l'Û, pour rappeler les paroles de l'Apocalypse : 
« Je suis l'alpha et l'oméga, le premier et le dernier, le principe et la 
(in » (.ly^., XXII, 15). Auprès de celte figure que l'on peut appeler histo- 
rique et réelle, la figure symbolique de l'Agneau occupe la place qu<» 
l'art mystique des catacombes donnait au Bon Pasteur. C'est l'Agneau 
de l'Apocalypse, « debout sur la montagne de Sion » {Ap., XIV, 1), et 
couronné du nimbe. Si les Évangiles sont la grande source où va puiser 
l'art historique et réaliste, l'Apocalypse, par ses visions enflammées, 
n'offre pas moins de richesses à l'art symbolique. De l'Apocalypse vien- 
nent ces figures qui ornent l'arc de l'abside et l'arc triomphal des basi- 
liques : c'est l'Agneau égorgé, étendu sur un trône, devant lequel est 
ouvert le livre aux sept sceaux (/!/>., V, 1,0); ce sont les sept candélabres 
mystiques (/!/?., I, 12), les quatre symboles des Evangélisles, le Lion, le 
Bœuf, l'Homme et l'Aigle {Ap,, IV, 7), enfin les vingt-quatre vieillards qui 
adorent l'Agneau, et tendent vers lui leurs couronnes {Ap.^ IV, 10). « Le 
fleuve de vie, splendide comme le cristal, qui jaillit du siège de Dieu et 
de l'Agneau {Ap., XXII, 1), ce sont les quatre Evangiles comparés aux 
quatre fleuves du Paradis, Gion, Phison, Tigre et Euphrate; les ûmes 
fidèles y vont boire, sous la figure des cerfs (Ps., XLI, 2) et surtout sous la 
figure des brebis, qui sortent, par groupes égaux (généralement au nom- 
bre de douze) de Jérusalem et de Bethléem: Jérusalem, c'est la ville de 
l'Ancienne Alliance, VEcclesia ex circumcisione; Bethléem, c'est la ville de 
la Nouvelle Alliance, VEcclesia ex geniibus; en sorte que ces figures des 
deux Eglises, symbolisées matériellement par l'image de deux villes 
ceintes de murs avec des portes et des tours, se personnifient encore idéa- 
lement en deux femmes vêtues de blanc, que nous avons vues à Sainte- 
Constance, et dont le type se peri)étuera par la mosaï(jue et la sculpture 
jusqu'à la fin du moyen Age. Elles résument par leur opposition ce paral- 
lélisme des scènes de TAncien et du Nouveau Testament que l'art chré- 
tien, se conformant à l'enseignement théologi(|ue, va désormais adopter. 
Ce parallélisme, nous le verrons, devient une des lois principales de l'art 
chrétien, où, connue dans l'Eglise même, fout doit aboutir à la figure du 
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Hédompleur. Mieux eucore que les symétriques (ij^ures de la Synagogue et 
de rÉglise des Gentils, les deux absides de Sainle-(^onstance avaient 
inearné en leurs puissantes eompositions du Don de la Loi aneienne et de 
la Loi nouvelle la eoneordance des deux Testaments: mais elles demeurè- 
rent un monument unique. L'art chrétien ne sessaiera plus avant long- 
temps à figurer Dieu le Père autrement que par un signe intelligible : re 
sera, au sommet des absides consacrées à la gloire du Fils, la main 
divine qui sort des nues, et tient suspendue au-dessus du voile du ciel la 
couronne des récompenses éternelles, tandis que plane la colombe rayon- 
nante de TEspril. Voici, dans les vers où saint Paulin décrit la mosaïque 
absidale de la basilique de Noie construite aux premières années du 
v'* siècle), tout un commentaire de ce riche symbolisme: <* La Trinité étin- 
celle dans son entier mystère. Le (!ihrist est debout sous forme d'agneau: 
la voix du Père tonne du haut du ciel, et dans la colombe se répand TEs- 
])rit-Saint. La Ooix rayonne dans un cercle lumineux: la figure des apôtres 
est représentée |)ar un chceur de colond)es. L'unité divine de la Trinité se 
résume dans le (Christ, la Trinité ayant d'ailleurs ses emblèmes.... La pour- 
{»re et les palmes indiquent la royauté et le triomphe, (^elui qui est la pierre 
de l'Kglise est debout sur la pierre d'où coulent les ipiatre fleuves sonores, 
les Evangélistes, vivantes ondes du (Christ iPaulini cp,^ XXXII). » 

La BASiLiQi e de Sainte-Pudentienne. Les baptistères du Vatican 
ET Dr Latran. — La petite basilique de Sainte-Pudentienne, construite 
dans la demeure du sénateur Pudens, hôte selon la tradition et ami 
de saint Pierre, fut agrandie et décorée sous le pontificat de Sirice (584- 
7)9!)) i)ar trois de ses prêtres titulaires, Ilicius, Maximus et Leopardus. 
Une inscrii)tion détruite en 1588 attribuait à Leopardus tout le décor 
intérieur de l'église, revêtement de marbre (»t mosaïque absidale. Les 
incrustations de marbre ont disparu, et la mosaïque a été cruellement 
rognée au xvr siècle; cependant, telle qu'elle est parvenue juscpi'à nous, 
elle reste le témoignage le plus parfait de cet idéal de beauté que se pro- 
posa l'art chrétien issu des traditions romaines, et que dès ses débuts il 
sut exprimer dans toute sa plénitud(* (fig. '25). Sur les coussins de pourpre 
d'un trône incrusté de pierreries, le (Christ est assis, bénissant d'une main, 
(»f de l'autre tenant ouvert un livre où on lit : DOML\US CONSERVATOR 
ECCLESIAE PVDENTIANAE, L'or étincelle sur ses vêtements et son 
nimbe. Autour de lui, mais plus bas, sont assis les douze apôtres en 
des attitudes variées (la mutilation de l'abside, rognée et rétrécie au 
xvf siècle, a emporté les deux figures extrêmes"^; saint Pierre et saint Paul 
semblent converser avec Jésus. Derrière eux, et un peu en arrière, deux 
femmes debout, vêtues de robes bleues, que recouvre un pallium brun, 
tiennent des couronnes qu'elles lèvent vers le Maître du ciel; sont-elles 
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Phul. Aiiderson 

Fie;. '25. — Mosaïque ahsidalc de Sainlc-lHidenlienne. 

les (IcMix filles de Pudens, Prax^de el Pudenlienne, ou plulôl (d'accord 
avec le syinholisiiie usuel) les (ifi^ures des deux Eglises? Un somptueux 
portique, h Farrière-plan, encadre la scène; derrière^.ce portique, sur un 
monticule rocheux, une grande (Iroix d'or, constellée de geuunes, 
domine la figure du (Christ; des ])alais, des louis, des églises se profilent 
sur le ciel où, dans un écpiilibre majestueux, les quatre animaux évangé- 
licjues seud)lent émerger des nues. Au-d(*ssus de la C.roix devait paraître 
la main du Père, tcMiant la couronne de gloire; et il ne subsiste de 
la zone inférieure de Tahsidc*, où l'on devait voir les brebis sortant des 
cités mysticiues, que l'Agneau debout sur le rocher devant un voile de 
pourpre, et recevant les rayons cpii émanent de la colombe de l'Ksprit- 
Saint. 

On s'est ingénié de difTérentes laçons à reconnaître et dénommer les 
édificc^s, d'aspect réel, cpii tiennent une* place considérable dans notre 
mosaïque*. L ne hypothèse ancienne et très séduisante, ado|)té(* par De 
Hossi, leur donnait une» inunens(» vahnir historicpie : ce» scM'ait une partie 
de la Home du iv'' siècle, le virus Palricins. où s'élevait l'église de Saintc*- 
Pud(»ntienne, avec les palais du \'iminal. D'après une hy|)othèse toute 
réc(»nte, d'accord avec la carte en mosa'ùjue de Madaba, et les descrip- 
tions de la Peregvinalio Silvia*^ ces édifices, tout aussi ré(*ls, appartien- 
draient non pas i\ Houk», mais à Jérusalem, et la (Iroix serait la fidèle 
image de cette (^.roix d'or incrustée (h* gemnu»s (|ue (Constantin fit élever 
sur le Calvaire. Ainsi la Jérusalem du iv' siècle aurait servi d(* modèle 
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pour l'imago de la Jérusalem céleste, et par là ferai! relour dans Tari 
chrélien de Rome rinfluencc de TOricnt, d'un Orient, il est vrai, en 
grande partie romain. 

Les autres mosaïques de Sainte-Pudenlienne ne nous sont plus con- 
nues que par des dessins. Dans la chapelle construite par Maximus, on 
voyait saint Pierre, vêtu d'une robe blanche et d'un pallium d'or, assis 
entre deux agneaux, et, en pendant à cette composition, Jésus jeune et 
imberbe, assis entre les deux frères de Pudentienne, Novatus et Timo- 
thée. L'inscription portait ces seuls mois : MAXIMVS FECIT CVM SUS, 
Une inscription damasienne et quelques vers de Prudence permettent 
de conjecturer que le baptistère du Vatican, œuvre du pape Damase, fut 
revélu, vers la lin du iv*" siècle, de mosa'ûpies représcMitant des scènes 

champétn^s, h» 
Bon Pasteur au 
milieu de son 
troupeau, et de 
scènes marili- 
m(»s,un vaiss(»au 
battu par la tem- 
pête. Vers le 
même temps, et 
peut-être ])ar le 
même artiste , 
le portique du 
baptistère du 
Latran, que 
l'on appelle aus- 
Phoi Audcison. ^i portique de 
FiG. 26. — Mosaïque absidale du Baptistère du Latran. ., . ,. 

bamt- \ enance , 

fut orné de deux mosaïques absidales : la première, une composition pas- 
torale, analogue à celle du Vatican, a depuis longtemps disparu; la 
seconde, demeurée presque intacte, domine l'autel dédié aux saintes Hufine 
et Seconde (lig. 2()). Sur un fond bleu sombre, de larges et souples volutes 
d'acanthe, dont la belle verdure est éclairée de touches d'or, jaillissent 
d'une toulTe centrale, et montent en spirales qui se rétrécissent vers une 
zone fleurie de lis blancs dont les cinq arceaux abritent l'Agneau divin 
et (piatre colombes. De petites croix gemmées paraissent suspenduc^s à la 
bordure de cette zone suj)érieure, et ce sont encore des fleurs de lis ou 
d'arum blanc qui s'ouvrent sur le fond bleu, parmi les feuillages d'acanthe. 
Ces beaux feuillages rappellent le décor, renouvelé au xiif siècle, de l'ab- 
side de Sainte-Marie-Majeure; ils seront imités par les mosaïstes de 
Saint-Clément. 
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Mosaïques de Nole et de Naples. — Le style romain, môle aux 
influences orientales que révéleront bientôt les mosaïques de Havenne, est 
encore reconnaissable dans la floraison d'art chrétien qui se propage, au 
début du v' siècle, à Naples et dans la Campanie. Les descriptions pitto- 
resques de saint Paulin nous permettent de rendre quelque vie aux 
ruines informes de la basilique de Noie. Les fragments de mosaïques, 
de chancels et d'ambons épars dans la moderne petite église de (^imitile 
sont les épaves de la basilique que le pieux évéque de Noie consacra à 
son prédécesseur saint Félix, et il nous a décrit également la mosaïque 
absidale de la basilique qu'il construisit à Fondi. Ce qui nous aide le 
mieux à comprendre et restituer en ima- 
gination ces mosaïques campaniennes où 
le symbole paraît l'emporter sur l'his- 
toire, ce sont les considérables restes de 
la décoration du baptistère de Naples. 
Plus de la moitié des mosaïques qui en 
revêtaient la coupole ont péri, mais la 
composition en est encore intelligible. 
Dans le médaillon central, sur un fond de 
ciel étoile, la croix monogrammatique, 
que surmonte la main divine portant une 
couronne, brille entre l'alpha et l'oméga 
sur un ciel étoile. Dans la bordure de ce 
médaillon, des colombes, des paons, le 
phénix nimbé apparaissent i)armi les cor- Fig. 27. - Mosaïque du Bapiisièrc 

* . . * * * de Naples. 

beilles de fruits, les fleurs et les palmes. ,.. . , ..., 

' * {\ ENTini, 1. 1, p. 117.) 

Au-dessous, la voûte se divis? en huit 

segments, racontant les miracles du (Mirist. Le seul segment presque 
entièrement conservé montre le Don de la Loi, avec cette particularité 
que le Christ imberbe n'est pas assis, mais debout en équilibre sur le 
globe du monde. Des draperies flottent au sommet de chaque comparti- 
ment, devant lesquelles sont des vases de fleurs et des oiseaux. Le tam- 
bour octogone où s'appuie la coupole et qui se relie par des absides aux 
quatre parois anciennement revêtues de marbre, montre encore de 
superbes figures de saints qui présentent leurs couronnes, analogues, 
semble-t-il, à celles de Fabside de San Prisco de Capua Vetere, que nous 
ne connaissons que par un dessin du x\if siècle. Dans les absides, au- 
dessous de petites compositions pastorales, sont les animaux évangé- 
liques, qui se détachent en buste sur les nuages et le ciel étoile (l'homme 
et le lion seuls presque intacts et de très noble allure). 

Mosaïques romaines du v^ siècle : Sainte-Sabine, Saintii-Marie- 
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Majkire, S.viNT-pAiL-iioHs-i.Ks-Mrns, LE Lathan. — L'nhaiulon do Ronio 
par Honorius, qui transfère le sièjxo de rKmpiro à Havenno, les ravap:os 
(1rs Gollis el des \andales n'empiVlieiil point les papes, durant le v*" siè- 
cle, de elierelier encore i\ end)ellir la \'ille sainte en la relevant de ses 
ruines. L'éf^lise de Sainte-Sabine, fondée au temps du |>ape (Vdestin i i'2*2- 
4»V2) par le pnMre Pierre d'Illyrie, comme le rappelle la magnifique 
inscription en lettres d'or sur fond bleu qui recouvre la paroi intérieure 
au-dessus de Tentrée, était toute ornée d'incrustations de marbre et de 
mosaïques d'émail. Sur l'arc triomphal, le buste du (Ilirist entouré de 
colombes dominait quatorze médaillons de saints, accostés des images de 
Jérusalem et de BetbléiMu; sur la paroi d'entrée, les symboles des Kvan- 
gélistes ont disparu; il ne nvste, aux deux ccMés de la grande inscription, 
que les figures de deux femmes drapées de blanc, dans une attitude 
classique; ce sont l(»s d«»ux Kglis(»s. que le mosaïste lui-même a pris soin 
de dénommiîr : Ecvlesia c.r ffenlihus, Ervicsia c.r (inunuisionc. 

Le successeur du pape (^éleslin. Sixte III , i5"J-iif)i, reconstruisit et 
dédia à la Vierge Marie, dont le concile d'Ephès(» venait de proclamer la 
maternité divine, la basilique élevée, au siècle précédent, sur l'Esquilin, 
par le pape Libère. Il en revêtit l'arc triomphal et les parois de la nef de 
mosaïques, dont une ])artie s'est heureusement conservée jusqu'à nous. 
L'arc triomphal est décoré, par zones superposéc^s, d'une série de compo- 
sitions aux personnages nond>reux, qui racontent l'enfance du (Ihrist, non 
seulement selon les Evangiles canoniques, mais avec des détails emj)run- 
tés aux Evangiles apocryphes, dont l'influence, à |>artir du v** siècle, va 
]>énétrer profon<lément l'art chrétien. La dédicace, en lettres d'or sur fond 
d'azur, étincelle au sommet de l'arc : Xi/ftlux eptscopHn plebi Dei. Dans un 
médaillon central est le trùne dont i)arle rAporalyps(\ (pii porte une cou- 
ronne et une croix; l(»s apôtres Piern» et Paul et les quatre symboles des 
Evangélistes lui font cortège*. A droite* et à gauche, le chanq) se divise en 
quatre zones, (pii vont se rétrécissant jusqu'à la base de l'arc; au bas sont 
les images des deux villes, Jérusalem et Bethléem, vers lesquelles des 
agneaux lèvent la tél(\ Les trois scènc^s de gauche sont : l'Annonciatitm, 
l'Adoration des Mages et le Massacre des Innocents; celles de droite, la 
Présenlation au Temple, l'Adoration de l'Enfant Jésus j)ar le roi Ai)hrodi- 
sios, (»t la \ isil(» (h's Mages à Ilérode. Nous voici très loin de l'art des 
catacondM»s, tout de sinq)lification et de synd)ole ; ici commence l'histoire 
et déjà la légcMule. Dans la scène de l'Annonciation, la \'ierge, en habits 
magnifi(jues, couronnée d'un diadème de perles, est assise sur un trône, 
non loin de sa maison, et déroule un éch<*veau de laine ; au-dessus d'elle 
planent la colombe et l'ange (labriel ; auprès d'elle sont debout d'autres 
anges, drapés d(* blanc, aux longues ailes repliées; l'un d'eux parle à 
Jos(*ph immobile au seuil du Temple, dont les rideaux entr'ouvcrts lais- 
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sont voir une lanipo alliunée. Dans la srone do la ProsiMilalion, la \'i(M*g(\ 
acconipagnéo de deux anji^es, pénètre dans l'alrium du Temple, où saint 
Joseph et sainle Anne, avee un troisième anfi^e, l'ont préeédé(\ L(* «croupe 
des pr(Mn»s es! rasseud)lé dc^vanl 1(» saneluain»; le vieillard Siméon se» 
séj)are d'eux pour s'élancer, les mains étendues et voilées, vers le divin 
Enfant. Les Mages, dans le costume oriental cpie nous leur connaissons, 
portent, sur de grands plateaux. For, Tencens et la myrrhe ; ils se présen- 
tent, deux à droite, un ù gauche (celte dernière (igure a dis[)aru dans une 
restauration de la basilique), sortant d'une ville dont on ai)erc;oit h^s 
murailles et les tours. I^'Knl'ant Jésus (»st assis, seul, sur l(»s coussins 
d'un large trône ; il fait un geste de 
bénédiction; l'étoile^ cpii a guidé les 
Mages brille au-dessus de sa tête, et 
quatre anges s'appuient au dossier 
de son trône; la Vierge et sainte 
Anne sont assises à ses côtés, sur 
des trônes plus bas. Les anges con- 
tinuent à accompagner Joseph et 
Marie dans la Fuite en Egypte. 
L'Enfant, qui marche devant eux, 
parle au roi vêtu d'une tunique d'or 
et d'une chlamyde bleue bordée de 
pourpre, et suivi de nombreux servi- 
teurs: c'est à l'Evangile apocryphe 
de l'Enfance que la scène est cm- 

prunt.V. Los doux dornièros ro.upo- '^ .î^ ,r„^.r'™' sa"!r^Lr:M,jeîr '"*"" 

sitions se répondent avec un souci aih. Unssi, Mumui crist.di nomn.) 

visible du rythme des ligures; il faut 

noter le groupe nombreux d(»s fenuiu»s aux cluneux épars qui serrent 
leurs enfants dans leurs bras. On remarquera que la Nativité n'est pas 
représentée sur l'arc de Saint(»-Mari(*-Mîijeure. Cvhx tient, d'après une 
ingénieuse explication du 1{. P. (îrisar, à ce que la basilique posséda, dès 
le v*" siècle, une chapelle où l'on vénérait une co[)ie de la crèche de 
Bethléem. Une inscri|)tion du vi*^ siècle aj>pelle la basilicpie S. Maria ad 
praescp(\ Sainte-Marie-de-la-(^rèche. 

La grande mosaïque absidale, renouvelée au xiif siècle par Torrili, a 
gardé de l'ancienne décoration ses admiral)les volutes d'acanthe, analo- 
gues, avec une richesse plus grande, à celles du baptistère du Latran, et 
surtout, dans sa zone inférieure», le fleuve où s'ébattent des poissons, des 
oiseaux, de petits amours, comme nous en avons vu au mausolée de 
Sainte-Constance. 

La dédicace en vers que l'on pouvait lire autrefois sur un large car- 

T. I. — 7 
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louche en mosaïque placé, comme à Sainle-Sal)ine, au-dessus du seuil 
intérieur de la basilique, expliquait Tensemlde du décor ; les deux derniers 
distiques faisaient allusion à des figures de martyrs s'avançant vers le 
trône de la Vierge, avec les instruments de leur supplice à leurs pieds, 
(^es figures, sans doute placées dans la partie haute de la nef, entre les 
fenêtres, selon une ordonnance dont le décor de la basilique de Saint- 
Apollinaire-Nouveau, à Ravenne, donne bien idée, ont disparu lors du 
remaniement général qui a respecté, fort heureusement, malgré de nom- 
breuses mutilations, le revêtement du bas de ces parois. Au-dessus de 
Farchitrave, posée à plat sur la colonnade en marbre de Paros, court une 
étroite frise de feuillages, qui supporte toute une longue suite de petits 
tableaux bibliques. Il y en avait d'abord quarante. Six furent détruits par 
la création, en 1580 et lOii, des deux chapelles de Sixte-^uint et de 
Paul V; d'autres ont été remplacés par des peintures ou des mosaïques 
modernes. Ce sont de ces images qui semblent prises à quelque Bible 
illustrée du temps, et qui correspondent de façon parfois très étroite 
aux miniatures de la Genèse de Vienne et du rouleau de Josué conservé 
au Vatican. L'œuvre est d'un joli caractère décoratif, d'ailleurs très pro- 
lixe et sans suite évidente; c'est ainsi que l'histoire insignifiante des rela- 
tions de Jacob avec Laban y est racontée tout au long, tandis que l'histoire 
de Joseph est oubliée. Du côté gauche de la nef sont les épisodes de la vie 
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob; du côté droit, ceux de la vie de Moïse 
et de Josué. L'identité de technique, de costume, d'attitude des figures 
avec les compositions de l'arc triomphal, ne permet pas de dater du 
IV** siècle, comme on l'a fait parfois, cette Bible en images; elle offre 
d'excellents exemples de ce que pouvaient tenter encore, à une époque 
appauvrie et troublée, les mosaïstes romains. Les scènes pastorales ont 
un vrai charme et une simplicité toute antique; les scènes guerrières, 
une belle solennité dramatique : le passage de la mer Rouge, le combat 
contre les Amalécites, la rencontre de fange avec Josué, sont parmi les 
plus dignes de mention. La plupart des tableaux réunissent deux zones 
superposées, comme il est usuel, à la même époque, dans fart des minia- 
tures et des sarcophages. L'unité de composition y est rarement observée : 
le même tableau montre, à l'arrière-plan, les trois anges qui abordent 
Abraham, puis, sur le devant de la scène, Abraham qui parle à Sara et 
qui sert ses hôtes. Au vi"" siècle, la mosaïque byzantine où seront racon- 
tés, dans féglise Saint-Vital de Ravenne, les sacrifices d'Abraham, ne 
respectera pas davantage l'unité de composition, mais elle rachètera ce 
défaut par l'unité d'intention symbolique. 

Les mosaïques de Sainte-Marie-Majeure sont un monument assuré- 
ment incomplet et inégal, mais qui nous aide à comprendre le grand déve- 
loppement de fart chrétien du côté de la composition historique. L'Ancien 
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el le Nouveau Teslament étaient racontés aux fidèles sur les parois des 
nefs, où mosaïques et peintures mettaient un catéchisme en images; dès 
le iv^ siècle, on pouvait vérifier ce qu'écrivait, à la fin du vi% saint Grégoire 
le Grand : n On emploie les peintures dans les églises pour que les illet- 
trés lisent en regardant sur les murs ce qu'ils ne peuvent point lire dans 
les livres ». Saint Paulin de Noie, qui était poète, expliquait par des 
inscriptions les scènes qu'il avait fait peindre dans ses basiliques; et nous 
possédons encore, du poète Prudence, contemporain de saint Paulin, une 



FiG. 29. — Arc triomphal de Saint-Paul-hors-les-Murs. 

série de dislicjues, h» Dillocliwiun, qui furent assurément le commentaire 
de compositions parallèles de l'Ancien et du Nouveau Testament peintes 
aux murs d'une basilique espagnole. Cette concordance des deux Testa- 
ments inspirait, dès le v** siècle peut-être, les artistes qui décoraient la nef 
de Saint-Paul-liors-les-Murs, a Rome, des précieuses fresques dont l'in- 
cendie de 1825 a anéanti les derniers restes. Alors, sans doute, fut com- 
mencée la série des portraits des papes, dont quelques médaillons ont 
survécu : graves et austères figures, trop souvent impersonnelles, mais 
bien conformes encore à la tradition romaine de l imago clypeata. 

Est-ce à Tart romain, n'est-ce pas plutôt à l'art oriental déjà implanté 
à Ravenne, que la même basilique de Saint-Paul dut le décor de son arc 
triomphal (si misérablement restauré dans la reconstruction moderne)? 
Le pape Léon F' (iiO-îOI) n^ourut à la munificence de l'impératrice Pla- 
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cidie, vcuvo de» (^oiishintin II, pour faire oxé(nil(T c(»tle inosaïqm» toule 
inspirée dos visions do IWpocalypso (fifç. "29). Los vingl-qualre vieillards 
y ai)paraissont pour la première fois dans Tari clirélien, vôlus de robes 
blanches flollantes, et tendant leurs couronnes vers le buste radieux du 
(Ihrist, dont le médaillon colossal sort des nues, adoré par deux anges, 
escorté par les symboles des Évangélistes ; dans une zone inférieure sont 
debout les figures de saint Pierre et de saint Paul. 

Le succ(*sseur de Léon r% le pape Ililaire (iOI-iOS), reprit la décora- 
tion du baptistère du Lalran et renrichit de trois oratoires, dont le pre- 
mier seul, dédié à saint Jean TEvangélisto, a conservé sa voûte de 
mosaïques à fond d'or. Elle se divise, selon la disposition classique des 
plafonds dos catacombes, on segments réguliers que limitent des festons 
de fleurs et de fruits ; huit couples d'oiseaux, aux côtés de huit vases, 
y font cortège à TAgneau nimbé, debout dans le médaillon central. Le 
même symbolisme, d'une fraîcheur toute primitive, que sait, à la mémo 
époque, reproduire Fart de Ravenne, apparaissait au plafond presque 
identique du second oratoire, dédié à saint Jean-Baptiste; à la voûte du 
troisième, dédié à la sainte Ooix, quatre anges soutenaient le médaillon 
central où brillait la croix gemmée. La mosaïque absidale do Sainte- 
Agathe in Suburra, exécutée vers le méine temps sur Tordre d'un bar- 
bare, Tarion Hicimer, montrait les douze apôtres debout autour du ('hrisl 
(pii siégeait sur le globe du ciel; et la basilique de Junius Bassus, donnée 
à l'Eglise romaine, on 471, par un autre barbare, Flavius Valila, recevait 
à son abside un décor analogue. (l'est sous l'influenco puissante d(*s 
(îoths, vainqueurs de l'Italie, que Rome, devenue tributaire de Ravenn<% 
se laissera pou à peu envahir par l'art byzantin. 



Les catacombes après la Paix de TÉglise. 

Los grandes transformations (pie commencent à subir, dos le rogne de 
(Constantin, les monuments publics de Rome et do l'Empire, s'étendent 
aux monuments souterrains. Sans doute les catacombes vont conserver, 
durant tout le iv*" siècle, leur office funéraire, malgré le développement 
rapide des cimetières à la surface du sol, que nécessite l'immense expan- 
sion de la religion chrétienne. Les fidèles rechercheront même plus volon- 
tiers l'honneur d'une tombe souterraine, parce (pie les catacombes sont 
désormais dos lieux saints par excellence,* le glorieux abri do la dépouilK* 
dos martyrs. i\rs[ une faveur insigne (pie do reposer auprès d'un martyr. 
ad sanctos^ ad martyres^ et l'on n'hésite pas, pour obtenir le voisinage 
protecteur, à ouvrir dos tombes dans les parois peintes, à détruire les 
décorations des antiques anosolia. Des dommages plus graves résultèrent 
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i\v la construclion des basili(jues, clonl les murs et les escaliers pénèlrenl 
au travers des galeries souterraines, j)our que le maître-autel puisse 
dominer la tombe, la con/'eHsion du saint; des cimetières entiers disparu- 
rent, se changèrent en 
cryptes sous les vastes 
basiliques dédiées à 
saint Pierre et à saint 
Paul. Mais, dans la se- 
conde moitié du iv*^ siè- 
cle, une fois calmé le 
désarroi dont la persé- 
cution de Julien avait 
empli l'Occident et 
rOrient, les catacom- 
bes connurent une pé- 
riode de réelle splen- 
deur. Le culte intelli- 
gent et pieux du pape 
Damase, tout attaché 
à la vénération des 
saintes reliques, inau- 
gura ces belles crjptes 
ornées de colonnes, de 
marbres précieux, de 
peintures, dont le seuil 
portait les inscriptions 
célèbres qui ont fait 
classer leur auteur par- 
mi les grands écrivains 

chrétiens. La plus J'ki. "><>• — I'«^ nyple des papes an cirnelière de Callisle. 

, , Heslitulion id(^ale de J.-H. de Hossi. 

connue de ces cryptes ^,^ ,, „ p, , ^ ^ 

(*sl celle du cimetière 

de (^altiste, retrouvée par De Hossi, où Damase, par une modestie tou- 
chante, refusa de se réserver une sépulture auprès des [>apes ses j)rédé- 
cesseurs (tig. 50). Une bonne part des peintures aujourd'hui conservées 
date de cette éj)oque, la plus prospère des catacond)es. Mais [)eu à peu le 
nond)re des inhunudions y diminue, faute de tcMTains dis[)onibles, et, 
a|)rès Tannée ilOet la prise de Home par Alaric, U*s catacondies ne siM'ont 
plus que d(*s lieux de pèlerinage longtenq)s IVéquiMités, dont le décor 
s'enrichit parfois encore et se renouvelle. 

Portraits et scènes de métier. — A cùté de l'iconographie funéraire 
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des premiers siècles, d'un symbolisme si pur, dont le cycle monotone con- 
tinue à se reproduire autour des tombes plus récentes, des images appa- 
raissent, moins discrètes, et qui glorifient plus humainement le mort. Les 
quelques portraits peints du iv® siècle qui ont survécu, sans avoir le 
caractère de vie intense et profonde que Ton admire aux images du 
même temps conservées dans les nécropoles d'Egypte, sont intéressants 
par leur allure ferme et bien romaine, malgré lesgaucheriesd'exécution. 
Au cimetière de Domitille, un buste d'homme barbu, la poitrine nue, un 
manteau rejeté sur l'épaule, s'encadre d'un médaillon circulaire, analogue 
au clypeus des sarcophages ; un buste de femme, dans un môme encadrement, 
est drapé d'un manteau rouge. Il reste, dans la catacombe de Calliste, les 
traces d'un portrait d'homme qui fut peint sur toile et fixé par des clous au 

bas d'un luminaire. 
Deux médaillons en 
mosaïque de la Bi- 
bliothèque Chigi , dé- 
couverts au XVII* siè- 
cle dans la cata- 
combe de Cyriaque, 
sont les portraits de 
Flavius Julius Julia- 
nus et de Maria Sim- 
plicia Rustica, sans 
i-hoi iarker. ^Qule parcuts d'un 
FiG. 51. — Peinture commémorative de la corporalion o 4- i i- 

dos tonneliers. Cimetière de Prisriile. HustlCUS Julianus 

qui mourut préfet de 
Home en 588. D'autres images, infiniment curieuses, nous représentent les 
morts dans l'attitude de la vie, avec les instruments de leur travail ou les 
attributs de leur métier : ce sont les fossoyeurs, dont il nous reste plu- 
sieurs portraits, un alhlèle (au cimetière de Saint-Sébaslien\ une mar- 
chande de légumes [nu cimetière de Sainte-Sotère), puis des images de 
confréries, comme Ton en trouve à Pompéi, comme nous en reverrons 
au moyen Age; les partisans du symbolisme ù outrance, de Bosio à 
Ciarrucci, se sont torturés à leur découvrir un sens mystique. Au cimetière 
de Priscille, huit ouvriers transportent des tonneaux; le caveau appartient 
à une confrérie de tonneliers (^(ig. 7)1). Au cimetière de Domitille, le 
collège des boulangers et les employés de VAnnona, attachés à ce collège, 
ont fait peindre toute une série de fresques: c'est, au-dessus d\\n arcostn 
liiim^ une scène des lanjUiones frumenlariœ^ les distributions populaires de 
blé, puis, dans une salle octogone que terminent deux absides, une longue 
frise où nous voyons le transport du blé aux magasins de la Ville, sous la 
surveillance de deux inspecteurs, el le collège des boulangers (|ui déli- 
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hère; à la voûte ronde des deux absides sont peints, d'un côté le Christ 
entouré des douze apôtres, de Tautre le Bon Pasteur et les quatre Sai- 
sons, partie mystique de ce décor, dont les interprétations les plus 
diverses avaient été tentées jusqu'à ces derniers temps. 

Images de la croix. Le Christ enseignant et donnant la loi. — 
L'influence de Tart des basiliques est reconnaissable, dès le iv** siècle, dans 
le décor des catacombes. L'image de la Croix ne s'y montre que par 
exception, et comme dissimulée : au cimetière de Calliste on voit, en deux 
panneaux de petite dimension, un tronc d'arbre verdoyant barré d'une 
branche horizontale qui abrite ici deux colombes, là deux brebis; au 
cours du v'' siècle, une croix latine entre deux brebis fut peinte dans la 
crypte de sainte Cécile, à 
l'imitation des bas-reliefs 
fréquents sur les sarco- 
phages ravennates. Mais, 
dans les absides des cha- 
pelles souterraines, dans 
les caveaux luxueusement 
décorés, apparaissent les 
belles compositions mo- 
numentales que la mo- 
saïque va rendre popu- 
laires. Avant que fût créée 

l'immortelle composition ym, 5^2. _ LAme chrétienne reçue au paradis. Fresque 
de l'abside de Sainte-Pu- ^" cimeUère de Syracuse. 

, , . ., (BuU. d'archeol. cvist., 1877, pi. 11.) 

dentienne, on en pouvait 

voir comme une ébauche dans la crypte du collège des boulangers, au 
cimetière de Domitille : le Christ, imberbe, siégeant dans une attitude 
majestueuse, ayant à ses pieds une corbeille remplie de volumes, enseigne 
ses apôtres, répartis en deux groupes à ses côtés; saint Pierre et saint 
Paul sont assis et conversent avec le Seigneur, tandis que leurs com- 
pagnons, debout derrière eux, écoutent avec des gestes noblement atten- 
tifs, ou se penchent pour argumenter. La composition se répète plus tard, 
au môme cimetière de Domitille et dans celui de Saint-IIermès, avec 
un caractère plus monotone et déjà hiératique. C'est encore au cimetière 
de Domitille qu'a été récemment découverte (1899), dans une chapelle 
que Ton croit être la crypte des saints Marc et Marcellien, une fresque 
représentant Jésus debout entouré de six saints qui lui présentent leurs 
couronnes. Ailleurs (cimetière de Domitille et cimetière Ostrien), on voit 
seulement une conversation du Christ assis entre saint Pierre et saint I^aul 
debout; des arbres et des corbeilles remplies de volumes forment décor. 
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hlAGKS DES SAINTS. Le JIGEMENT DE i/aME ET l/lNTIlODLCTJON Al 

PAHADis. — Dans aucune de ces fresques inspirées de l'art nouveau 
Jésus n'a le type historique, barbu et solennel, adopté par les mosaïstes 
et par les sculpteurs; il est jeune et imberbe, comme le Bon Pasteur 
invoqué parles liturgies funéraires. Aussi bien ces fresques participent- 
elles encore, jusqu'ù un certain point, du symbolisme spécial aux cata- 
combes; le Christ est le juge, les apAtres et les saints sont les interces- 
seurs invoqués par l'Ame sur le ])oint de paraître devant le tribunal 
suprême, (le qui suffit à le prouver, ce sont les nombreuses images où 
Torante, c'est-à-dire l'Ame, se présente devant le Christ. Il est très rare 
que la composition soit réduite h ses termes essentiels, les figures du 
Christ et de l'Ame; on n'en peut guère citer qu'un exemple, au cimetière 
de Cyriaque, où, sur les parois rentrantes d'un arcosolium, la même scène 
est répétée deux fois en termes identiques : l'orante voilée, bras étendus, 
se tient debout devant le Christ assis sur un trône, qui lui fait le geste 
d'accueil; encore faut-il dire que dans la peinture qui occupe la paroi du 
fond, le Christ est assis entre saint Pierre et saint Paul. La composition 
complète, où l'on voit les saints protecteurs qui introduisent l'Ame devant 
le souverain Juge, est l'une des créations les j)lus originales et les plus 
délicates de l'art des catacombes; elle se perpétuera, au moyen Age, dans 
les innombrables portraits de riches ou humbles donateurs conduits par 
leurs saints patrons aux pieds du Christ ou de la Vierge. 

Une foule d'inscriptions clirétiennes implorent pour le fidèle défunt 
l'assistance des saints; aucune ne traduit mieux les fresques funéraires 
(jue celle de Verceil : « felix gemino jueniil. qui martyre duci..,, — Heu- 
reux qui a mérité d'être conduit au Seigneur par deux martyrs! ». Ainsi, 
au cimetière de Saint-Hermès, voit-on une jeune figure orante, au-dessus 
de laquelle le Christ, assis sur un trône élevé, étend une main protectrice, 
tandis que deux saints (peut-être les martyrs Prolus et Hyacinthe, ense- 
velis dans ce cimetière) font le geste de présentation. Cette peinture du 
jugement de l'Ame est une introduction aux peintures de la béatitude. 
Nous avons vu déjà comment l'art des catacondjcs avait gracieusement 
imaginé le ciel, le lieu de rafraîchissement et de repos. Les saints con- 
duisent l'Ame élue dans le jardin de délices. Au cimetière de Syracuse, 
une fresque du v*" siècle montre la défunte Marcia agenouillée devant le 
(Hirist, escorté des saints Pierre et Paul, qui l'accueille parmi les fleurs. 
Ailleurs la belle conq)osition se sinq>line, et la figure de Jésus disparaît ; 
il ne reste que l'Ame conduite par les saints. Au cimetière de Domitille, 
dans un étroit caveau où dut être déposé le cercueil de sainte Pétronille, 
fut ensevelie, l'an .l^ti, la matrone \*énéranda. Une fresque la représente 
en riches vêtements, les cheveux serrés dans un bandeau cpie recouvre 
un voile aux franges de pourpre, accueillie dans le jardin du paradis par 



Digitized by 



Google 



LKS COMMKXCEMi:XTS DK L'ART CHHiniI-N KN OCCIDENT :»7 

Pétronillc, qui s'avance simplement vôlue et sans voile, comme une dame 
romaine en tenue d'intérieur. D'une main la sainte touche sa cliente, et de 
l'autre elle indique sur le sol une corbeille rem])lie des volumes de la 
sninle Ecrilure, au-dessus desquels est ouverl le livre des Kvangiles : lelle 
esl la source du salul dont la connaissance a mérilé à \'énéranda le 
bonheur éternel. 

Il arrive aussi que le paradis même n'est plus le jardin fleuri où 
chantent les oiseaux; c'est, comme il convient ù l'époque du triomphe, 
une basilique idéale, un palais, la céleste Jérusalem où trône le Hoi de 
gloire au milieu de ses martyrs. Des 
colonnes en marquent le seuil (comme 
au parvis — paradisus — des basili- 
ques), et des rideaux en défendent la 
vue. Au bas d'un arcosolium du v° siè- 
cle (au cimetière de Cyriaque) dont la 
peinture de fond représente le Christ 
debout parmi les vierges sages, une 
orante, sans doute la religieuse ense- 
velie dans cette tombe, s'avance entre 
deux jeunes saints qui écartent devant 
elle les rideaux brodés suspendus à 
une tringle; et l'aimable image fait 
penser encore à ces tombeaux du 

. ,1 f i i 1 FiG. 35. — Les saints I*olicamus, SéboslioniJS 

moyen Age ou des anges écartent les el Curinus. Fresque du cimelière de 

rideaux devant la fierure disante du ^«iiisie. 

, ^ . -t 1 . 1 (DeRcssi, /?. .Ç..II, pi. VII.) 

mort. Un mvoquait aux obsèques des 
religieuses la parabole des dix Vier- 
ges; une inscription d'Aoste confirme ce pieux usage : Instar sapientlnni 
puellarum sponsum emevuit liabere Clirislinn. Une peinture du iv** siècle, 
découverte par Bosio au cimetière Ostrien, représente l'Ame oranle entre 
ces deux scènes : d'un côté les cinq vierges sages debout avec leurs 
flambeaux allumés, de l'autre les mêmes vicMges assises au banquet 
céleste, où une place a été réservée pour l'élue. 

Ainsi se propage le culle des sainis. Ouand on ne peut reposer dans 
le voisinage de leur tombe, on fait peindre leur image bienfaisante; elle 
est sculptée sur les sarcophages, reproduite sur les verres dorés tout 
auprès de Torante. Saint Pierre et saint Paul sont, comme il est naturel, 
les plus fréquemment honorés. Au cimetière de C^alliste, le portrait, en 
très grandes dimensions, des trois saints Policamus, Sébastianus et Curi- 
nus, peint au v" siècle dans le caveau de sainte décile, agrandi et décoré 
par les soins de Sixte III, mérite d'être mentionné (fig. 57)). Les cata- 
combes de Naples ajoutent aux fresques représentant des orantes et des 

T. I. — 8 
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saillis un détail qui seinhle emprunté au syinholisnio dos lombes afri- 
caines : des cierges sont allumés auprès de Timaf^e des morts, comme 
ils relaient réellement auprès de leur dépouille, et dans le sanctuaire des 
martyrs. 

(Juanl aux images de la Vierge, il semble bien qu'elles soient ré- 
servées, pendant les premiers temps de Tépoquc du triomphe, à Tari des 
liasiliques. En dehors des fresques qui représentent TAdoration des 
Mages, on ne peut guère citer qu'une peinture du iv*" siècle, au fond d'un 
arcosoUnm du cimetière Ostrien, où l'on voit, en buste, la Vierge oranie 
avec l'Enfant. Encore a-l-on sup|K)sé qu'il s'agissait tout simplement 
d'une mère avec son (ils ensevelis dans le caveau; mais l'hypothèse est 
contredite par la présence, aux deux côtés des ligures, du monogramme 
du Christ, (le serait donc la première en date de ces Madones d'attitude 
hiératique qui deviendront les ligures préférées de l'art byzantin (dès le 
iv** siècle, l'image de la Vierge est fréquente sur les verres dorés i. 

Les fresques de la maison des saints Jean et Paul. — La maison 
du Cœlius où furent suppliciés les martyrs Jean et Paul, victimes de 
la persécution de Julien, si heureusement découverte et déblayée par les 
soins du P. Germano, était entièrement revêtue de peintures. Ces pein- 
tures sont de deux sortes : les plus anciennes d'abord, de caractère païen 
ou purement décoratif, petits Eros, oiseaux et feuillages, hippocampes, 
masques nimbés, architectures feintes, toute une ornementation à la pom- 
péienne, datant du m*' siècle, qui fut en partie conservée au siècle suivant 
par les nouveaux locataires chrétiens, ou remplacée, quand la décence 
et la foi l'exigeaient, par les figures symboliques usuelles, poissons, 
colombes et agneaux, orante et prophètes; puis, après la mort des deux 
martyrs, lorsque leur tombeau fut exposé à la vénération des fidèles, 
d'autres fresques, infiniment curieuses, qui représentèrent l'invention de 
leurs saintes reliques. Malgré l'incorrection et la rapidité du travail, ces 
fresques de la fin du iv*' siècle ou des premières années du v* surprennent 
par un accent spontané et vraiment populaire; certaines figures, comme 
celle de la matrone Benedicta qui s'approche avec émotion du lieu où 
gisent les martyrs, ont une vraie grandeur dans leur simplicité. C'est là, 
dans ce petit caveau à demi ruiné, que l'on peut voir la seule peinture 
des premiers temps chrétiens qui représente une scène de martyre, la 
décollation des trois saints Crispus, Crispinianus et Benedicta, amis des 
saints Jean et Paul, et suppliciés comme eux; ils sont agenouillés sur le 
sol, les yeux bandés, les mains liées derrière le dos; les figures des deux 
bourreaux sont aux trois quarts détruites. 
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Les Sarcophages. 

P(»ul-tHre ira-t-on pas encore donné aux sarco[)hagcs toute la |)lace 
quils doivent occuper dans Thistoire de la sculpture et de Ficonographie 
chrétiennes. A une époque où la sculpture monumentale existe à peine (les 
derniers grands bas-reliefs sculptés à Rome sont ceux de Tare de Constan- 
tin), leur décor résume tous les efforts d'une plastique docile aux traditions 
d'atelier, mais désireuse de créer, ens'appuyant sur ces traditions certaines, 
un cycle de représentations chrétiennes non moins riche que ceux dont la 
peinture murale et la peinture de manuscrits réunissaient alors les pre- 
mières ligures. Ils prêtent tour à tour et empruntent aux ivoires des for- 
mules d'art longtemps reproduites; ils sont les modèles dont s'inspireront 
les ornemanistes des églises romanes; et Ton peut reconnaître déjà en 
leurs sculptures grossières les premières ébauches des styles locaux. 

Définir la forme générale du sarcophage chrétien semble inutile; c'est, 
avec un décor nouveau, le sarcophage romain classique : même cuve rec- 
tangulaire ou arrondie aux extrémités, même couvercle plat ou formant 
toiture, avec, le plus souvent, une haute bordure verticale, et des acrotères 
qui se relèvent aux angles; le tout en pierre ou en marbre, parfois en terre 
cuite ou en porphyre, selon la qualité, rillustration ou la fortune du mort. 
L'ornementation sculptée est réservée aux sarcophages de marbre ou de 
porphyre, et, selon l'usage antique, il arrive qu'elle soit rehaussée de cou- 
leurs ou d'or. Quant à la répartition de ces ornements en bas-relief, 
nous verrons qu'elle comporte, autant et plus que dans les sarcophages 
païens, une variété immense de combinaisons, depuis la simple figure iso- 
lée dans un cadre jusqu'aux théories de groupes nombreux serrés en par- 
fait équilibre le long de deux étages superposés. Nous connaissons, par 
les Actes des Martyrs et par les recueils d'inscriptions chrétiennes, quelques 
noms de marmorarii^lixl'ms et grecs, parfois accompagnés sur le marbre de 
Tépitaphe d'un graffilo représentant les instruments du métier, équerrè, 
marteau, ciseau ou scie. La seule de ces dalles funéraires qui offre une 
réelle importance pour l'histoire de l'art est conservée au Musée lapidaire 
d'Urbin, et provient du cimetière de Sainte-Hélène sur la voie Labicane. 
C'est l'épitaphe d'un sculpteur grec, Eutropos, « saint serviteur de Dieu », 
gravée par son fils qui l'a représenté dans son atelier, assis sur un esca- 
beau h trois marches, et achevant un sarcophage déjà dégrossi. II emploie 
le trépan, et même, pour aller plus vite, deux trépans à la fois. Une corde, 
enroulée autour des pesantes tiges de fer, et tirée alternativement par l'un 
ou l'autre bout (c'est un jeune apprenti qui est chargé de cette manœuvre), 
leur imprime un mouvement de rotation rapide. 

11 est intéressant de noliu- (juels sont les sarcophages que sculpte cet 
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Kutropos. Ils paraissent du type le plus haiialenieiil roiuniercial, sans 
earaclèrc ni chrétien, ni païen : Tun est une cuve évasée ornée de slri- 
^iles, d'où se détachent en relief deux têtes de lion, Tautre a pour décor 
un cartouche rectangulaire accosté de quatre dauphins, (^c sont des sarco- 
[)hages de ce genre qui convenaient le mieux à la clientèle des riches chré- 
tiens, tant que dura Fère des persécutions. Ne pouvant commander aux 
sculpteurs des tomhes dont la décoration trahît ouvertement leur foi, ils 
choisissaient dans Tatelier les marbres dont les simples ornements pou- 
vaient cacher une allusion chrétienne, à eux seuls manifeste; plus souvent 
il leur suffisait que Tallusion païenne fat absente. Si Targent ou le loisir 
manquaient pour une acquisition, il arrivait même qu'on se servît d'un sar- 
cophage à décor païen, dont la face sculptée était tournée contre le mur, 
ou mutilée à coups de marteau, ou encore recouverte de chaux. Trois 

sujets mythologi- 
ques ont seuls 
échappé aux pros- 
criptions chré- 
tiennes; encore ne 
les rencontre-t-on 

Fk;. r>i. — Sarcophage de Livia Primiliva. ^I^^ COmme des 

(Musée du Louvre.) eXCeplioUS CUricUSeS 

et presque uniques 
auprès des emblèmes officiels, admis et compris par tous: c'est un Éros 
embrassant Psyché, copie médiocre d'un des sujets favoris de la sculpture 
antique; c'est un Orphée qui rappelle la figure peinte en divers plafonds 
des catacombes; c'est enfin Ulysse attaché au mût de son navire, que 
s'efforcent d'entraîner des sirènes velues et griffues comme des harpies, 
(le dernier sujet lui-même devait recevoir au v"" siècle une interprétation 
chrétienne : Maxime de Turin, dans son Homélie du Vendredi Saint, 
compare Ulysse au Sauveur crucifié qui dirige les passagers chrétiens 
}mrmi les écueils et les tentations voluptueuses de la vie. 

Avant la Paix de l'Eglise, les sarcophages trouvent place dans les 
caveaux souterrains, ou dans les cellœ et memoriœ construites à la surface 
du sol; puis, quand les cimetières chrétiens peuvent s'étendre librement 
au grand jour, des cihoria les abritent, des chancels les entourent sous les 
portiques ou au long des nefs des basiliques; ils servent de support aux 
autels, ou terminent l'abside et le transept des chapelles funéraires, comme 
on peut le voir, h Ravenne, au mausolée de Galla Placidia, ou dans la crypte 
de Saint-Maximin, en Provence; tandis que les tombes des humbles, les 
simples auges de pierre dégrossie s'alignent en file régulière, à ciel ouvert; 
et il en subsiste des exemples aux nécropoles des Aliscamps d'Arles, ou de 
Portogruaro, en N'énétie. 
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IMœmikiis saucoimiagls ciinÉTiENS. — 11 esl tirs peu do toinhos à ein- 
hlrnics iielloinent rliréfiens auxquelles on puisse .assigner une dale anlé- 
rieure à la Paix de TKfçlise; la plupart des bas-reliefs ornés des ligures du 
Bon Pasleur (»t d(* scènes pastorales apparliennenl au iv*" siècle. Mais le sar- 
cophage célèbre de Livia Priniitiva (au Musée du Louvre, lig. 54), qui pro- 
vient du cimetière Vatican, rappelle de trop |)rès les plus anciennes épi- 
taphes des catacombes j)our n\Ure point daté au plus tard du ni'' siècle. Le 
décor en est des plus simples. Les strigiles y laissent place, au centre, à 
un carlouclie rectangulaire, qui contient Tinscription funèbre accompa- 
gnée de ligures symboliques gravées au trait : le Bon Pasteur entre deux 
brebis, le poisson et Fancre. Ces mêmes symboles se retrouvent, mais 
sculptés en relief avec une science de composition aisée et souple qui fait 
penser à Tépoque des Ant(mins, sur une tombe provenant du prieuré de 
la Gayolle, peu éloigné de Saint-Maximin, cVst-à-dire de cette région de 
la Provence d'où le christianisme rayonna sur toute la Gaule. O précieux 
témoin des temps qui suivirent immédiatement Tère apostolique est sans 
doute la plus ancienne sculpture chrétienne que Ton connaisse; elle diffère 
absolument des oeuvres romaines. Gomme sur les tombes grecques, la 
base, ornée de lines moulures, et le (couronnement en saillie ont une lar- 
geur inusilée ; seules, les pro[)ortions un peu courtes et trapues des 
ligures révèlent un art de décadence. Le centre de la composition est 
occupé par une ligure assise qui paraît enseigner un enfant; à droite et 
à gauche le Bon Pasteur et TOrante sont debout; une ancre, des brebis, 
les arbres du paradis où reposent des colombes, un pécheur attirant hors 
des flots le poisson mystique, voilà les éléments du décor chrétien; mais 
auprès de ce pécheur le buste du Soleil apparaît orné de sept rayons, et 
à l'autre extrémité de la scène un ])ersonnage est assis qui lient un long 
sce[)tre, sans doute une de ces divinités locales souvent reju'ésentées sur 
les monuments profanes. Le mélange s(*mblera singulier et sans doute 
inexplicable, si Ton cherche obstinément une logique à des assemblages 
fortuits de ty|)es disparates, que l'ignorance des j)remiers fidèles pouvait 
permettre au caprice d'un scul)>leur. 

PaiN(:n»Aix types issls des ateijehs romains. — Rome suffit, durant 
tout le IV' siècle, à fournir de sarcophages l'Italie, la Gaule, les pays rive- 
rains de la Méditerranée. Des officines romaines les sculpteurs essai- 
maient au loin, allaient porter la tradition classique au Nord ou au Midi, à 
Naph^s ri en Sicile, en Ombrie, à Milan, h Arh\s, en Kspagne; ou, si les 
artistes eux-mêmes renonçaient à s'expatrier, leurs œuvres, transportées 
par mer, devenaient des modèles dont s'inspireraient, en les modifiant, les 
écoh^s locales. G'est ainsi que les vastes ateliers d'Arles devinrent une 
succursale des ateliers romains, d*où les marbres, par les fleuves et 
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Pbot. Mieiiscmcnt. 

Fk;. ."7. — Le Passage de la Mer Houge. Snrc'()i)hage du musée d'Arles. 

l(*s roules, lenlcmeiit sncheminèronl jusqiraiix confins do la Gnulo. 

Il y a encore, au iv'^ siècle, un style romain, dont la scul[)lure des sar- 
copliafî^es, mieux que toute autre, conserve les traditions de robuste éner- 
i^ie et d'équilibre voulu jusqu'à rextrôme lourdeur. La belle sou))lesse de 
Fart hellénique, son habileté à es|)acer les (ijj^ures, h éviter les masses tro|) 
comj3actes et pénibles à Tœil, se laisse devin(*r jiarfois encore dans 
(ju(dques monuments de travail plus précieux; mais est-ce que Byzance, 
enrichie par Constantin des dépouilles de Rome, est-ce qu'Alexandrie, cet 
entrepôt du luxe de la Grèce et de l'Orient, ne pouvaient pas à leur tour 
taire quelque aumône à l'Italie? Une œuvre bien romaine, comme les bas- 
reliefs de l'arc de Constantin, juxtaposés avec maladresse aux fragments 
de l'arc de Trajan dont ils s'eflbrcent d'imiter l'allure, aide à comprendre 
les qualités et les défauts de cet art des sarcophages qui fut longtemps 
vivace; le groupement ou plutôt Tentassement des petits personnages aux 
proportions trapues, leur distribution en masses équilibrées qui se répon- 
dent d'une extrémité des bas-reliefs à l'autre, l'habillement et le geste des 
figures, tout annonce l'œuvre des marbriers chrétiens. 

Ils savent toujours, au iv* siècle, exécuter des portraits. 11 existe toute 
une série de bustes de cette époque qui ont, sous leur expression épaisse et 
rude, une réelle individualité. Les médaillons ou clypei qui ornent le 
centre de nombreux sarcophages chrétiens renferment en bas-relief le por- 
trait du mort ou des morts, mari et femme, ensevelis dans leurs parois, et 
ces figures, isolées ou reliées l'une à l'autre par l'attitude de la conversa- 
tion, sont traitées avec un évident souci de la ressemblance. Les types de 
sarcophages chrétiens en usage dans les ateliers de Rome ou d'Arles 
paraissent en somme peu nombreux et de classement assez facile. Les plus 
anciens sont les moins chargés de figures et d'ornements, ou encore ceux 
dont toute la face sculptée est occupée par une seule composition ou par 
un arrangement de figures subordonnées à un motif central. (Test le plus 
souvent l'image du Bon Pasteur et celle de l'Orante qui suffisent à ce pre- 
mier décor; les scènes pastorales, si fréquentes dans l'art profane, conti- 



Digitized by 



Google 



Oi mSTOIUK I)K LAIiT 

nuenl sur les loinhes chrétiennes leur gracieux rôle décoralif. Le plus bel 
exemple qu'on en puisse citer est un grand sarcophage de marbre, con- 
servé au musée de Lalran, où trois statues du Bon Pasteur divisent et 
encadrent des scènes de vendange toutes peu]>lées de petits amours; le 
monument, d'époque constantinienne, et qui fait songer aux mosaïques du 
mausolée de Sainte-Constance, séduit par une harmonie parfaite, par la vie 
et la joie répandues dans son décor touffu (fig. 35). L'art semble moins 
délicat, malgré la rareté de la matière, dans l'énorme sarcophage de por- 
phyre où furent ensevelies les filles de Constantin; de petits génies y font 
la vendange sous de lourdes torsades de feuillage, et des paons s'y pro- 
mènent majestueusement. On pourrait croire que les difficultés d'exécu- 



FiG. 58. — Srèiu's <lo l'Ancion ot du Nouveau Tcslamenl. 
Sarcophage du Musée de Lalran. 

(HoLI.KIl, H. [)l. 8'.>, 1.) 

tion ont entravé la verve de l'artiste; et pourtant c'est dans le même 
porphyre et par le même artiste peut-être (sans doute un sculpteur grec 
d'Alexandrie) que fut sculpté l'admirable sarcophage de l'impératrice 
Hélène conservé, comme le précédent, au musée Vatican : la frise de 
guerriers à cheval et de prisonniers qui se déroule sur ses quatre faces 
rappelle les meilleures œuvres de l'époque impériale. 

C'est encore une œuvre charmante et où la décadence se fait à peine 
sentir que ce sarcopliage du Musée de Latran, célèbre dès le \\f siècle, 
(on en trouve un dessin dans le recueil de Peruzzi conservé à la Biblio- 
thèque de Sienne), dont les aventures de Jonas forment le motif principal 
(fig. 50); et il est intéressant de rapprocher des tombes profanes repré- 
sentant des combats, ou mieux encore de la Bataille du pont Milvius 
sculptée sur l'arc de Constantin le dramatique récit du Passage de la Mer 
Rouge qui se développe sur plusieurs sarcophages de Rome, de Fisc, 
de Salone, et surtout d'Arles (fig. 37). 
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Pliol. Parker. 

I-'k;. 50. — I/Adoralion dos M.-itfos. ('.oiivoirle do snrropli.-ifço du imisôe de Lalran. 



Le ly|)c le plus lVé([uent de snrcophage juxtapose (le plus souvent 
sans lien lofçicjue, et uniquement par des raisons de symétrie) toute une 
série de scènes bibliques accommodées aux idées funéraires, et (jui rap- 
pellent, comme les fres(|ues des catacombes, les invocations des litur- 
gies. Klles se succèdent en groui)es serrés sur cet étroit espace; souvent 
même elles emplissent deux rangs superposés, (pie sépare une mince 
corniche; ras|>ect en demeure ass(*z harmonieux encore, si le centre du 
sarcophage est occui)é, comme il est rré(|uenl,i)ar Y imago chjpcaia (fig. 58). 

Mais ragencement le plus élégant et le plus riche, emprunté d'ailleurs 
à Fart profane, consiste à diviser la fac(* de la tombe en comj)arliments, 
dont chacun encadre» une ou plusieurs ligures. (Test Ic plus souvent une 
colonnade qui forme cadre, r[ imile l'aspcvt d'un })ortique de basilicpie, les 
colonnes supportant des entabl(Mn<'nls ornés, des frontons triangulaires 
ou cintrés, des voùt(*s en coquille; ou bien le fond de la scène se cou- 
ronne d'architectures crénelées, ou encore h*s colonnes se transforment en 
troncs d'oliviers ou d(* chén(*s, dont le leuillage s'épanouit en arceaux au- 
<lessus des acteurs bibliques. 

IcoNOGHAPUiK UEs s.vncoiMiAGKs. — L<\s sarco|)hages em|)runtent tout 
naturellement à l'art des catacombes leurs i^remières compositions, dont 
le cycle s'élargit très vile à l'abri du syndjolisme funéraire. Les exigences 
du décor, le goût des agencements pittoresques, enfin et surtout la con- 
naissance plus réi)andue des livres saints expliquent le j)rompl développe- 
ment dans le scMis hisloricjue de scènes dont le motif premier est issu des 
catacond)es. Les ligures d'Adam et d'Kve, qui rappellent aux catacombes 
la faute originelle et la miséricorde du Hé(lenq)teur, entraînent dans la 
sculpture chrélienne toute l'histoire de nos premiers parents : Création 
de l'homme et de la femme. Tentation, (^hAtiment, Annonce de la 
Rédemption, Offrande» de (laïn et d'Abel. Il reste peu à ajouter aux 
scènes bien déterminées où i)araissent les ligures d'Abraham, de Noé, 
d'Élie, de Daniel et de Suzanne, de Tobie, de Job, de Jouas ; c'est du côté 
du Nouveau Testament que va se porter toute l'invention des marbriers 
chrétiens; c'est par là que leur art continuera à se rattacher directement 
à celui des basiliques. La sculpture attendra le moyen Age pour raconter 

T. I. — 
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les scènes de TÉvangile sur la façade des églises; pendant le iv*' el le 
v*" siècle, elle les raconte sur les flancs des sarcophages. 

Non seulement le texte des Évangiles, mais leur illustration par la 
miniature fournissaient aux sculpteurs aussi bien qu'aux peintres et aux 
mosaïstes les thèmes les plus variés. L'art des sarcophages innove même 
de la façon la plus heureuse dans le récit de la Nativité du Christ, qu'il 
relie joliment à la scène de TAdoration des Mages, déjà racontée par les 
catacombes. Nous devons aux marbriers chrétiens du iv*" siècle, inspirés 
par les pages des Évangiles canoniques et apocryphes, la première com- 
position de la charmante image de la Crèche (fig. 39) ; ils Font agencée el 
reproduite avec amour, étendant sur le berceau d'osier, sous Thumble toit 
de retable, l'Enfant emmailloté que réchaufTe l'haleine du bœuf et de l'Ane, 



Phot. Parker. 

Fiti. 4(). — Signes de la Passion Sarcophage du musée de La Iran. 

et que veillent Joseph debout, Marie assise et noblement drapée. Au som- 
met du toit s'est posée l'étoile qui a guidé les Mages, et les voici, coiffés 
du bonnet phrygien, et apportant leurs présents sur leurs mains voilées, 
tandis que derrière eux la silhouelte des chameaux se profile parmi les 
oliviers (la plus ancienne image de la Crèche est datée de 545). 

Le souci d'un art historique complète le symbole dans les représenta- 
lions des Miracles du Christ, et particulièrement dans les scènes de la 
Passion, dont les sarcophages nous offrent les plus anciens modèles : les 
quatre scènes réprésentées sont Jésus devant Pilate, Pilate se lavant les 
mains, le Couronnement d'épines et le Cyrénéen portant la Croix {lig. 40). 
Elles sont mêlées à des scènes bibliques sur la belle tombe de Junius 
Bassus; elles forment l'unique décor d'un sarcophage du Musée de 
Latran, dont le compartiment central est occupé par une allégorie nou- 
velle de la Résurrection. Les soldats gardiens du sépulcre sont endormis 
au pied de la Croix où Jésus n'est plus attaché et dont le sommet porte, 
dans une couroime de laurier, le monogramme triomphal. Ce beau sym- 
bole de l'art nouveau est complété surd'autres sarcophages par la présence 
des apôtres qui acclament leur Maître ressuscité, ou tendent vers la Croix 
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qu'ils adorent la couronne de leur gloire. Une tombe de Téglise de Saint- 
Honoral d'Arles représente toute Thistoirede Jésus, depuis TAdoration 
des Mages jusqu'à l'Ascension. Une autre, à Fermo, dans les Marches, 
raconte toute la vie de saint Pierre, avec un curieux détail transmis par 
les Actes apocryphes, la légende du chien de Simon le Magicien que 
l'apôtre fait parler. 

Les sarcophages ne tardent pas à composer, en même temps que les 
mosaïques des absides et les fresques (si bien qu'il est difficile de déter- 
miner d'où est partie l'idée première), le beau groupe des apôtres s'entre- 
tenant avec le Christ qui les enseigne. Cette santa conversazione^ comme 
on dira au xvf siècle et dans un sens un peu différent, est le sujet d'une 
des meilleures tombes arlésiennes, où la disposition des figures et les 



Phot. Parker. 

P^ifi. 4L — Le Christ au ciol. Sarcophage du musée de Lalran. 

motifs architecturaux rappellent d'assez près la célèbre mosaïque de 
Sainte-Pudentienne. Sur un sarcophage du Musée de Latran (fig. il), le 
Christ, assis, les pieds posés sur la voûte du ciel (exprimée par un voile 
que tient une jeune figure) tend le rouleau de la Loi à saint Pierre dans 
l'altitude d'un emjiereur donnant un ordre à quelque magistrat. Plus tard, 
imitant directement la mosaïque, les sculpteurs représentent le Christ 
debout sur la montagne mystique d'où sortent les fleuves du paradis, 
entre saint Pierre chargé de la croix et saint Paul. Ce motif, créé par 
les ateliers romains, sera répété fréquemment sur les marbres de Ravenne. 
La figure de l'Agneau, sur les sarcophages, procède également de Fart 
des basiliques. Images de l'Ame fidèle, les agneaux apportent leur cou- 
ronne à Jésus qui leur ouvre le ciel, ou encore ils sont séparés des boucs 
par le Souverain Juge; mais l'Agneau est surtout Jésus lui-mt^me, ecce 
Agnus Dei ; c'est en ce sens qu'il api)araît dans la frise du sarcophage de 
Junius Bassus, pour opérer les miracles de Jésus et de Moïse, frappant le 
rocher, multipliant les pains, ressuscitant Lazare Au v"^ siècle, il est 
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ninil)(\ (Iri)oul sur la monlngno iiiysfique où d'aulros agneaux el dos cerfs 
vienneiîl se désaU<^rer. 

Toule cefle iconofi;ra[)hie si vivante, dont les types demeureront pendant 
des siècles rensei<i:nenjenl des sculpteurs, se ni(^le, durant le iv'* siècle 
surtout et pendant la plus heureuse floraison du bas-relief chrétien, à un 
nondjre infini de souvenirs profanes, d'éléments décoratifs familiers aux 
aleliers de sculpteurs, et ([ui j>énètrenl l(»s (cuvres nouvelles sans les étouf- 
fer. Nulle part mieux que sur ces tondies on n(» saisit la perpétuité tyran- 
ni<|ue des vieux modèles (ralelier. (i(* sont les Amours, les Victoires qui 
soutiennent répilai)he ou le portrait du défuid, les masques el les têtes de 
Méduse, les Dioscures, les génies des saisons ou de la mort, la figure 
imherhe ou barbue du ciel, les monstres marins, les tritons, les lions el les 
griffons, les scènes de chasse el les scènes de la vie ruslicpie. l ne image 
prise à Tart élrusque, celle d(»s porles cidre-bAillées de la tond>e, accuse la 
persislance vivace d'une veine ilalieime o[ |)opulaire dans ce décor de 
fécondité banale. Os anciens modèles transparaissent encore, plus ou 
moins modifiés, dans les nouveaux bas-reliefs chrétiens, <M)mme nous 
Tavons vu aux premières fresques des cataconibes : laClréation de rhomme. 
c'est le Seigneur sous les traits de Promet bée, qui pétrit el modèle une 
statuette d'argile posée sur une base. Parlout se laisse deviner une inter- 
prétation littérale et réalisledes lexles saints; un des |)lus curieux exemples 
à citer est cette scène d'un sarcoi)hage de Syracuse* où sur la i)ierre frap- 
pée par Moïse apparaît la tête colossah» du (Ihrist. scdon la définition de 
saint Paul enseignant que le rocher était le (^hrisl (7 Tor., X, i). Les 
fresques des catacombes avaient re[)résenté Job seul, assis dans une 
attitude d'accablement sur un monceau de pierres: les sarcophages mon- 
treront auprès de lui sa femme (jui se bouche les narines en lui j>résentant 
un morceau de pain au bout d'une pince ; voilà un trail de ce naturalisme 
populaire qui sera cher à (îioKo. 

Types eAnrici liehs de sahcoimiages en Galle et en ApaigiE. — Le 
type des ateliers de Home ou d'Arles se retrouve, avec quelques variantes, 
fort loin en Gaule, en Espagne el juscjucn Africpie; plus d'une centaine de 
marbres sculptés en Gaule, dont la moitié seulement appartiennent à la 
ville d'Arles, s'y rattachent directement. Les quelques sarcophages 
d'Espagne étudiés jusqu'ici ne présentent guère de sujets nouveaux; les 
meilleurs paraissent être ceux de Gérone : sur l'un dVux on remarque la 
très rare image du Ghrist foulant aux pieds le lion et le dragon (image 
qui apparaît, au v*^ siècle, sur des lampes de terre cuite africaines). En 
Afrique, certaines différences de slyle et d'invention sont plus sensibles; 
il dut se former très vile des écoles originales. In fragment de tombe, 
découvert à (-ollo, marque bien sa provenance africaine par son décorde 
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l)aliniers doiil les Tilts réguliers eiicadroiit l<»s personnages liihlicjues. Deux 
autres lombes, provenant de Landjessa el de Philippeville, sont ornées d(» 
reliefs de Tari le plus barbare; la première montre un buste» du Bon 
Pasteur tenant d'une main la brebis et de Tautre le vase de lait, puis un 
ealiee gigantesque et une eouronne de laurier qui enferme une fleur [\o 
Louvre a un moulage de eette tombe); la seeoncU^ eneadre la figure en 
pied du Bon Pasteur de deux vases, dont Tun eontient des olives, l'autre 
du raisin. 

Quelques eimelières d'Afrique, ceux de Tabarka^de Sfax,de Lamta, (b* 
Fériana, possèdent en grand nombre des tondies entièrement distinctes 
de^i sareophages sculj)lés; ee sont des eaissonsen tuiles et en uiaeomH^rie, 
dont le couvercle est orné d'une mosaïque, (les tombes sont entassées les 



Fie. V2. — San-opliage du uuisôo iJo T<)ul<»iise. 

unes sur les autres sans le moindre soin ; on en compte jusqu'à neuf étages 
autour de la basilique de Tabarka. Leurs mosaïques (dont plusieurs ont 
été transportées au Louvre) représentent en général la ligure du défunt au 
paradis, entre des fleurs, des oiseaux et des cierges allumés; cette ligure 
(*st parfois remplacée par un grand calice où viennent boire des colom- 
bes, des rameaux de vigne, le monogramme du (Ibrist; le tout d'une 
grande barbarie de dessin el de couleur, mais laissant deviner une ins|>i- 
ration sans doute orientale. 

(^esl à l'Orient que Bavenne enq>runte l'art de ses admirables sarco- 
pbages, dont on trouvera plus loin l'analyse, et c'est aussi l'influence de 
l'Orient que l'on peut relever sur la plupart d(*s tombes sculptées du v'* 
au vi^ siècle dans le sud-ouest de la Gaule. ()uelques-unes, exécutées 
à Toulouse ou aux environs (sarcoi>bages de Lucq de Béarn et d'Aucb) 
se ressentent encore, dans la disposition des groupes, de* la tradition 
romaine; mais le travail en est étrange, les flgures boursouflées et tour- 
mentées. Les lombes d'Aquitaine, de travail mérovingien, sorties des 
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ateliers de Bordeaux ou de Poitiers, sont d'une forme spéciale, cuves 
à base étroite dont les parois vont s'évasanl, portant un couvercle qui 
se développe en voûte arrondie ou plutôt en toit à deux versants. Les 
figures, raides et monotones, se détachent sous des arcades étroites 
que ferment des rideaux. L'élément ornemental, hampes feuillues, rin- 
ceaux de vigne, torsades de lierre, entrelacs, vases, cercles à inter- 
sections, remplace le plus souvent les figures, et s'associe au mono- 
gramme du Christ (fig. 42). Le dessin en paraît fourni parles mosaïques 
gallo-romaines ; il se retrouve sur les coffrets d'ivoire de môme époque, 
et jusque sur les bijoux et verroteries mérovingiennes. Le même décor, 
non plus sculpté, mais gravé au trait, se montre, au vi* et au \iV siècle, 
sur le sarcophage de saint Andoche, à Saulieu, sur celui de saint Fran- 
covée, à Autun, sur celui de saint Léonien, à Vienne, enfin, avec une 
richesse plus grande, sur une tombe de Charenton du Cher, où sont 
représentés, d'un côté, Daniel orant entre les lions, de Tautre, deux 
griffons accostant un vase d'où jaillit un jet d'eau. La première de ces 
compositions est fréquente sur les agrafes mérovingiennes du Jura et de 
la Suisse ; l'autre est un motif d'importation orientale, que la Grèce et 
Rome ont adopté et cent fois reproduit, mais qui reprend ici son caractère 
primitif. 

Mosaïques et peintures romaines du VP au XIP siècle. 

Mosaïques des Saints-Cosme-et-Damiex, de Saint-Laurent-hors- 
les-Mlrs. — L'Italie demeure, jusqu'au milieu du vf siècle, sous la 
domination gothique, mais c'est à Ravenne que les barbares latinisés 
portent tout leur efTort de civilisation. Ravenne est la porte de l'Italie 
ouverte vers l'Orient; dans ses églises, que peuple un clergé grec et 
syrien, l'art romain se transforme au contact de l'hellénisme. De Rome, 
maintenue vivante par l'activité de ses papes, il semble, pendant un 
temps, que la richesse et l'art se soient enfuis; et pourtant c'est durant 
celte période de domination barbare que naît une des œuvres les plus 
nobles et les plus complètes de l'art chrétien. 

Le pape Félix IV (526-550) construit sur le Forum la belle basilique 
des Saints-Cosme-et-Damien, ou plutôt il transforme en basilique, par 
l'addition d'une abside, la magnifique salle carrée des archives et du 
cadastre romains. Cette abside, ornée de mosaïques, devint pour les âges 
suivants le modèle, plusieurs fois imité, jamais égalé, d'une composition 
où les artistes chrétiens s'essayaient depuis déjà deux siècles. A la diffé- 
rence des mosaïques absidales plus anciennes, le Christ n'est plus debout 
sur la montagne mystique: il semble que les cieux s'entr'ouvrent devant 
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lui, et il s'avance majestueusement dans l'azur sombre semé de nuages 
rougeûtres. Ses vêtements blancs et son nimbe d'or étincellent; ses traits 
sont les mêmes que dans la mosaïque de Sainte-Pudentienne, mais plus 
robustes, et une abondante chevelure flotte sur ses épaules. 11 fait de la 
main droite un geste de proclamation, et de la gauche tient le volumen 
habituel. A ses pieds, sur le sol, et le montrant de la main, s'avancent les 
apôtres Pierre et Paul, qui lui présentent les médecins martyrs de la 
Médie, Cosmc et Damien, tenant leurs couronnes sur leurs mains 
voilées; derrière saint Damien est saint Théodore, dans la même altitude; 



Phot. Anderson. 

FiG. 45. — Mosaïque absidalc de la basiliciue des Saints-Cosmc-el-Damien. 

derrière saint Cosme, le pape Félix (dont la figure a été entièrement 
refaite au wii*" siècle), qui porte le modèle de son église. Deux grands 
palmiers, sur l'un desquels est posé le phénix nimbé, encadrent la scène; 
plus bas s'étend la zone où vers l'Agneau, debout sur la montagne aux 
quatre fleuves, accourent les douze brebis sorties de Jérusalem et de 
Bethléem; plus bas encore une inscription métrique commente la dédicace 
de l'église, et s'appuie sur une frise de feuillage. L'arc de la tribune, 
mutilé et rétréci par une restauration, illustrait plus complètement 
encore que l'arc triomphal de Saint-PauI-hors-les-Murs les visions de 
l'Apocalypse. Sur un fond d'or se détachait, dans un médaillon central, 
l'image de l'Agneau immolé, étendu sur un autel surmonté d'une croix, 
avec le livre aux sept sceaux ouvert à ses pieds. Les sept candélabres 
mystiques étaient répartis à droite et à gauche, puis quatre anges 
debout sur les nues, enfin les symboles des Evangélisles, dont il ne reste 
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(|ue deux figures; plus bas étaient les vingt-quatre vieillards portant 
leurs couronnes; on n'aperçoit plus, à rexlréuiité de chaque paroi, que 
deux couronnes, présentées par des mains voilées. 

On le voit, tous l(*s motifs essentiels de la [)lus belle des compositions 
conçues à Tépoque du triomphe se rétrouvent ici j)Our la j)remière fois 
groupés, et atteignant toute leur puissance dVxpression. La belle image 
des apôtres conduisant au Christ les martyrs venus de l'Orient s'inspire 
peut-être des fresques des catacombes; c'est la présentation oflicielle à 
rÉglise de Rome des nouveaux élus. La sévérité des visages — tous 
lournés vers le spectateur — la \igueur et la rudesse de ces corps de bar- 
bares ont quelque chose de sculptural qui rappelle pour la première fois 
le style des grandes œuvres romaines. 

(Test Byzance qui domine désormais; les éléments grecs l'emportent 
sur les éléments latins. II était inévitable que les vicissitudes politiques de 
ritalie eussent une influence décisive sur les œuvres d'art, les guerres 
ouvrant et fermant tour à tour les régions où le commerce et l'art i>ou- 
vaient se ravitailler. L'intervention de Justinien contre les Goths avait 
établi pour longtemps la domination byzantine à Rome et à Ravenne; l'art 
chrétien devait donc chercher à Ryzance l'inspiration qu'il lui avait autre- 
fois apportée de Rome; les splendeurs de Sainte-Sophie furent célèbres 
dans tout l'Empire et partout proposées à l'imitation. L'invasion lombarde 
elle-même, qui ravagea si cruellement l'Italie, et implanta une population 
et un art germaniques jusqu'en Toscane et en Campanie, ne put franchir 
les murailles de Rome. Toutefois on aurait tort d'en conclure que toutf^s 
les œuvres d'art exécutées à Rome depuis la fin de la domination gothique 
vont être exclusivement byzantines; ce serait oublier qu'à côté de la puis- 
sante administration qui, par l'intermédiaire de Ravenne, relie Rome à 
l'Orient, il y a l'influence toute romaine et considérable des papes; seule 
l(»ur intervention continuelle dans les travaux d'art dont s'enrichissent et 
se renouvellent les églises permet à la tradition romaine de garder une 
certaine vie originale, trop faiblement il est vrai, au milieu du décor et 
des types de Ryzance. 

Il serait injuste de rendre l'art byzantin responsable de la médiocrité 
d'exécution de ces mosaïques assez nombreuses exécutées du vu'' au 
ix' siècle, et (jue Rome a con.servées presque intactes: figures émaciées 
aux yeux farouches, attitudes raides et guindées, défauts imputables 
autant à la maladresse des artisans romains qu'à un certain idéal ascétique 
alors en honneur dans l'Eglise, (^e qui est proprement byzantin, et qui 
n'apparaît point d'ailleurs dans toutes ces mosaïques, c'est le costume, 
qui donne aux saints et aux saintes l'aspect des grands dignitaires de lu 
cour im[)ériale, ce sont les attitudes commandées jiar le cérémonial, c'est 
enfin le geste de bénédiction du Christ, dont le quatrième doigt de la main 
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droilo se replie sur le pouee lorsqu'il bénit suivant le rite grec, lundis 
que la bénédiction laline se donne avec les trois premiers doigls. 

Il s'est écoulé cinquante ans entre la décoration des SainLs-Cosnie- 
el-Damien et celle de Saint-Laurent-hors-les-Murs; un abîme les sépare. 
Dans cet arc triomphal exécuté sous le pontificat de Pelage II (578-r390), 
plus rien ne subsiste de la robustesse et de la belle imagination d'au- 
trefois; les figures sont tristes, étriquées et mesquines. Le Christ aux 
vêtements sombres, assis sur le globe du monde, tenant sa croix et 
bénissant, a |)lutôt Taii-d'un saint Jean-Baptiste émacié qui proche dans la 
solitude, et les raides images des apôtres Pierre et Paul, de saint Etienne 
et de saint Laurent ne sont pas laites pour diminuer cette impression. 
Saint Ilippolyte apportant au Christ sa 
couronne fait pendant au portrait du 
pape Pelage, qui tient le modèle de son 
église sur ses mains voilées. Plus bas, sur 
hî fond d'or se détachent les silhouettes 
des villes mysticpies; mais, faute d'espace, 
les agneaux n'en sont pas sortis. 

MoSAiyLES DU vil"" SIÈCLE I SaINTE- 

Agnes-hors-lês-Mibs, l'ohatoihe de 
Saint-Venance. — Nous ne connaissons 

Phol. Parker. 
pas de mosaïques du temps du grand Fig. il. - Le christ bénissant. Détail 

. ,, • ^ /x V i»,.t ' d'une fresque du cimetière de Generosa 

pape sajnt (iregoire(o90-(>04); mais nous (Rome). 

savons qu'il lit peindre dans son couvent 

de Saint-André, sur h3 (^œlius, des fresques d'apparence byzantine, où 

lui-méjne était représenté, couronné du nimbe carré qui n'appartenait 

<ju'aux vivants, avec son père et sa mère, auprès du trône du Christ. 

Le byzantinisme appajait sans restriction, au vif siècle, dans l'inté- 
ressante mosaïque absidale de Sainte-Agnès-hors-les-Murs, de compo- 
sition nouvelle dans l'art romain. Ce n'est plus le Christ qui trône au 
centre de l'abside, c'est la sainte nimbée, diadémée, des pendeloques de 
perles aux oreilles, le manteau impérial sur les épaules, un volumcn entre 
les mains, qui s'avance majestueusement dans l'éclat du ciel d'or; une 
épée et un brasier ardent sont à ses pieds, en témoignage de son martyre. 
Au-dessus d'elle s'ouvre une zone de ciel bleu semé d'étoiles et de 
nuages, d'où sort la main divine tenant la couronne de gloire. Aucun élu 
ne l'accompagne; mais ù sa droite et à sa gauche sont debout les papes 
Symmaque et Ilonorius ((V25-()iO), ce dernier présentant le modèle de la 
basilique dont il a terminé la restauration. Une inscription métrique, ana- 
logue à celle des Saints-Cosme-et-Damien, commente pompeusement 
l'œuvre d'IIonorius. 

T. I. — 10 
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Lo pape Jean IV (OiO-(»4t2), un Dalniate, ayant arraché à l'invasion 
barbare les reliques des principaux martyrs de Salone, leur ménagea un 
somptueux abri dans l'oratoire de Sainl-Venance, contigu au baptistère 
duLatran. Une mosaïque absidale, h peu prés intacte, reproduisit dans 
ses termes essentiels la grande jnosaïque du Latran, telle qu'elle dut être 
avant les remaniements du moyen Age. Le buste gigantesque du Christ 
bénissant, autour duquel flottent des nuages rouges sur le ciel d'or, imite 
assez fidèlement la belle figure qui, selon la légende, était apparue mira- 
culeusement au sommet de la basilique; deux anges volent à ses côtés. 
Plus bas, sur le sol, la \'ierge orante est debout entre saint Pierre et 
saint Paul et les deux saints Jean. Deux papes, dont l'un est Jean I\\ 
olTrant le modèle de l'oratoire, se tiennent auprès des saints Domnien et 
Venance; et plus loin, sur les parois latérales de l'arc, sont huit des 
martyrs dalmates, dont quatre évéques ou prêtres, et quatre soldats. 
Théodore T*' U*> 42-049) orne Saint-Étienne-le-Rond d'une petite mosaïque 
absidale, où la Croix gemmée, dressée sur le sol fleuri, porte le médaillon 
du Christ; les saints Primus et PVlicianus lui font cortège. Le pape 
Agathon fait exécuter en.(>80, ù Saint-Pierre-aux-Liens, une image votive 
de saint Sébastien, dont le costume et l'attitude de guerrier byzantin 
font étrangement n^ssortir les traits vieillis, la barbe et les cheveux blancs. 

Fresques des catacombes; la BASiugiE de Saint-N'alentin. — Des 
fres({ues de ce temps, évidennnent plus nombreuses que les mosaïques^ 
rien ne nous est parvenu, sinon aux catacond)es, restaurées et embellies, 
notamment par le pa|)e Jean lU (;)()0-r)7r)), qui voulut y efl*acer la trace 
des ravages des Goths. Dans la petite catacojube de Generosa, située 
à remplacement de Tantique bois des Arvales, toute une paroi de ciifei- 
culum est ornée, au Vi'" siècle, d'une imposante image du Christ entouré 
de saints. Assis sur un trône bas et sans dossier, vêtu d'une ample robe 
et d'un manteau bleu sombre à bandes d'or, le (Christ, dont le nimbe est 
barré de la croix, tient le livre fermé des Évangiles et bénit à la grecque 
(fig. 4i). A ses côtés sont debout une sainte et trois saints : Viatrix, Sim- 
plicianus, Faustinianus et Hufinianus. Le jaune des manteaux et des 
auréoles s'efl*orce d'imiter l'or. In paravent brun forme fond jusqu'aux 
épaules des cinq figures; les tètes se détachent sur le ciel bleu, où sont 
inscrits, de haut en bas, les cinq noms. In large cadre rouge, entre 
deux bordures noires, enferme ce solennel tableau; et il faut noter l'abus 
de la teinte noire dont les auréoles sont cernées, tandis que les contours 
des vêlements s'accentuent d'un trait brunAlre. 

Au cimetière de Callisle, la crypte de saint Corneille fut ornée, vers 
le même tem|)s, par les soins d(^ Jean 111. Les figures des saints Corneille 
et Cyprien, Sixte II et Optât y sont peintes deux j)ar deux, sur un fond de 
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FlG. 45. — SAINTE CKCILE, LE CIIIUST ET LE I»AI»E SALNT IIIUAIN. 

FUESÇIE DU CAVEAU DE SAINTE CÉCILE AU CIMETlÊllE DE CALLISTE. 

(De Russi, U.S., Il, pi. XM). 
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ciol devenu noirtUre qui domine, connue dans h\ fresque de Generosa, 
une sorte de mur bas ou plutôt de paravent de couleur rouge. Del)oul, 
tonsurés et vêtus du pallium sacerdotal, les saints portent <le la main 
fijauche le livre des Kvangiles et font de la droite le geste de bénédiction. 
Leurs auréoles sont énormes. Dans la cry|)te de sainte C.écile, tout auprès 
de la nicbe qui abritait le sarcopbage de la sainte, son image fut peinte à 
fresque pour remplacer un<» mosaïque tombée en ruine. (Test une gra- 
cieuse et jeune (igure nimbée, vêtue, sur une tuni(}ue blancbe, d'une dal- 
matique de pourpre brodée de fleurs vi enricbie d(» perles et de gennnes. 
VA\c a dans les cbeveux une couronne de perles et se tient debout, les 
bras étendus, parmi les roses du paradis. Plus tard, au-dessous de cette 
image, et <lominant Fautel où la messe était célébrée, une nicbe ou abtside 
minuscule fut décorée d'une image en buste du (Ibrist, de proportions 
plus grandes que nature, auprès duquel se dresse la petite (igure en pied 
de saint Urbain, l'évéque qui avait enseveli la sainte ( (ig. Ah). 

On peut attribuer au vif siècle, cVst-à-dire h la même é])oque (pie 
ces dernières fresques du cim(»tière de (lallisle, les peintures de la petite 
basilique cimitériale de Saint-N'alentin, sur la voie Flaminienne, aujour- 
d'hui presque entièrement ruiné(*s. Elles racontaient la \'w de la Vierge 
et du Christ avec des détails tirés des Evangiles apocryphes, tels que la 
Guérison de raccoucheuse Salojué, et le Bain de l'Enfant Jésus. La plus 
importante de ces fresques, pour l'iconographie chrétienne, est un grand 
Oucilix, jadis publié par Bosio. Jésus y paraît vêtu d'une longue tunique 
sans manches, les pieds cloués séparéjuent. A droite et à gauche, sur le 
ciel, le soleil et la lune sont représcMités comme dans les miniatures et les 
ivoires byzantins; la Vierge et saint Jean, debout au pied de la Groix, 
lèvent les mains vers Jésus. Au fond de la scène, comme dans le bas- 
relief de la porte de Sainte-Sabine, il y a un mur crénelé. Voilà, dans l'art 
chrétien romain, le |.remier exemple de l'image émouvante qui va désor- 
mais être proposée partout à l'adoration des (idèles; l'Homme de dou- 
leurs a déjà paru dans les églises d'Occident auprès du Boi de gloire, 
quand la persécution des iconoclastes chasse d'Orient en Italie les moines 
grecs peintres de Madones et de Oucilix. 

L'oHAToiRE DE Jean \ 11. — L'oratoirc que le pape Jean VII (TOtVTOT^ 
avait fait construire à l'entrée de l'extrême nef de droite de la basilique 
de Saint-Pierre, pour le dédier à la \ i(*rge, disparut à la B(^naissance, 
dans la barbare et lamentable d(*struction ordonnée par Bramante de tant 
de précieux témoins du christianisme primitif. Il était entièrement revêtu 
de mosaïques, dont les notes et les dessins de l'architecte Grimaldi nous 
pcrnn^ttent la reconstitution. Au-dessus (h» l'autel, l'abside, appuyée à 
deux colonn(*s torses orné(^s de pampres, montrait l'image de la Vierge 
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More, tonant dans ses bras l'Enfant, ol trônant ontre l<\s apôtros Pien-c et 
Paul. Une dos parois se composait à la façon dos jclahlos hyzanlins, avec, 
au rentre, un grand compartiment où Ton voyait la Vierge li(Mne, nimbée 
et diadémée, debout dans Tattitude orantc sur un piédestal auprès duquel 
s'avançait le pa)>e, couronné du nimbe carré, et tenant le modèle de sa 
chapelle, (le panneau de mosaïque, divisé et restauré, existe encore; 
l'image de la Vierge est à Florence, dans l'église de Saint-Marc; l'image 
du pape Jean dans les cryptes Vaticanes. Autour du tableau central, des 
tableaux plus petits représentaient la vie du (llirist; on y voyait l'Annon- 
ciation et la Visitation, la Nativité, le Bain de l'EnfanlJésuset la Guérison 
de Salomé, l'Annonciation aux 
bergers, l'Adoration des Mages, 
la Présentation au temple et le 
Baptême du Christ, les Guéri- 
sons de l'aveugle et de Thémor- 
roïsse, la Résurrection de La- 
zare, l'Entrée à Jérusalem et la 
Cène, le Crucifiement, la Des- 
cente aux limbes et la Visite 
des saintes femmes au tom- 
beau. Parmi les fragments con- 
servés de ce cycle d'illustra- 
tions, un seul a de l'impor- 
tance: c'est la meilleure partie 
de la scène de l'Adoration des phoi. Mosdoni. 

Mages, placée dans la sacristie Fi«. 44>. — I/Adomlion des Mngcs. Mosaïque ron- 
, 1 . . mf • . /. i- servt'^c dans la sarrislie de Sainte-Marie in 

de bainte-Marie m Cosmedm cosmedin. 
ifîg. 40). La Vierge, en robe 

violette et manteau bleu, assise sur un trône gemmé derrière lequel saint 
Joseph est debout, tient sur ses genoux l'filnfant Jésus, (jui se penche 
vers la casselte remplie de pièces d'or apportée par un d(*s lois mages 
(de ce roi mage il ne reste que les deux bras); un ange vêtu de blanc, 
aux ailes bleues et vertes, fait un geste d'accueil. Sur la seconde paroi 
étaient racontés, en six compartiments, l'Apostolat (»t la I^lssion de saint 
Pierre et de saint Paul : la Prédication de saint Pierre à Jérusalem, 
celle de saint Paul à Antioche, de nouveau celle de saint Pierre à Home, 
la Dispute contre Simon le Magicien, la Chute de Simon, le Cruciliement 
de saint Pierre et la Décollation de saint Paul. C(* double cycle, à en 
juger par le fragment peu restauré de Sainte-Marie in Cosmedin, avait 
une certaine beauté; il dut longtemps servir de thème* aux artistes d(» 
pauvre invention qui travaillèrent pour les papes; et lorsque Giollo vint 
à Rome décorer la basilique Vaticane, et cpi'il peignit sur le retable du 
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inaîlro-aulel In inorl ci \c Iriomplie des deux jrrnnds apolrcs, |>eul-<^lrc 
c-li(»ir!ia-l-il (|uel(|ne mol if à son inspiration dans Toraloiro du pape 
Jean VII. 

I.KS FHESÇJL'KS III-: SaNTA-MaKIA AnTI^HA. FliKSyiKS ET MOSAlyi ES DU 

viu' SIECLE. — C/esl sous le règne de Jean \'II et de ses successeurs 
ijnuîédiats que fui exé<*ulée l'iiuporlanle déeoralion à fresque de la basi- 
li(pie de Sanla-Maria Anliqua, si lieureuseiuenl retrouvée», en 1900, dans 
les fouilles cpii suivin^nt, au pied du Palatin, la démolition d'une église 
insignifiante, Sainle-Marie-Lihéralrice. La basilique remise en lumière, 
déjà entrevue* lors d'une» fouilb» partielle en I70'2, est entièrement revêtue 
de fresques, accompagnées d'inscriptions tantôt latines et tantôt grecques, 
dont les plus récent(»s p(»uv<Mit être daté(»s du ix'' siècle el en recouvrent 
d'autres plus anci(Mines. 

Sur la paroi d(» droite» du vaste» atrium, sainl IMerre présente à la 
\'ierge le pape <|ui a ordonné la peinture, car il porte le nimbe carré 
rés«»rvé aux vivants: il «»st très vraisend)lable, à en juger par l'inscription 
presque efTacée, (pi'il s'agit d'Ktienne III ( T.Vi-?.')?). A l'intérieur de la basi- 
lique» il y avait des mosaï(pi(»s (pii ont dis|>aru, un |)avement de marbre, 
dont il ne subsiste» epi'une faible» partie», mais aussi, et partout, des ])ein- 
tures, les plus pre'»e*ieuse»s que» l'on puisse» imaginer pour Ibistoire de Fart 
ehrétien, si pauAre en monume»nts avant l'époque carolingienne. Il faut 
noter tout d'abord, sur un pilastre qui sépare la nef centrale du bas côté 
ele» gauclie, une très intére»ssante image» du (Ibrist aux limbe\s. Jésus, dans 
un élan rapide, se pene'he vers Adam eju'il attire, et appuie le pied sur la 
léte de l'Orcus accroupi, (l'est la pre»mière fois que la petite figure de nègre 
epii re|)résente élans les miniatures des j)sautiers gre»cs et du C.osmas Indi- 
ee>|)leustès la mort, renfe»r ou le elémon, se» rencontre dans une fresque 
italienne. Dans la niclie de la granele abside, entre deux images du lélra- 
morphe byzantin (sérapbin aux quatre têtes nimbées réunissant les sym- 
be>le»s des Kvangélistes), apparaît le Sauveur triompliant, debout, tenant 
le» livre de»s Évangiles e»t bénissant selon le rite grec; il est barbu et cou- 
re)nné du nind)e e*roisé. A sa étroite s'avance» le pape Paul I" (757-767). 11 
a, e-onune soji préele'»ce»sseur Etienne 111, le nimbe carré ; il porte la ton- 
sure et une barbe courte. D'autres pa]>e»s et des saints sont repré.sentés 
aux e-ôtés ele la nicbe. Au-dessus, et malbeureusement presque détruite, 
était l'image du (Irue'ilix adorée par les cbérubins et les anges; deux 
grands cartels rouges, elont un seul demeure visible, portaient, en lettres 
blanelies, les texte»s gre»es ele»s propbélies relatives ù la Passion, et deux 
proce»ssions d'hommes e»t de fe»jnme»s venaie»nt de droite et de gauche 
pe)ur adorer le néde»nq)teur e»n croix. Des médaillons de saints, des inscrip- 
tions portée»s par ele»s prophèle»s, puis une imitation de compartiments de 
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inosau|uc coinplMenl le décor de la paroi du fond et se conlinuent sur les 
eôlés du chœur, où de faibles restes de tableaux évanp^éliijues (rÉj)i|)ha- 
nie, la Montée au (Calvaire) font song(M* aux composilions ordonné<*s par 
Jean VII dans la basilique Valicane. 

L'oratoire à gauche de l'abside fut achevé, sous h» règne du |)ap(» 
Zacharie (741-752), dont il renfenne le portrait, par les soins d'un certain 
Théodotus, administrateur de la diaconie de Santa-Maria Anticpia: et ce 
Théodolus, qui s'est fait peindre offrant à la \'i(M'ge le modèle de son ora- 
toire, porte lui aussi le nimbe 
carré; dans une fresque voi- 
sine, il apparaît accompagné 
de sa femme et de ses deux 
(Mifants. La peinture la plus 
notable est un (Irucilic^menl 
composé selon l(»s données 
byzantines, avec l(»s ligun^s 
du so1(m1 et de la lune», la 
Vierge et saint Jean debout 
aux côtés de la (Iroix, et l(*s 
deux soldats dont l'un abreuve 
le (Christ (*t l'autre lui perce le 
côté de sa lance ((ig. 47). 
(l'est, plus sommairement, la 
composition d(» l'Évangile sy- 
riacjue de Habula, dont il sera 
parlé plus loin. Sur les parois 
bitérales sont racontés par le Phoi. jiosrioni. 

menu les épisodes de la Pas- ,.,esc,uc de Véf^W^o de SmiLn-M.uia AnliMun. 

sion de sainte Juliette et de 

son tils (Juiricus, titulaires de la cha|>elle; des inscriptions latinc^s accom- 
pagnent chaque tableau. 

Les fresques très endojnmagées de l'oratoire de droite représentent 
uniquement des saints grecs. 

Les deux parois des nefs latérales sont couvertes de peintures, ass(v. 
bien conservées du côté gauche, où l'on voit Jésus triomphant assis dans 
un trône vers lequel s'avancent deux processions de saints, les uns latins, 
les autres grecs; leurs noms sont inscrits en lignes verticales, dans l'une 
et l'autre langue, sur fond d'azur. Au-dessus, toute une série de tableaux, 
expliqués par des légendes Iatin(»s, raconte l'histoire de Joseph. Sur la 
paroi opposée, une niche est décoré(* de trois imag(\s de saintes femmes 
dont chacune tient un enfant dans ses bras; c'est la \'ierge entre sainte» 
Anne et sainte Klisabeth. 
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Tel est, en ses grandes lignes, le décor de celle église, où, pendant 
plus d'un demi-siècle, les papes onl voulu que leurs noms el leurs por- 
traits fussent attachés. Nulle part les traditions byzantines ne s'enche- 
vêtrent plus intimement aux traditions romaines, en dépit de tout persis- 
tantes et vi\aces. Malgré les dommages nombreux déjà subis par les 
peintures, dommages qui vont trop rapidement s'accroître, on comprend 
l'immense importance de la découverte de Santa-Maria Antiqua pour 
riiistoirc de TEglise el l'histoire de l'art. 

En môme temps que la vieille basilique. Ton exhumait aussi, dans 
son voisinage immédiat, une chapelle dédiée, au vi" siècle, aux quarante 
soldats martyrs de Sébasle; la décoration peinte de l'abside les repré- 
sente plongés à mi-corps dans l'eau glacée, tandis que l'un d'eux, le seul 
apostat, va rejoindre, pour sacrifier, les gardes qui l'attendent. 

Les quelques peintures de l'oratoire de Sainte-Silvie, retrouvé sous 
le pavement de l'église de Saint-Sabas, les images de la Vierge et de 
saintes qui subsistent dans les cryptes des Saints-(]osme-el-Damien et 
de Saint-Martin-aux-Monts appartiennent aussi, semble-t-il, à la belle 
floraison de la fresque romaine au vnf siècle. 

Cependant la mosaïque n'était point délaissée; mais rien ne nous est 
connu des travaux que firent exécuter au Latran les papes Grégoire II, 
Grégoire III, Zacharie et Paul T'. Des fouilles commencées en 1899 au- 
dessous de l'oratoire de Saint-Laurent, ou Sancta Sanctorum, ont mis à 
jour quelques peintures, restes probables du décor d'une bibliothèque, 
parmi lesquelles une figure de saint Augustin, d'assez beau style, que 
commente un distique latin. Nous savons par le Liber Pontilicalis que le 
pape Zacharie avait fait décorer un triclinium du Latran de peintun^s 
représentant les diverses régions de la terre, avec des explications 
métriques ; on peut supposer que les fresques retrouvées récemment fai- 
saient partie d'un ensemble analogue. Paul F*^ avait fait placer sur la 
façade de l'oratoire de Sainte-Marie in Turri, qui précédait Tatrium de la 
basilique Vaticane, une mosaïque où des anges soutenaient dans les airs 
un cercle étoile avec l'image du Christ assis et bénissant; plus bas quatre 
saints levaient leurs couronnes vers le ciel. Adrien V^ ordonna pour 
l'abside de Saint-Théodore, proche du Palatin, une mosaïque assez banale, 
qui reproduit fidèlement la figure du Christ assis sur le globe étoile du 
monde représentée cent ans plus tôt à Saint-Laurent-hors-les-Murs : saint 
Pierre et saint Paul conduisent au Christ saint Théodore et un autre saint, 
tous deux vêtus de somptueux manteaux à fleurs d'or. 

Mosaïques et fresques du ix*" siècle. — La Renaissance carolin- 
gie une, si active et féconde hors de l'Italie, ne réussit pas à enrayer la 
rapide décadence de Tart romain; il n'y a plus d'artistes à Home. Léon III 
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et Pascal I", (lui construisirent et restaurèrent un si grand n()nil)re 
d'églises, et les remplirent des riches étoffes et des pièces d'orfè- 
vrerie achetées à Byzance, furent ijupuissants à découvrir des mosaïstes 
et des peintres qui ne fussent pas des copistes médiocres. Les mosaïstes 
ne savent plus dessiner d(»s tigun^s vues de face, ni les grouper; et 
comment leur demander Texactitude des portraits? Le pape Pascal, qui 
est représenté dans trois mosaïques, h Sainle-Praxède, à Sainte-Cécile, h 
Sainte-Marie in Domnica, lest chaque fois sous des traits différents. Vers 
Tan 800, et sans doute à l'occasion de la venue de Charlemagne et de son 
couronnement solennel dans la l)asilique Valicane, Léon III (TO.VSIO) lit 
construire au palais de Latran et décorer de mosaïques deux grands 
iriclinia. Dans l'abside 
du premier étaient re- 
présentés le Christ et 
la Vierge entourés des 
apôtres et de saints; 
au-dessus était la Jé- 
rusalem céleste, avec 
des anges et les vingt- 
quatre vieillards de 
l'Apocalypse. De l'ab- 
side du second tricli- 
nium nous avons une 
idée précise par la 

copie, aussi lourde niot.Moscion.. 

. FiG. i8. — Fraginonl de la mosaïque du grand arc 

que mmutieuse, que de Sainle-Praxt*dc. 

Benoît XIV, au 

xviir siècle, fit placer en face du Latran, lors de la reconstruction totale 
de ce palais. L'œuvre était destinée à glorilier l'alliance conclue par 
Charlemagne entre l'Empire d'Occident et le Saint-Siège. La composition 
en est singulière, rassemblant trois scènes distinctes en un espace étroit. 
Au centre, le Christ est debout parmi les apôtres maladroitement serrés; 
à gauche, c'est encore le Christ qui apparaît assis sur un trône, donnant 
les clefs au pape Silveslre et le labanun u Constantin, tandis qu'à droite 
saint Pierre donne à Léon 111 l'élole papale et à Charlemagne un éten- 
dard; le pape et l'empereur ont le nind)e carré. Deux têtes d'apôtres, les 
seuls restes de la mosaïque primitive qui subsistent au musée chrétien du 
Vatican, témoignent encore de quelque science des proportions et du 
modelé. 11 n'en est plus de même d'une autre mosaïque, exécutée cepen- 
dant aussi sous le pontificat de Léon III, dans l'église des Saints-Nérée- 
ct-Achillée, où elle revêt l'arc de l'abside, la grande mosaïque absidale 
n'existant plus. La Transfiguration y est représentée comme dans les 

T. I. — Il 
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miniatures grecques : le Christ, en vêtements blancs, surgit dans une 
gloire ovale qui se détache sur un ciel bleu semé de nuages rouges et 
blancs ; Élie el Moïse sont deboul à ses côtés, et les trois apôtres se pros- 
ternent ou plutôt rampent sur le sol dans l'attitude prescrite par le céré- 
monial byzantin. A gauche est l'Annonciation, à droite la Vierge Mère 
accompagnée d'un ange. La mosaïque absidale de Sainte-Suzanne inlev 
duas lauros n'existe plus. Elle reproduisait la formule habituelle : à droite 

du Christ étaient la 
Vierge, saint Pierre, 
sainte Suzanne et 
Léon III portant le mo- 
dèle de l'église; à gau- 
che, saint Paul, le pape 
Caius et saint Gabinus, 
parents de sainte Su- 
zanne, enfin Tempereur 
Charlemagne, couron- 
né, comme le pape, du 
nimbe carré. 

Le véritable type 
de la mosaïque absidale 
avait été créé au 
VI® siècle dans la basili- 
que des Saints-Cosme- 
et-Damien ; les mosaïs- 
tes du ix"^ siècle Tont 
bien compris, et ils se 
sont efforcés à le repro- 
duire de leur mieux, 
avec les modifications 
indispensables. C'est 
dans l'abside de Sainte- 
Praxède que cette copie est la moins maladroite ; il semble que l'abon- 
dance et l'éclat de l'or y veuille faire excuser la maigreur et l'incertitude 
du dessin (fig. 48). Les deux sœurs Praxède et Pudentienne, comme il est 
nécessaire, remplacent les deux frères Cosme et Damien; le pape Pascal 
est substitué à Félix IV^ et saint Zenon à saint Théodore. D'ailleurs 
même nombre et même attitude des personnages, même encadrement 
de palmiers, mêmes agneaux sortant des deux villes mystiques. La 
mosaïque du grand arc, non moins soigneusement imitée de l'œuvre 
du VI® siècle, n'a d'autre intérêt pour nous que de n'avoir pas été 
mutilée. Les symboles des Evangélistes, et surtout les deux groupes des 



Phol. M'jâCioni. 



FiG. 49. — Détail de la voûte de la chapelle de Saint-Zénon, 
(Église de Sainte-Praxède). 
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vingl-quatre vieillards, sont ici entièrement représentés; mais, dans ces 
groupes, un détail du dessin suffira à faire juger Timbécillité de Tartiste: 
pour remplir l'espace qui va s'élargissant dans la courbure de Tare, il 
n'a rien trouvé de mieux que d'allonger démesurément les bras des figures 
supérieures. 

L'arc triomphal, original ou non (peut-être une copie des mosaïques 
qui ornaient le premier triclinium de Léon III), apporte dans l'iconogra- 
phie romaine un élément décoratif et symbolique de grande importance, 
l'image de la Jérusalem céleste, selon la description de TApocalypse, au 
chapitre xxi. Au sommet de l'arc esl figurée une large enceinte, percée à 



pnot. Anderson. 

FiG. 50. — Mosaïque absidalc de Sainte-Marie in Domnica. 

droite et à gauche d'une porte, et tout incrustée d'or. « Celte muraille 
était bAtie de jaspe, et la ville était d'un or pur, semblable à du verre très 
clair. Et les fondements de la muraille de la ville étaient ornés de toutes 
sortes de pierres précieuses. » Dans cette enceinte on distingue, au 
centre, le Christ vêtu de pourpre et dor, qui bénit, entre deux anges; 
en avant, les douze apôtres, avec la Vierge, le Précurseur et sainte 
Praxède; près des portes, Isaïe et Jérémio. Il faut noter le luxe oriental 
du costume de sainte Praxède, titulaire de Téglise, contrastant avec la 
simplicité de la Vierge, vôtue d'une robe jaune et d'un manteau noir. 
Hors de l'enceinte, plusieurs groupes d'hommes et de femmes — ce sont 
les cent quarante-quatre mille élus — sans nimbes, mais tenant des 
palmes ou des couronnes et tendant les bras vers la Jérusalem désirée, 
s'approchent des portes que gardent quatre anges avec les apôtres Pierre 
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cl Paul. Sur le ciel d'or flollcnl de petits nuages blancs et pourprés. 
L'effort du mosaïste a été visiblement énorme pour grouper tant de 
petites figures dans une action commune et leur donner une harmonie 
réelle malgré la gaucherie des attitudes et les défauts de la perspective. 
L'œuvre fait honneur, en somme, h Tart byzantin implanté à Rome, car il 
ne reste rien à Sainle-Praxède des traditions latines; et, mieux encore 
que Tabside et Tare triomphal, la chapelle de Saint-Zénon, qui s'ouvre 
dans la nef droite de la basilique, semble provenir de quelque église de 
Constantinople. 

Cette chapelle est entièrement revêtue de mosaïques à fond d'or. Sur 
la façade se déploient deux zones de médaillons où sont représentés en 
buste la Vierge et l'Enfant au milieu de deux saints (Zenon et Valentin) 
et de huit saintes, et le Christ bénissant au milieu des apôtres; deux 
médaillons plus grands, en dehors de ces zones, représentent peut-être 
Elie et le Précurseur. A l'intérieur, de nombreuses figures de saints et 
de saintes, en pied ou en buste, avec les images du trône céleste, de la 
Vierge Mère, de l'Agneau debout sur la montagne aux quatre fleuves, de 
la Transfiguration et de la Descente aux limbes, soutiennent une voûte 
charmante où quatre anges, sortes de cariatides blanches et sveltes, por- 
tent de leurs bras nus le médaillon du fUirist (fig. 49). On retrouve en 
cette voûte le souvenir simplifié d'unr des plus délicates mosaïques de 
Saint-Vital de Ravenne. 

La mosaïque absidale de Sainte-Cécile reproduit fidèlement celle de 
Sainte-Praxède, avec le seul changement de la sainte titulaire; sur l'arc de 
la tribune étaient les images, aujourd'hui détruites, des vingt-quatre vieil- 
lards et de la Vierge Mère trônant entre deux anges; une théorie de 
vierges portant des couronnes, comme à Saint-Apollinaire-Neuf de 
Ravenne, s'avançait vers la Reine du ciel, parmi les palmiers, sur le 
gazon fleuri où s'élevaient les cités mystiques. 

A Sainte-Marie in Domnica, les mêmes mosaïstes ont peut-être 
innové (fig. 50). L'abside est encadrée, comme celles de Sainte-Praxèdc 
et de Sainte-Cécile, par deux longues tiges de lis fleuries qui sortent de 
deux vases et soutiennent à leur sommet le monogramme du pape 
Pascal. Une grande figure de la \'ierge assis*» sur un trône, et portant 
sur ses genoux l'Enfant qui bénit, est entourée de nombreux anges aux 
vêtements blancs dont les auréoles se succèdent à perte de vue sur le 
fond d'or. Giotto et Fra Angelico lui-même useront de ce moyen élémen- 
taire de donner l'illusion d'une multitude infinie. Ce n'est pas la première 
fois que la Vierge occupe dans une œuvre byzantine la place d'honneur 
réservée au Christ, mais jamais encore les artges n'avaient suffi à peupler 
une abside, à l'exclusion des apôtres et des saints; la mosaïque de 
Sainte-Marie in Domnica, malgré son exécution technique lamentable, 
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semble ainsi préparer quelques-uns des plus délicats chefs-d'œuvre du 
moyen Age. Aux pieds de la Vierge, le pape esl agenouillé sur une marche 
du trône; deux prophètes, Tun barhu, l'autre imberbe, Isaïe peut-être 
et Jérémie, sont représentés sur la paroi extérieure de Tare, et, plus haut, 
les douze apôtres s'avancent vers le (Christ assis dans une gloire. 

L'abside de Saint-Marc, décorée sous le pontificat de Grégoire IV 
(8'27-8i4), reproduit une dernière lois, avec de nouvelles figures de saints, 
la composition des Saints- 
(^osme-et-Damien, ou plutôt 
de Sainte-Praxède ; les figures 
en sont misérables, et l'ar- 
tiste a eu l'étrange idée (ins- 
pirée, semble-t-il, des ivoires 
byzantins) de les isoler debout 
sur des socles où leurs noms 
sont inscrits. Sur l'arc exté- 
rieur sont les grandes figures 
des apôtres Pierre et Paul, 
et, en cinq médaillons, le 
buste du Christ parmi les 
symboles des Évangélistes. 

Léon IV (847-855) fait 
décorer l'absidt» de San Mar- 
lino ai Monti, Benoît 111 (855- 
858), celle de Sainte-Marie du 
Transtévère; ces mosaïques 
ont disparu, la dernière sous 
un travail du xnf siècle. A 
Sainte-Marie in (^osmedin, „. „ , 

' riiol. Parker. 

Nicolas 1" donne les pein- 
tures qui recouvrent l'arc de 
la tribune, et qu'une restau- 
ration récente a heureusement dégagées de la chaux qui les cachait, le 
Christ en gloire au milieu des anges. 

Dans la basilique Vaticane, le pai)e Formose i891-8îH)) entreprend 
un décor plus considérable : il restaure toute la nef, où devaient paraître les 
traces des ravages des Sarrasins qui, cinquante ans aui>aravant, avaient 
envahi et saccagé le Transtévère; il y fait peindre, ou plutôt renouveler, 
un <-vcle important de fresques, toute une lîibh^ en imagc^s, peut-étn* 
inspirées des miniatures carolingiennc^s; cv sont ces histoires de l'Ancien 
et du Nouveau Testament ([ue nous n^trouverons au xu*" siècle dans la nef 
de Monreale, au xiif dans celle d'Assise. On y vovait des scènes du 



FiG. 51. — Crucifix peint à fresque dans l'église 
souterraine de Saint-Clément. 
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Déluge, la Construction de TArche, l'entrée et la sortie des animaux con- 
duits par Noé, rhistoire du Sacrifice d'Abraham, les histoires de Moïse 
et de la Sortie d'Egypte, puis, dans la série évangélique, le Baptême du 
(Hirist, la Résurrection de Lazare, le Crucifiement, l'Apparition de Jésus 
aux apôtres. La restauration, par les soins de Serge III, en 907, delà 
basilique du Latran, dont toute la nef s'était écroulée, entraîna aussi, 
semble-t-il, la mise en œuvre d'une importante série de mosaïques, les 
dernières dont il soit fait mention dans les années sinistres qui avoisinent 
Tan mille. 

pRESgUES DES CATACOMBES ET DE SaINT-ClÉMENT DE RoME; LA FRESi^UE 

HUMAINE DU viii'' jusqu'au XII* SIECLE. — La mosaïquc, par ses difficultés 
d'exécution, sa technique toute spéciale, est restée depuis le vi* siècle 
aux mains d'artistes byzantins, appelés la plupart du temps à Rome 
par des papes eux-mêmes d'origine grecque ou syrienne; mais la pein- 
ture semble dans une dépendance moins étroite de TOrient; peu à i)eu le 
courant latin, qui n'a jamais entièrement tari, va reprendre quelque force. 
Tout contre la petite basilique dédiée au martyr Silanus, Tun des fils de 
sainte Félicité, découverte en 18S5 sur la voie Salaria, apparaissent les 
restes d'une fresque du viif siècle, consacrée à la glorification de la 
sainte et de ses fils; les huit figures sont debout, la couronne'célesle flot- 
tant au-dessus de leurs nimbes, près desquels leurs noms sont inscrits en 
ligne horizontale; le buste du Christ plane dans les airs. L'œuvre, dans 
son exécution grossière, garde encore un caractère latin ; elle s'inspire 
évidemment de la décoration d'un petit oratoire du v*" siècle, mis à jour, 
en 1812, non loin des thermes de Titus, et dont la ruine est infiniment 
regreltable. Dans l'abside, le Christ, barbu, surgissant des nues, tenait 
une couronne au-dessus de la sainte debout parmi ses fils, qu'elle dépas- 
sait de la taille. Deux palmiers encadraient la scène, complétée, selon 
l'usage des mosaïques, par une frise où l'on voyait l'Agneau sur la mon- 
tagne, et les douze brebis sortant des villes mystiques pour aller boire 
aux sources du salut. 

Dans les fresques du \nf et du ix** siècle conservées au cimetière de 
Pontien, sur la voie de Porto, l'élément grec prédomine. Une tête de 
Christ, peinte à la voûte du grand escalier, et d'apparence encore natu- 
relle et vivante sous s(»s traits rudes et barbus, ])orte l'inscription : De donis 
Dei Gaudiosus fecil. L'escalier conduit à un petit baptistère creusé dans le 
tuf, dont la paroi de fond est ornée d'un Baptême du Christ, au-dessous 
duquel, dans une niche cintrée, est jx'inte la croix gemmée surgissant 
d'une touffe de lis, et portant à ses bras deux flambeaux allumés, ainsi 
que l'alpha et l'oméga suspendus à des chaînes. Sur la paroi de gauche 
sont debout quatre saints que désignent des inscriptions. Le Christ barbu, 
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vêtu d'une dalmatique, sort à mi-corps d'un nuage, et de ses deux bras 
étendus pose deux couronnes sur la tête des martyrs Abdon et Sennen, 
coiffés du bonnet persan, qui se tournent à demi de son côté avec un 
geste d'adoration; saint Vincent et saint Milix ont l'attitude orante, le 
premier vêtu de la longue étole des diacres, le second d'une tunique et 
d'une clilamyde. Une autre tête de Christ, de dimensions supérieures à la 
première, de style plus régulier et plus banal, est peinte au bas de l'esca- 
lier, proche du baptistère. Un couloir de la petite catacombe conduit à 
une galerie plus large au fond de laquelle on voit les trois figures des 
saints Marcellin, Pollion et Pierre, et, à droite, une croix gemmée entre 
les saints Miles et 
Pygmenius. 

Les fresques du 
cimetière de Pontien 
sont les dernières des 
catacombes. Déjà, en 
756, les affreux ra- 
vages de l'invasion 
lombarde avaient dé- 
cidé le pape Paul P*" 
à ouvrir les tombeaux 
illustres et à distri- 
buer aux grandes ba- 

Fir,. 52. — L'Ascension. Fresque de Téglise souterraine 
Slliques les ossements de Sainl-Clémenl. 

des martyrs. Les {Hevuc archéologique, I87i.) 

essais de restauration 

qui suivirent furent vains et une inscription conservée dans l'église de 
Sainte-Praxède atteste que Paul I" transporta, le 20 juillet 817, deux mille 
trois cents corps à Rome. Alors commencent l'oubli et la solitude qui 
dureront jusqu'à la Renaissance. 

Une longue période de l'histoire de la peinture italienne, du ix'' siècle 
jusqu'à la fin du xi*", se résume dans les fresques nombreuses, de mains et 
d'époques diverses, qui ornent les murs de la basilique souterraine de 
Saint-Clément, au-dessus de laquelle Pascal II, au commencement du 
xii'' siècle, fit construire l'église actuelle. La vieille basilique fut retrouvée 
en 1858, avec ses fresques en partie intactes. Les plus anciennes parais- 
sent remonter au pontificat de Léon IV (847-855). C'est une série de 
tableaux de la vie du Christ, d'exécution très grossière, mais intéressants 
par leur rudesse même et l'effort de vie qu'ils représentent, si Ton 
en compare les figures à celles de la mosaïque absidale de Saint-Marc, 
de quelques années plus ancienne. Les Noces de Cana, le Crucifiement, 
les Saintes Femmes au Tombeau, la Descente aux limbes, enfin TAscen- 
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sion sont représonfés on dos comparfinienls trinrgalo gmnilour. Le Cru- 
cifiement est presque identique de composition à celui de la catacond)c 
de Sainl-Valentin (ilg. 51). Le Tombeau du Christ, au seuil duquel est 
assis l'ange qui accueille les Saintes Femmes, est un caveau à porte 
cintré(% où pend une hunpe. [^'Ascension est ordonnée sur un assez large 
espace avec la ])lus grande symétrie (fig. 52). Le Christ apparaît assis 
dans une gloire et emporté par les anges; ])lus bas, debout sur un monti- 
cule dont un dégAl de la fresque empêche de distinguer la forme, la 
Vierge oranle lève les yeux vers son Fils. Plus bas encore, les douze apô- 
tres s'agitent avec des regards et des gestes d'épouvante ; Tun d'eux 
cache sa figure entre ses mains; deux autres, qui se font exactement 
équilibre aux côtés de la Vierge, lèvent un bras vers le ciel. Saint Pierre et 
saint Paul, au pied du tertre, sont très reconnaissables. A droite et à 
gauche du tableau, deux figures plus grandes sont debout, saint Vitus et 
le pape Léon I\\que caractérise le nimbe carré et finscription : sanctisfd- 
mus (lom Léo qrl PP, romanus. Cette recherche de l'originalité dans l'exa- 
gération des mouvements, ces violences d'expression des visages, ces 
efforts d'un latinisme barbare font place, cent ans plus tard, à la sérénité 
des images byzantines. Sur une paroi de Tatrium primitif de la basilique, 
le (Christ, debout sur un marchepied d'orfèvrerie et bénissant à la grecque, 
accueille les saints Cyrille et Méthode, agenouillés à ses côtés, que lui 
présentent saint André et saint Clément, assistés des archanges Michel et 
Gabriel. Il est intéressant de comparer à la Descente aux limbes du 
IX** siècle une seconde interprétation du même sujet, purement byzantine 
cette fois, placée h l'autre extrémité de la nef, tout contre le chœur. Dans 
les deux tableaux, le mouvement du Christ est le même: enveloppé d'une 
gloire ovale dont l'artiste byzantin complique l'ornement, il s'incline vers 
Adam et lui prend la main. Dans le tableau latin, Adam se soulève comme 
éveillé d'un profond sommeil, tandis qu'Eve, debout auprès de lui, tend les 
deux mains vers le Rédempteur. Dans le tableau byzantin, Adam est 
debout, mais le démon, sur lequel marche le Christ vainqueur, se retourne 
en vomissant un jet de flamme et retient le patriarche par un pied (c'est 
la composition que nous avons déjà vue aux murs de Santa-Maria 
Antiqua). 

(^ontemj)oraines de ces dernières fresques, les images malheureuse- 
ment fort détériorées dont on dislingue l'ordonnance symétrique sur la 
muraille de droite de la nef ne manquent pas d'une certaine grandeur. 
Ces fresques, qui devaient dominer un autel, sont agencées comme les 
diverses pièces d'un retable byzantin. Au milieu, dans un cadre cintré, la 
Vierge Mère est assise sur un trône somptueux (fig. 55). Elle est vêtue en 
impératrice d'Orient, coiffée d'un diadème à pendeloques de perles, ayant 
au cou un collier de perles à rangs nombreux. Sa main droite était levée 
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comme pour une proclamation (de ce côté la fresque est ruinée) ; sa main 
gauche soutient un des pieds de TEnfant qui porte un volumen. Au-dessus, 
un grand médaillon rond montre le buste juvénile du Christ; à droite et 
à gauche sont les télés nimbées des saintes Catherine d'Alexandrie et 
Euphémie de Chalcédoine. Plus bas, une couche de stuc plus ancien laisse 
voir deux scènes bibliques : Abraham levant le glaive et l'ange debout 
auprès d'Isaac, lointains souvenirs de l'art des catacombes; à la même 
série appartenait l'image de Daniel entre les lions que l'on voit sur la 
paroi gauche de la nef cen- 
trale. 

Un oratoire qui fait partie 
de la demeure des saints 
Jean et Paul, devenue crypte 
de la basilique, est orné de 
peintures analogues à celles 
de Saint-Clément, que l'on a 
datées du ix*' siècle, mais qu'il 
est permis de croire plus tar- 
dives. Le Crucifiement y est 
représenté avec des détails 
nouveaux : sainte Madeleine 
soutient de ses bras la Vierge 
éplorée, et les bustes des 

quatre Évangélistes (ou des Phoi.p.rker. 

prophètes) apparaissent au- I lo. 53. — Madone peinte à fresque 

1 i^ i i i f' ..- , tlans l'église souterraine de Saint-Clément, 

dessus des bras de la Croix. ® 

Jésus regarde sa Mère et 

semble lui parler. Auprès de celle fresque en apparaissent d^autres très 
détériorées : la scène des Vêtements tirés au sort (trois soldats sont assis 
devant la robe du Christ), l'image du Christ dormant, le menton appuyé 
sur une main, dans le Tombeau ; enfin un petit fragment de la Descente 
aux limbes. Au fond de l'oratoire, une grande fresque montre le Sauveur 
debout entre les archanges Michel et Gabriel ; il bénit et lient un parche- 
min où on lit : Lux ego sum îniDuliy nutu qui cnncta creavi. Les restes de la 
figure de saint Paul, à droite de la composition, devaient faire pendant à 
la figure de saint Jean, qui a entièrement disparu. 

Vers la fin du x'' siècle, une petite église construite aux flancs du 
Palatin, Sainte-Marie in Pallaria, que Ton appelle aujourd'hui San Bas- 
tianello, fut ornée, dans la conque de l'abside et sur l'arc triomphal, de 
fresques qui reproduisent les classiques compositions des Saints-Cosme- 
et-Damien; plus bas, au-dessous de la zone étroite renfermant l'Agneau 
divin et les douze brebis, quatre saintes portent leurs couronnes vers la 

T. I. — \t 
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Vierge oranlc, qu'accompagnent deux archanges; solennelle composition 
qui rappelle Tart de Ravenne, et que nous allons revoir plus développée 
à Saint-Élie de Népi. Il y avait aussi, dans la nef de San Bastianello, des 
compartiments de fresques représentant des légendes de saints et des 
scènes de TEvangile. Ils ont disparu au xvif siècle; mais les dessins qui 
en ont été conservés (à la Bibliothèque Vaticane) nous font songer à 
d'autres peintures encore existantes, quoique si cruellement retouchées 
qu'il est devenu à peu près impossible d'en apprécier l'exécution. Elles 
décorent, près de Rome, la petite église de Saint-Urbain alla Caffarella. 
Un grand Crucifiement, au-dessus de la porte d'entrée, fait pendant au 
Christ en gloire, à l'abside; des scènes de la Passion du Christ, de la vie 
de saint Urbain, de sainte Cécile et d'autres saints, couvrent les murs. 
La signature BONIZZO, TRT, A, XPL MAI, au pied du Crucifix, a été 
renouvelée. Il faut noter que le Christ en croix n'est plus vôtu de la 
longue tunique qu'il porte encore dans la fresque desSaints-Jean-et-Paul, 
mais seulement, comme on le verra désormais, d'un linge qui enveloppe 
les flancs. L'usage des églises byzantines de représenter le Crucifix au- 
dessus de la porte d'entrée semble appliqué ici pour la première fois dans 
une église romaine. 

Dans la province, comme à Rome même, les réminiscences grecques 
continuent à lutter contre les traditions locales et les efTorts individuels. 
A Saint-Élie de Népi, aux x*' et xf siècles, il semble bien que le byzanti- 
nismc l'emporte encore, malgré la signature toute romaine des peintres : 
Jokannes Stephamis fratres pictores l'omani, et Nicolaus nepos Johannis. Ces 
peintres romains, Jean et Etienne, et Nicolas, neveu de Jean, ont appris 
leur métier de peintres grecs. C'est la technique grecque qui use de ces 
préparations vertes, sur lesquelles sont posées les lumières jaunes et 
rouges et les ombres brunes ou bleues ; les contours sont cernés de traits 
pesants, le modelé indiqué par des lignes raides et anguleuses. Mais la 
distribution des figures, leur sens décoratif demeurent d'un grand efTet, 
comme il sied à des œuvres issues de l'art des mosaïstes. Encore une 
fois, la mosaïque des Saints-Cosme-et-Damien a été imitée par les pein- 
tres de Népi (elle l'est également, et toujours vers la même époque, dans 
l'abside de San Silvestro, à Tivoli). La figure du Christ, maigre et longue, 
semble, comme celle des saints, toucher le sol du bout des pieds. Saint 
Pierre et saint Paul sont suivis de Moïse et d'Elie, ce dernier en costume 
de guerrier. Dans la zone inférieure, un médaillon enferme l'Agneau 
nimbé dont le sang coule dans un calice; une inscription explique la 
peinture; et des palmiers encadrent les douze brebis qui sortent des 
villes mystiques. Plus bas encore, la Vierge Reine, avec l'Enfant dans ses 
bras, est assise sur les coussins brodés d'un trône, entre deux archanges 
qui, pareils a ceux de San Bastianello, tiennent dans leurs mains le laba- 
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rum et le globe du monde, et huit saintes aux riches costumes, coiffées 
de diadèmes d'où pendent des rangs de perles, et portant encore des cou- 
ronnes d'orfèvrerie sur leurs mains voilées. L'arc de la tribune reproduit 
le décor des Saints-Cosme-et-Damien et de Sainte-Praxède; mais les 
vingt-quatre vieillards, aux deux côtés de Tabside, tendent vers le (Christ 
des calices au lieu de couronnes. Sur les parois de la nef, les prophètes 
et les saints, comme à Saint-Apollinaire-Neuf de Ravenne, tiennent en 
main le rouleau des Écritures, et des compositions inspirées des minia- 
tures grecques commentent, par des ligures nouvelles pour des yeux ita- 
liens, les scènes de TApocalypse. On y reconnaît saint Jean prosterné 
devant l'apparition rayonnante du Christ, les hommes qui soufflent dans 
des trompettes et Tange qui plane sur les eaux, les quatre cavaliers, le 
combat des anges contre le dragon. Ce sont ces mêmes compositions, 
plus dramatiques et d'un art plus fort, que nous rencontrerons, deux 
siècles plus tard, au chœur de la basilique haute d'Assise. 

Dès les premières années qui suivent l'an mille, on devine l'éclosion 
prochaine d'œuvres vigoureuses et la renaissance du génie latin. C'est 
aux moines bénédictins qu'est dû ce renouveau de la peinture romaine, 
sous la tutelle byzantine. Non qu'au berceau même de l'ordre de saint 
Benoît, au monastère de Subiaco, l'on puisse trouver des restes impor- 
tants d'une décoration primitive, qui a disparu sous les fresques posté- 
rieures. Cependant il faut citer une Madone de caractère barbare, se 
rattachant encore à l'iconographie des catacombes, et dont la peinture 
remonte sans doute h l'époque carolingienne. Deux saints juvéniles et 
imberbes, qui lui font cortège, acclament de la main l'Enfant assis sur ses 
genoux. Auprès des ouvriers fidèles aux vieilles traditions latines, les 
moines décorateurs venus du Mont Cassin portaient au delà de Rome les 
habitudes d'art de litalie du Sud. Saint-Pierre de Ferentillo, comme 
Saint-Élie de Népi, est une des abbayes qui ont essaimé de Subiaco, 
celle-ci plus loin que l'autre, en pleine Ombrie, dans la vallée rocheuse 
de la Nera. La nef en est ornée de compositions le plus souvent con- 
formes aux préceptes byzantins, d'ailleurs fort détériorées et en partie 
recouvertes de chaux ou de peintures plus récentes; à gauche sont les 
histoires de l'Ancien Testament; à droite, celles du Nouveau. La Créa- 
tion d'Adam annonce, cent ans plus tôt, la mosaïque analogue de Mon- 
reale. Un élément des plus curieux du décor est, à la base de la voûte, une 
frise représentant un ruisseau où nagent des poissons ; ce ruisseau est 
barré, à intervalles réguliers, par des cages ouvertes d'où s'élancent des 
colombes. A droite de l'abside, une Vierge trônante, plus grande que 
nature, tient sur ses genoux l'Enfant qu'adore un abbé mitre vêtu d'un 
riche pluvial de soie brochée pourpre ; deux anges sont debout à ses 
côtés. 
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L'église d'un petit village ignoré de la Sabine, Rignano Flaniinio, a 
l'honneur de posséder la dernière copie de l'illustre composition ahsidale 
des Saints-Cosme-et-Damien. Les peintures de l'abside ont été rempla- 
cées par un décor plus récent ; mais, au bas de l'arc de la tribune, les vingt- 
quatre vieillards tendent toujours leurs couronnes, et, dans la zone trian- 
gulaire que termine le toit, l'Agneau divin, debout dans un médaillon, est 
entouré des symboles des Évangélistes, tandis que, plus bas, un buste 
colossal du Christ apparaît au milieu des sept candélabres, adoré par 
deux séraphins et par une foule d'anges aux tuniques blanches ourlées 
d'or et de perles. La peinture, de ton verdAtre, a beaucoup soulTert de 

l'humidité. 

Il faut retourner 
dans la basilique 
souterraine de Saint- 
Clément pour dé- 
couvrir les progrès 
rapides et inatten- 
dus de l'art italien, 
un premier essai 
de complète émanci- 
pation de la tyran- 
nie bvzantine, une 
compréhension des 

ric. 5i. — Miraric d'un enfant f^auvt^ «les eaux. sentiments et des 

Fresque de la basilique souterraine de Saint-Olêiiient. 

(Revue arcnêoiogigur^ 1873.) g^^^'^^ ^IVC Ct déga- 

gée de touteformule. 
Quatre grandes fresques votives narrent avec beaucoup d'aisance et de 
clarté des épisodes hagiographiques assez compliqués. Des inscriptions 
les expliquent et nomment les donateurs. Deux de ces fresques ont été 
offertes à la basilique, « par amour du bienheureux Clément et pour le 
salut de son âme », par un Beno de Hapiza, qu'un document des archives 
du Vatican nous fait connaître comme habitant, en 1080, le quartier de 
Saint-Clément. Elles sont consacrées à la légende du saint. Sur la paroi 
d'entrée de la basilique, à l'extérieur, est figuré le singulier miracle d'un 
enfant conservé vivant au fond de la mer, dans le temple élevé par les 
anges à l'endroit où le saint avait été précipité (fig. 5i). Autour du petit 
sanctuaire à coupole grecque, les flots sont exprimés par des traits hori- 
zontaux comme les barreaux d'une cage ou les vitres d'un aquarium empli 
de i)oissons. La scène de reconnaissance de l'enfant par sa mère est 
suivie d'une seconde scène, de la sortie de la mère serrant son enfant 
dans ses bras, sous les yeux d'un nombreux clergé. Dans la petite cha- 
pelle est posée une ancre, l'instrument du supplice de saint Clément. 



Digitized by 



Google 



LES COMMENCEMENTS DE L'ART CHRETIEN EN OCCIDENT 95 

La seconde fresque, peinte sur un pilier à rintcrieur de la basilique, 
représente la punition, par saint Clément, du tribun Sisinius, frappé de 
cécité parce qu'il avait voulu empocher sa femme Théodora de se rendre 
aux assemblées des chrétiens. Le saint, debout à Tautel, célèbre la messe 
en présence de clercs et de laïques; Sisinius, aveugle, s'en va au bras 
d'un serviteur. A gauche du tableau, les donateurs Beno et Maria, sa 
femme, figures plus petites que les autres, sont conduits par deux dia- 
cres clercs à saint Clément, auquel ils apportent deux cierges. Au bas de 
la fresque précédente, ils s'étaient fait représenter tous deux avec leurs 
deux enfants, près d'une image en buste de leur saint patron. Au bas de 
cette fresque-ci, une 
image des plus cu- 
rieuses nous montre 
Sisinius, que le saint 
a guéri, excitant du 
geste trois esclaves 
occupés à traîner 
une colonne dans la 
nef de la basilique 
en construction. Les 
ordres de Sisinius à 
ses esclaves et jus- 
qu'aux injures qu'il 

l#»iir iHrp<<p ^nnf ^'^- ^^- ~~ Translation des restes de saint Cyrille. 

jcui uuIt,^^t. Miiit Fresque de la basilique souterraine de Saint-Clément, 

reproduits dans un {Revue m-chrolngique, \sn.) 

latin populaire qui ^ 

se transforme en italien, à l'exemple des peintures que ces textes ont 
mission d'expliquer. « Fili dele pute », s'écrie Sisinius avec énergie; et 
il semble que ce soit une protestation populaire contre la solennité et le 
formalisme où l'art italien s'est trop longtemps figé. 

Les deux dernières fresques ne sont pas moins intéressantes. En 
une même composition sont groupés trois épisodes de l'histoire de 
saint Alexis : son arrivée en pèlerin chez son père, qui ne le reconnaît 
pas; sa mort, bénie par le pape, auquel il remet un récit de ses aven- 
tures ; enfin le désespoir de ses parents et de sa femme après qu'ils 
l'ont reconnu. La quatrième fresque, peinte, comme la première, sur le 
mur extérieur, a été donnée par une bouchère du nom de Marie 
injo Maria macellaria), « par crainte de Dieu et pour la guérison de 
son âme » ; elle représente la translation du corps de saint Cyrille 
dans la basilique de Saint-Clément (fig. 55); et l'image de cette pro- 
cession, avec les cierges allumés, les encensoirs qui fument, les 
chants du clergé, est le tableau le plus pittoresque et le plus réel que 
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nous possédions de la Rome ecclésiastique à la fin du xr siècle. 
La peinture italienne vient de naître dans les fresques de Saint-Clé- 
ment. Tout imparfait qu'il paraisse encore, cet art est nouveau, a une per- 
sonnalité ; il ne récite plus des formules, et, dans la technique même, il 
revient à la simplicité primordiale des catacombes. A la vérité, Texemplc 
donné dans la basilique de Saint-Clément tardera à éfre suivi, et les 
moines grecs continueront longtemps encore leur œuvre patiente et docile; 
mais TelTort se renouvellera, le joug sera brisé, la vie se répandra dans les 
églises italiennes; il y a déjù un ])eu de l'Ame d'un Giotto dans les fresques 
de l'artiste anonyme qui a raconté l'histoire de saint Clément et de saint 
Alexis. 
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Leçons professées à l'École du Louvre^ t. 1 (1899) ; el A. Marignan, Louis Courajod, I. I^s 
temps francs (1899). 

M. le professeur Xic. Muller, de Berlin, prépara un Corpus général des sarcophages 
chrétiens. 
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CHAPITRE II 

L'ARCHIIECTURE CHRÉTIENNE EN OCCIDENT 
AVANT L^ÉPOQUE ROMANE' 

I 

BASILIQUES LATINES ET MÉROVINGIENNES 

11 n'est pas certain que les chrétiens aient bi\li des églises avant le 
ni' siècle; c'est seulement du règne de Constantin que datent les plus 
anciens vestiges d'églises que nous possédions. 

Le christianisme, avant de devenir religion officielle, et dans les inter- 
valles des persécutions, fut simplement toléré par l'autorité : les églises 
étaient alors reléguées dans les faubourgs ou sur la lisière des villes; il y 
avait à cela plusieurs raisons : bon marché du terrain, recrutement des 
premiers adeptes dans les classes populaires, qui habitaient surtout les 
quartiers excentriques, et tolérance plus facile de la part de l'autorité qui 
n'eût pas admis sans peine l'exercice d'un culte réprouvé en un lieu plus 
apparent et plus honorable de la ville ; enfin, le culte chrétien fut h ses 
débuts intimement associé au culte des martyrs; les premiers lieux de 
réunion des chrétiens furent les cimetières; c'est là que les premières 
églises s'élevèrent, et la loi romaine proscrivait rigoureusement d'inhumer 
dans l'intérieur des villes. 

Les plus anciennes églises de Rome et des premières cités chrétiennes 
furent donc hors des murs, et la plupart des églises principales de nos 
grandes villes sont, sinon hors des murs où elles n'eussent pu se maintenir 
au moment des invasions, du moins contiguës aux anciennes enceintes de 
remparts, par exemple à Sentis, à Boulogne-sur-Mer, à ChAlons-sur- 

1. Par M. Camille Enlart. 

T. I. — 15 
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Marne, à Chalon-sur-Saône, à Chartres, à Rodez. Cet usage subsista si 
bien qu'un certain nombre d'églises du Moyen Age, comme Saint-Sixte de 
Viterbe ou IVglise de San Feliii d'Avail (Pyrénées-Orientales s ont une 
abside dépassant même la courtine du rempart, de fa<^n)n à former une tour. 
Les églises chrétiennes, comme tous les temples, ont été dés Torigine 
interdites aux profanes et ont dés l'origine renfermé un sanctuaire plus 
intime réservé aux prêtres. Mais la religion chrétienne était éminemment 
populaire, et les temples très exigus des Romains ne pouvaient lui con- 
venir : ce nVst donc pas d'eux que dérivent les églises ; dans les pro- 
grammes de l'architecture romaine, les chrétiens ont choisi pour les repro- 
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Fiii. .V). — Plan di» la primitive basilique de Sainl-PieiTc. 

(D'après Deiiio el Finzoïj», Kiirli'irUe linukunut.) 

duire les dispositions des maisons privées qui avaient été leurs premiers 
lieux de réunion et surtout celles de la basilique civile. 

Ces basiliques étaient de grandes salles de réunion, quelque chose 
comme ce que furent plus tard les grandes salles et les halles du Moyen 
Age. C'étaient de vastes locaux couverts dépendant du forum ou place 
publique, ou parfois même du palais impérial ou de quelque très riche 
demeure. Les usages de la basilique étaient multiples, mais un des plus 
constants était d'y rendre la justice. Le magistrat siégeait alors dans 
Vabside ou l'une des absides ou grandes niches qui s'ouvraient généralement 
sur un ou plusieurs des côtés de la basilique. Olle-ci affectait la forme d'un 
rectangle allongé, très souvent divisé dans le sens de la longueur par des 
colonnades ou des lignes d'arcades sur piliers qui soutenaient les combles. 
Il n'était même pas rare que des tribunes fussent ménagées entre ces sup- 
ports et la toiture, au-dessus des allées latérales de la basilique, ce qui 
permettait à ces collatéraux de contenir deux fois plus de monde. 

La basilique chrétienne a adopté ces dispositions, en imitant les basi- 
liques privées annexées aux palais plutôt que les basiliques publiques, et 
les a transmises à toutes les églises d'Occident jusqu'à nos jours; sous 
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Justinien, rOriont commença à les abandonner, entraîné, comme on le 
verra, à les modifier radicalement par Tadoption des grandes coupoles 
sur pendentifs, système de voûte que les Homains avaient pratiqué avant 
les Byzantins, mais que les premiers architectes chrétiens n'appliquèrent 
qu'à de très petits édifices. 

Les Romains avaient eu quelques basiliques voûtées, comme la basi- 
lique Julia et celle de Constantin, mais les architectes chrétiens n'eurent 
ni assez de savoir ni assez de ressources matérielles pour les imiter : ils 
ne surent d'abord que recouvrir leurs basiliques de charpentes destinées 
h supporter la toiture. (!le 
n'est guère avant le xii*" siè- 
cle qu'ils réussirent déliniti- 
vennMit, après bien des re- 
clierches, à appliquer la 
voûte au plan basilical. 

Dans la basilique chré- 
tienne, c'est à l'évéque ou 
au prêtre qu'est réservé le 
siège d'honnc^ur [yalhedra) 
placé au fond de l'abside, là 
où siégeait le magistrat ro- 
main ; devant cette abside 
est l'autel, au centre du 
sanctuaire, isolé du reste 
de l'église par des barrières 
ou chancels analogues à ceux 

qui, dans la basilique civile, j,,,, .,- _ ^,^^^^ u-ansvcsalc de la basilique 

maintenaient la foule à dis- de Sainte-Agnèrt hors-les-murs. 

tance autour du tribunal. (Lam.se eii>ARMF.NnEn,.i//>«m/..-./or,vzue. 

Un certain nond)re de 
maisons particulières avaient été les premiers asiles du culte chrétien : 
de la maison antique, l'église conserva \ atrium. 

On sait que les Grecs et les Homains, qui aimaient à isoler l'intérieur 
familial des bruits et des curiosités importunes du dehors, ne faisaient sur 
l'extérieur que les ouvertures indispensables, disposaient leurs apparte- 
ments autour d'un atrium ou préau entouré de portiques qui desservaieid 
et éclairaient toutes les pièces et qui offraient un abri agréablement aéré. 
Un atrium élevé entre la voie publique et la porte de la basilique ( fig. oO, 
58) isola la maison de Dieu et protégea le recueillement des fidèles. 

Au centre de l'atrium civil, un petit bassin, impluvium^ recueillait h's 
eaux pluviales; dans l'atrium de la basilique se trouvait une fontaine 
d'ablutions, phialn ou ranlhavus ((ig. 5r)), origine de notre bénitier. 
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Mais pour {^vi'^ digne dVntror dans l'église, il fallait la purifiealion 
plus complète du haptcMne : à cAlè de la basilique se trouve doue le baptis- 
tère cpii en fut d'abord soigneusement isolé. 

D'aulre part, entre la catégorie d(*s baptisés et celle des jïaïens et des 
exconiniuniés, se trouve une double classe intermédiaire, comprenant les 
catécbumènes, qui se préparent à être admis dans Féglise, et les pénitents, 
(pie leurs fautes en excluent l(Mîi[)orairement ; à cetle catégorie, il fallail 
donner une ])lace également intermédiaire : c<» fui le porche ou lunthcx, 
espace com[)ris entre les doubles portes de Téglise. 

On aj)j)elle porcbe un vestibule ouvert sur le debors; nartlu^x un 
vestibule fermé de portes de bois et de vitraux vers l'extérieur el ouvert, 

au contraire, sur 
l'église. La disposi- 
tion dilfère p<ni et 
l'usage (*st le même. 
Lorsque* des 
églis(\s furent bAlies 
dans des cpiarlieis 
])lus d(Mises et lors- 
que, à l'épofpie d(*s 
invasions, l(*s villes 
durent se conccMi- 
lr(*r lout entières 
dans d'étroites en- 
Fk;. :^i<. — La primitive hasiliciuo do Sninl-Piorro. ceintes fortifiées, 

(Lavissk et l'.vuMEMiEn, .U/>»/m hislor'uiue.) l'irr'bilecl Urc* rcli- 

gieuse, comme l'ar- 
cliitecture civile, dut api)rendr(» à ménagerie terrain. (k*lte nécessité fui 
fatale à l'atrium civil comme ri l'alrium des basiliques; les maisons 
(Mupiélèrent sur les rues étroites cl se surélevèrent d'étages supérieurs. 
Les premiers essais ne furent pas beureux : Grégoire de Tours nous a 
laissé le récit d'une fête qui, commencée au baul d'une maison, s(» 
lermina brusquement au rez-de-cbaussée. Les églises ne conservèrent 
généralement de l'atrium qu'une galerie formant porcbe et l'usage des 
Iribunes sur les collatéraux devint de plus en plus fréquent. 

(le qui sauva quelquefois l'atrium des églises, c'est qu'on y enterrail. 
On avait pris l'babitude d'inbumer dans les églises <*t autour des églises: 
c(*lles-ci, quand elles furent incorj)orées à la ville, y introduisirent le cime- 
lière avec elles. Le préau de l'atrium reçut d(*s tombes ordinaires; les 
tombes l(\s plus belles s'abritèn^nt sous ses galeries: de \h le type des 
cimetières du Moyen Age eidourés de portiques. 

(les cimetières furent appelés parvis^ du moi par ad i su s ^ ou parfois alros. 
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(lo leur ancien nom atrium; de là laitve Sainl-Maclou^ à Rouen. Au Moyen 
\^c, on désignait, à Boulogne-sur-Mer, sous le nom de vieil atre^ une vaste 
néeropole romaine. 

De nuhiie qu'on avait suj)j)rinié ralrium pour gagner du terrain et 
éviter des eomplicalions arehiteelurales, on ratlacha progressivement le 
l)ai)lislère à Tégli.se : les baptistères mérovingiens, tels (pron en voit à 
Poitiers el à Hiez, durent être toujours isolés; un peu plus tard, à Angers, 
un baptisière élait relié à l'église Saiide-Maurille par une courte galerie ; à 
l'époque* romane, on a des baptistères tout à fait soudés ù l'église, eomme 
à Saint-Léonard 
I Haute-Vienne) et à 
la eatbédrale d'Aix 
(Ml Provence, et 
bientôt le baptistère 
<*st dans Téglise 
même : on l'y trou- 
vait déjà au ix'" siècle 
à Saint-Gall. Si Ton 
voit encore ])osté- 
rieuremcmt, à Saint- 
(Ibristopbe de Neuf- 
cliAteau, à (Ihau- 
mont, à Mussy-sur- 
Seine, à Saint-Jean 
de (!liAlons-sur- 
Marne, des baptis- 
tères formant une* 

, Il . . . Phol. Danesi. 

chapelle miportante 

. , Fie. àî». — Fragment d'une porte en bois sculpté 

et distincte, c est la ^^ Sainte-Sabine. 

une disposition ré- 

gionab» jjarticulière. Toutefois, il subsiste un principe logique et 

constant : c'est que le baptistère s(» place près de la porte, parce que nul 

n(* doit entrer dans l'église s'il n'est baptisé. 

Les cloches étaient le moyen usuel d'appeler les lldèles à la prière, et 

on plaidait ces cloches dans des tours; dès le v"^ siècle, des ligures de 

clochers se voient, à Home, dans les mosaïques de Sainte-Marie-Majeurc 

et sur les portes en bois scidpté de Sainte-Sabine (lig. h\))\ en Gaule, 

nous savons que la basili(|U(* de Saint-Martin de Tours, achevée en 

l'on 470, possédait une tour contenant des cloches. A la (in de l'époque 

mérovingienne, Tusage des clochers |)araît avoir été déjà général, mais il 

semble bien que les premières de vc^i^ tours fureid des hors-d'œuvre : les 

liasiliques de Ravenne, qui sont les églises les plus complètes qui nous 



Digitized by 



Google 



102 HISTOIRE DE L'ART 

restent du \f siècle, ont des clocliers ronds isoles, probablement un peu 
plus récents. Au ix'^ siècle encore, le plan de Saint-Gall nous montre des 
tours rondes et détachées de Téglise. L'architecture romane donnera au 
monument une cohésion complète et elle rattachera les clochers à la 
composition, en même temps qu'elle abordera résolument et généralement 
le problème de voûter la basilique. 

Les basiliques chrétiennes d'Occident étaient construites et décorées 
à la façon des édifices romains des derniers temps de l'Empire : leurs 
murs étaient construits soit en brique comme à Ravenne, soit en petit 
appareil, c'est-à-dire en menus cubes de pierre régulièrement alignés 
dans une profusion de bon morlier. En Gaule, et souvent aussi dans les 
autres contrées, le petit appareil était toujours divisé de place en place 
par des chaînages de brique qui le consolidaient et le rendaient plus 

agréable à l'œil; parfois aussi, pour pro- 
duire un effet décoratif, les cubes du petit 
ap[)areil étaient disposés en losanges 
(appareil réticulé) ou bien les briques et les 
menues pierres étaient inclinées de façon h 
imiter la feuille de fougère ou l'arête de 
poisson. 

l^e plan et l'aménagement intérieur sont 

FiG. (V). — Lampadaire du v* sircU; on * , . . . 

forme de basilique, trouvé dans un empruntés à l'ancicnne basiliquc civile dont 

tombeau à Orléansville. i i- • • i 

(Lav.ssk et PAnME>T.En, AU. nisi) ^^^ dispositious sout rcnducs plus umtormes. 

On y trouve deux divisions essentielles : 
l'abside ou preshylerium^ réservé au clergé, et la nef réservée aux fidèles; 
les dernières travées de la nef avant l'abside forment le chceur, qui fait 
partie du sanctuaire, et où se tiennent les chantres et lecteurs; en avant 
de l'abside, se trouve l'autel élevé de plusieurs marches; sous l'autel est 
un caveau, confeasio^ où reposent les reliques. Jusqu'au vui*" siècle le 
prêtre officia en faisant face aux fidèles, et comme il doit regarder 
l'orient, le sanctuaire fut à l'ouest ; depuis, il fut à Test. Entre l'abside et 
la nef règne parfois une nef transversale appelée transept et donnant à 
l'édifice la forme d'une croix (fig. 5()). Le transept est rare en Occident 
avant l'époque carolingienne; on en trouve toutefois des exemples dès le 
v"* siècle à Rome dans Sainte-Maric-Majeure et Saint-Paul-hors-les-murs. 
Le narthex occupe l'extrémité de la nef opposée au sanctuaire. La 
nef, dans les basiliques les plus modestes, est un simple carré long, mais 
la plupart des basiliques ont des collatéraux appelés aussi bas côtés, 
parce qu'ils s'élèvent moins haut que le vaisseau central. 11 n'est pas 
rare, surtout en Afrique, de trouver des basiliques à double rangée de 
bas côtés (à Rome, Saint-Paul-hors-les-murs ; en Algérie, basiliques 
d'Orléansville et de Tipasa). Les supports sont toujours des colonnes, le 
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plus souvent enlevées aux édifices païens; quelquefois elles portent des 
architraves (Saint-Laurent-hors-les-murs, Sainte-Marie-Majeure), i)lus 
souvent des arcades. Enfin, assez fréquemment, les bas côtés sont sur- 
montés de tribunes comme à Sainte-Agnès (fig. 57) et Saint-Laurent-hors- 
les-murs, à Rome, en Afrique, à Tipasa. L'Afrique semble avoir eu, 
dès le iv*' siècle, des basiliques à bas côtés couverts de voûtes d'arêtes. 

Rarement, l'abside était remplacée j)ar un sanctuaire carré. Assez 
souvent, au contraire, surtout en Orient, l'abside était allongée en pro- 
fondeur; son demi-cercle était raccordé aux murs de la nef par deux 
lignes droites. Fréquemment aussi, l'abside était encaissée entre deux 
sacristies carrées qui ramenaient l'ensemble du plan à la forme rectan- 
gulaire, et qui sont peut-être l'origine des tours qui beaucoup plus tard 
flanquent le sanc- 
tuaire d'un certain 
nombre d'églises. 

Une disposi- 
tion qui semble 
avoir été spéciale à 
la (jmule consiste 
dans la tour-lan- 
terne surmontant 
l'autel, en avant de 
l'abside, à l'inter- 
section de la nef et 
du transept, là où 
les Byzantins pla- 
çaient une coupole 

. I , FiG. CI. — Mausolée de Théodoric (550) 

centrale sur tam- 

(Lavisse ot Farmentier, Album ntiitoriqur.) 

hour. dette lan- 
terne, dont on connaît l'existence par plusieurs descriptions de Grégoire de 
Tours et de Fortunat, s'élevait sur quatre grandes arcades et était sur- 
montée d'une flèche de bois [machina, linritus apex) ouvragée et dorée qui 
signalait au dehors et au loin l'emplaciMnent de l'autel, sur lequel les 
fenêtres déversaient la lumière d'en haut. (]ette tour dispensait de con- 
struire une intersection de toiture compliquée et sujette aux infiltrations. 
11 est possible que la basilique du drucifix à Spolète ait offert une dispo- 
sition analogue. A la différence de la nef et du transept, l'abside était 
voûtée; elle était couverte d'une demi-coupole ou cul-de-four (fig. 57, ()'2). 
Certaines basiliques chrétiennes ont eu deux absides, à l'est et à 
Fouesl, comme la très vieille petite basilique découverte en Algérie près 
d'Orléansville, et qui porte une inscription relatant sa restauration par 
l'évoque Reparatusen l'anô'iOde notre ère. 
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Ce plan à double abside fut conservé dans la suite des ûges, mais n'a 
jamais été très usité qu'à l'époque carolingienne et en Allemagne à l'époque 
romane. Il dérive de certains plans de basiliques civiles, telles que la 
basilique Ulpienne à I{ome. 

Certaines basiliques ou salles de tbermes de l'architecture romaine 
avaient trois ou quatre absides, orientées en divers sens, ce qui donne 
au plan la forme d'un trèfle ou d'un quatrefeuille. (^e plan tréflé fut 
adopté par les premiers architectes chrétiens pour certaines chapelles, 
telles que deux de celles des (Catacombes de (Calixte. Ce plan s'est per- 
pétué et développé à l'époque carolingienne et dans certaines régions 
à l'époque romane. H est fréquent dans l'architecture byzantine (crypte 
de Saint-Héraclite, Yalia et Stavro Vouni en Chypre), mais à l'époque 
qui nous occupe, il ne s'applique jamais qu'à de très petits édifices tels 
que les chapelles précitées, la chapelle souterraine de Sainte-Lucie à 
Syracuse (vi*" siècle) et celle de Saint-Laurent à Grenoble (vu* siècle). 

11 existe enfin, en Occident comme en Orient, mais plus rarement, 
des églises dont le plan circulaire est commandé par la structure de la 
coupole qui les couvre; les Romains, qui avaient poussé loin l'art de bâtir 
les coupoles, avaient été amenés à construire des rotondes telles que les 
temples de Vesta à Home et à Tivoli, le Panthéon d'Agrippa, une salle des 
Thermes de Caracalla, le mausolée d'ILidrien. I^es chrétiens continuèrent 
cette tradition surtout dans les baptistères, où il était naturel de repro- 
duire les salles de thermes, et dans les chapelles funéraires, où il était 
d'autant plus logique de continuer la tradition des mausolées circulaires 
que le Saint-Sépulcre avait re(;u cette forme dès l'origine. Constantin 
éleva à Home l'église ronde de Sainte-( Constance pour la sépulture de sa 
famille, et vers 550, le mausolée du roi Théodoric à I{avenne (fig. 61) fut 
une rotonde inspirée des mausolées d'Auguste et d'Hadrien : il comprend 
une crypte décagone à arcatures extérieures et une chapelle haute circu- 
laire que couronne une coupole monolithe de 1 1 mètres de diamètre en 
pierre d'Istrie ; cette rotonde était autrefois entourée d'un portique exté- 
rieur comme dans les exemples antiques, mais ce portique était à arcades. 

D'autres églises rondes ne sont j)as des monuments funèbres : à 
Antioche, Constantin en fit élever une très célèbre en l'honneur de la 
Vierge, et au vi^ siècle les Byzantins bâtirent, à Havenne, Saint-Vital, 
église octogone à coupole, entourée d'absides h jour et d'un collatéral 
annulaire surmonté de tribunes. Ces édifices firent école concurremment 
avec le Saint-Sépulcre. On sait qu'à Paris aussi, au vi*" siècle, Saint- 
Germain-l'Auxerrois était une rotonde. 

(Ces églises, comme les basili(pies, avaient un narthex et à l'opposé 
une abside. 

Le sol des églises et, dans les églises, une partie des parois inté- 
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rieures, étaient revêtus de mosaïques; celles des murs, comme il a été dil, 
figuraient des tableaux religieux; celles du sol étaient de simples dessins 
d'ornement, parfois mêlés de figurines comme dans le pavement de la 
basilique de Tyr (musée du Louvre); parfois aussi, le pavement n'élait pas 
de mosaïque en petits cubes {opus musivum ou vcrmicutatum)^ mais de 
marqueteries en grandes pièces de marbre {opuft tessellatum ou Alexandri- 
nnm). genre de travail d'origine orientale qui eut un grand succès en Italie 
(fig. 02) du IV® au xv*" siècle et ne fut sans doulc point pratiqué en France. 

Des feuilles de marbre poli et des enduits de stuc décoraient aussi 
les murailles; dans les églises les moins ricbes, toutes ces décorations 
étaient remplacées par de nombreuses peintures. Dans les fenêtres se 
plaçaient, soit des grillages de bois ou de métal ou de pierre découpée, 
soit des lames de pierre transparentes ou des toiles huilées; Tanliquité 
avait aussi des carreaux de vitre dont on a retrouvé des spécimens dans 
la villa romaine de Bapteste (Agenais). (le système, plus approprié à notre 
climat, se développa en Gaule. Grégoire de Tours et Fortunat nous 
apprennent que dès le vi* siècle, les basiliques de Gaule avaient des vitres 
teintes de diverses couleurs et fixées dans des ch«1ssis de bois, mais il 
semble bien que les vitraux h dessins n'aient apparu que longtemps après 
cette époque. 

C/est dans le caveau, ou confession, ménagé sous Faulel que reposait 
le corps du saint patron de la basilique : le sanctuaire de celle-ci repro- 
duisait donc les dispositions de certains tombeaux romains antérieurs au 
christianisme, qui comprennent un caveau abritant un ou plusieurs sarco- 
phages et au-dessus une salle de même dimension qui est un petit temple, 
disposition qui peut persister dans les tombeaux non saints (fig. 01). 

L'usage de placer les autels sur le tombeau des martyrs remonte aux 
premiers débuts du christianisme; après l'ère des persécutions, cet usage 
subsista et fut sanctionné par les décrets des papes et des conciles; mais 
comme le nombre des martyrs alla diminuant tandis que celui des églises 
augmentait sans cesse, il devint nécessaire — pour obéir à la règle qui 
exigeait que l'autel s'élevAt sur le tombeau d'un saint — de fractionner les 
corps saints; de là le culte des reliques tel qu'il se pratique encore. 

Le sarcophage dans lequel était disposé le corps saint servit d'abord 
d'autel. Mais l'autel prit aussi la forme d'une petite table de marbre posée 
sur un, trois, quatre ou cinq pieds; il y eut aussi des autels en forme de» 
table de bois, tels que nous en montrent dès le \f siècle les mosaïques d(» 
Ravenne. Sous ces autels, le sarcophage du saint reposait dans la confes- 
sion, qui parfois contenait plusieurs corps saints, (le caveau avait des 
dimensions très variables : quand il prend l'importance d'une véritabh» 
chapelle souterraine, il s'appelle crypte. Grégoire de Tours nous aj)pren(l 
qu'il en existait dès le vf siècle. Souvent, une partie de la crypte, séparée 

T. I. - li 
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par une cloison, forme la confession. Quelle que soil la disposition, une 
petite ouverture grillée était pratiquée à portée du tombeau qu'éclairait 
une lampe. Par cette ouverture, les pèlerins qui venaient en foule implorer 
des grâces, principalement des guérisons, pouvaient voir le tombeau et 
le toucber ou le mettre en contact avec certains objets. 

L'autel cbrétien fut dés les premiers siècles surmonté d'un baldaquin 
(fig. 62) appelé ciboriunu Ce baldaquin existait déjà sur certains autels 
païens (Pergame). Entre les colonnes du ciborium, des rideaux de riches 
étoffes glissaient sur des verges de métal et se fermaient au moment de la 

consécration. Au- 
dessous du cihorinm, 
la réserve eucharis- 
tique était suspen- 
due au-dessus de 
l'autel dans un vase 
clos appclô pixide. 

Autour de Tab- 
side régnait un gra- 
din demi-circulaire 
où siégeaient les 
membres du clergé, 
et que coupait et 
dominait au centre 
le trône pontifical ou 

Fi(i. 62. — Chœur do la basilique de Saint-Clément, à Rome. cathedra, en marbre, 

(Lavisse et pAHMENTiEn, .l//>Mm /iM/oriV/i//-.) CU ivoirC OU CU bois 

précieux, rempla- 
çant le siège du magistrat qui trônait dans Tabside de la basilique civile. 

Entre le sanctuaire et la partie de la nef réservée aux fidèles, régnait 
une balustrade ou vhancel de marbre ou de bois souvent précieux et riche- 
ment orné (fig. 02). Des tribunes ou ainbons (analogla, pulpita), élevés de 
quelques marches, faisaient corps avec ce chancel et c'est de là que se 
faisaient les lectures liturgiques et les prônes; un ambon si)écial était 
réservé à l'Évangile. 

Au-dessus du chancel, une poutre ou tref [trabs doxalis), traversait 
d'une imposte à l'autre lare triomphal qui séparait la nef du sanctuaire. 
Au centre du tref on plaçait la croix entre des flambeaux; au-dessous on 
susi)endait des lampes ou des courtines pré(rieuses. Les restes d'un tref 
de marbre se voient dans la chapelle funéraire des premiers papes, au 
cimetière de (^allisle. 

Les baptistères, petits édilices de plan ramassé (fig. ()7), conte- 
naient une piscine centrale et s'inspiraient de la forme de certaines salles 
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clo Ihermes. Ils nVxislaicnl qu'auprès des calliédralos ou des jj^randes 
basiliques, car les évéqucs seuls se réscrvaienl le droit d'administrer le 
haptênie qui se donnait aux adultes et seulement la veille de PAques. 

Seule de tout l'Oeeident, l'Italie a eonservc presque complètes un 
certain nombre de ses premières é«i:lises. 11 faut nommer, en première 
ligne, les basiliques de Havenne, puis celles de Hom<*, plus nombreuses 



Vu'm. 04. — Sainl-Apollinairc in Classo. 
(Lavissr ot PAnMENTiEn, Album /nWorû/wp.) 

mais en revancbc plus remaniées. Parmi celles-ci, on peut citer toutefois, 
coumie les moins altérées : 

Saint-Paul-bors-les-murs, grande basili(|ue à doubles collatéraux : 
<»llc lut rebâtie en 08(5; puis le cbœur refait sous le pape Syuimaque 
(41)8 f r»li), restaurée après incendie sous Pascal II (1099 •{• 1 118), presque 
ruinée et rebâtie en I8'2r) après un autre incendie; — Sainte-Marie-Majeure, 
rebâtie par Sixte III (152 f 440) et souvent remaniée; — Saint-Pierre- 
aux-Liens, construite en 442, très restaurée aux vi'', vm^ et xv^ siècles; — 
Saint-Laurent-bors-les-murs, bâtie par Sixte III, remaniée en 578, puis 
sous llonorius III (I2I0 f 1227). 

Saint-(;iément ((îg. ()2), rebâtie après 1084 à peu près dans son style 
primitif, conserve des parties importantes de la décoration de la basi- 
lique des vMx' siècles, dont les substructions ont été retrouvées. Sainte- 
Agnès (dg. 57), rebâtie par le pape» llonorius I" i025 f 058), fut remaniée 
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par Adririi I^' ( 77t> f 705), puis au xv" sièclr el tic» nos jours. Saiule-Sabinc, 

Ibndre <mi 4t>5, renianire pou après, a fi^ardo, nialfiri.(^ l)eaucoup de répara- 
lions sul)séquonlos, une <j:rando parlio do 

SOS dispositions ancionnos ot in(^ino sos 

portos do bois du vf siodo. Lo l)aplislon» 

do Sainl-Joan-do-Lalran, olovo par h» 

papo Sixl(* m (452 h îi(l), osl onlourô 

d'un bas ocMo ol couvort d'uno ooupolo 

conlralc octogone que soutiennent des 

eolonnes anticpies. 

A Havonne, la basilitpio iU^ S.iint- 

Apollinaire-Nouf, autrolVjis dédiée à 

saint Martin, est la ealbédrale aricMino 

fondée par le roi visiji^olh Tliierry ( îOô- 

r)tî()). La seconde basilique d(» Sainl- 

Apollinairc, au faubourg de (liasse 

lig. ()4), fui élevée d<» 504 à 549. La 

proniière de* ces églises a perdu son imioi. iiominMon iiisi. 

ancien sanctuaire: la seconde a subi on f.«. c,. - Kapiis^i^^^^^^^ 

1741) une restauration d(* mauvais goût ; 

ces deux basiliques sont toutefois les édidcos les plus intacts qui nous 

restent d(î cette époque lointaine. 

Ravenne (*onsorve égaleniont les deux 
baptistèn\s dos orlbodoxes et des Ariens, 
petits édifices du v'' siècle, couverts d'une 
coupole établie sur un tambour octogone. 
Ouatre petites absides ouvertes dans le bas 
de col octogone donnent à la partie inférieure 
de rédilico le plan d'un cpuitrefcuiHo à 
l'intérieur et à l'oxlériour h» plan carré. 
EnDalmatie,rarcbitocture 
. ^ . 3^ Phot. Euiari. ^ toujours affocté lo mémo 

FiG. THi. — Baptistère de Riez. •* 

aspect que sur les rives oppo- 
sées de l'Adriatique. Cette région avait vu, avec la construc- 
tion du palais de Uioclétien à Salone, l'une des i)lus impor- 
tantes manifestations d'art de la (in de la période romaine, pjan 
vi en 650 ce fut le mausolée mémo de Dioclétien que Ton * "dc^^Riez.^*^^ 
transforma en une catbédrale, encore en usase aujourd'hui (L>après dehio 
à Spalato. Dans la ville mémo de Salone se voient les sub- 
structions d'une grande basilique sans doute antérieure au vn'' siècle puisque 
la ville fut détruite en OôO. Elle a été j)lusiours fois remaniée. Elle i)ossédait 
un atrium, un baptistère isolé pavé en mosaïque, une nef de neuf travées 
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est un chœur entouré d'un ehancel; 

rtc de mur de refend percé de portes 
se dressait enlre le sanctuaire et la 
nef, et un collatéral additionnel au 
nord élait bordé d'une suite con- 
tinue d'ahsidioles. 

La basilique de Pareuzo, bAtie 
en 540, garde des colonnes à chapi- 
teaux byzantins semblables à celles 
de Saint-Vital de Ravenne. Elle a 
conservé son atrium; elle possède 
un clocher isolé et un baj)tistére. 
La basilique de Grado a été élevée 
en 570; restaurée au \f siècle, elle 
rappelle également les édifices de 
H avenue. 

Lu France, le plus ancien 
édifice chrétien conservé est pro- 
bablement le baptistère Saint-Jean 
à Poitiers (fig. 05) : il forme une 
chapelle carrée sur trois faces de 
laquelle s'ouvraient des absides. 

: refait à l'époque romane. L'intérieur 

res; la corniche imite renlablement 
sur de 

frontons 

3 marbre 

re corin- 

X, com- 

X édifice 

ancien 
tères de 
;Hg. 07); 
me cou- 

) portée, pj,o, comm Mon HIM. 

ran, sur ^''«- ♦'**^- 

Clui]»ileau de Sainl-Laurcnl 
de Grenoble. 

renoble, 

une chapelle bAtie au niveau du sol, 
, fait extrêmement exceptionnel, car 
le permet guère de l'attribuer à une 
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époque j)Osléneurc au vu' siècle (iîfç. 09). Elle a quatre absides regardant 
les points cardinaux; elle est décorée d'arcatures intérieures comme le 
bapUstère de Poitiers. 

La crypte de Jouarre (lig. 70), construite très probablement entre 
0'28 et 085, est un des monuments chrétiens les plus anciens et les plus 
curieux de France. Six colonnes à fûts de marbre variés portent sa voûte 
d'aréles reconstruite sans doute à Tépoque romane. Les chapiteaux de 
ces colonnes sont très proches des modèles antiques et absolument 
semblables à ceux de plusieurs basiliques africaines de même époque ou 
un peu antérieures. Ils peuvent avoir été apportés d'Orient. 

On peut, enfin, attribuer à l'époque mérovingienne quelques parties 
d'églises françaises bûties, comme les remparts gallo-romains, en petit appa- 
reil alterné de chaînages 
de brique : telles les deux 
églises de Suèvres et celle 
de Savenières, de (Iravant 
(Indre-et-Loire), de Distré 
; Maine-et-Loire), l'église 
(le Vieux- Pont-en- Auge 
((Calvados), certaines j)ar- 
ties de Saint-Pierre de 
Vienne (Drôme). Il n'est 
pas certain que plusieurs 
de ces édifices n'appar- 
tiennent pas à la période 

.ii'm-or^fr» Phot. Enlarl 

sui\anie. p,r,. 70. ~ Cryplc de réalise de Jouarre. 

En Espagne, riiistoire 
des constructions visigothiques est encore obscure : cependant, des 
basiliques que l'on attribue à la période du \f au vui" siècle se voient à 
San Juan de Banos, San Millan de la Cogula ù Suso, Orro del Griego 
iruines), Cencellas près Tarragone, San Cebrian de Mazote, San 
lîoman de Ilornija, Bamba, Santianesde Pravia (771-787)), Tolède (Cristo 
de la Luz et San Sébastian), et ailleurs, on trouve des débris qui peuvent 
être attribués à cette époque, notamment à Merida et aux environs de 
(lordoue des chapiteaux très analogues à ceux de la crypte de Jouarre 
et des anciennes basiliques d'Algérie. 

En Portugal, la basilique et le baptistère de San Marcio d'Evora ont 
été détruits. 

L'Angleterre a très peu d'architecture chrétienne primitive : toute- 
fois, il existe à Silchesler et à Sainl-Pancras de (^antorbery des restes 
d'églises que l'on peut attribuer à la période anglo-romaine : la premièn* 
semble avoir été une basili(pje du tyi)e ordinaire, avec abside, transept 
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peu saillant, nef el oollaléraux séparés par des colonnes, el narthex; la 
seconde, conslriiite en briques romaines, esl un vaisseau simple terminé à 
Tesl en fonne d'abside; à l'ouest et au sud, (les porches d'un type parti- 
culier forment des saillies carrées; il en existait probablement un troi- 
sième au nord. 

Les arlisles n'abondaient pas au vu'" siècle, en Angleterre, car en (Mh 
saint Benoît Biscop dut amener de Gaule des maçons et des verriers 
pour exécuter l'abbatiale de Monkwearmoutb qu'il avait fondée. L'Angle- 
terre eut toutefois, comme le conlinenl, de très belles basiliques. Au 
vif siècle, Wilfrid fil bAtir à Hexham une église qui, au xn® siècle encore, 
faisait l'admiration de Guillaume de Malmesbury et qui fut seulement 
détruite en l'29() par les Ecossais. Le même constructeur avait élevé une 
autre église, de plan circulaire avec quatre saillies, un porche et trois 
absidioles sans doute, qui donnaient à l'ensemble le tracé cruciforme. 

En Irlande, les premiers édifices chrétiens appartiennent à une archi- 
tecture de tradition préhistorique : ils rappellent les tombeaux mycéniens 
par leurs percements et leurs couvertures en encorbellement : les oratoires 
de Gallarus, de l'île de Senach, de Saint-Einan, l'église de Kilcrony sont 
des constructions de ce style : les murs inclinés vers l'intérieur portent des 
assises en encorbellement qui Unissent par se rejoindre en manière de 
voûte en berceau ou de toit bombé; les portes, j)lus larges du bas que du 
haut, ont un lourd linteau h peine dégrossi; dans Téglise de Saint-Caimin, 
une sorte d'arc en mitre composé de deux grosses pierres remplace ce 
linteau. Aucun ornement ne permet de dater ces édifices, mais la tradition 
qu'ils représentent a été de longue durée et a laissé des souvenirs jusqu'à 
la fin de l'époque romane, sinon au delà. 
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Abstraction faite des églises debois,'assez nombreuses dans les régions 
septentrionales, et dont il ne nous est rien resté, on peut diviser les 
édifices carolingiens en deux variétés : ceux qui continuent la tradition 
romaine de i)lus en plus abâtardie, el ceux qui reproduisent plus ou 
moins maladroitement des modèles byzantins. Lorsque (^harlemagne 
voulut faire revivre les arts il n'eut pas, en efTel, Fembarras de choisir 
entre plusieurs Ecoles; toute la vie artistique s'était réfugiée dans 
l'Empire d'Orient, ou à Ravenne, capitale de ses j)ossessions occidentales, 
qui avait supplanté l{ome déchue. 
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Do cos Iraditions et de ces im])orlati()ns orientales roml)inées el coor- 
données naîtra le style roman ; l'époque carolingienne peut être considérée 
comme sa période d'élaboration : c'est là son meilleur litre dans l'hisfoire 
(le l'art. 

La seule beauté de la basilique mérovingienne élail sa décoration 
intérieure de mosaûpies ou de peintures et de marbres antiques. A l'épo- 
(pie i\m nous occupe, l'art du peintre et du mosaïste, de plus en ])lus 
inspiré des modèles byzantins, continue 
d'être j)rosj)ère, mais les marbres polis el 
sculpfés des ruines antiques sont épuisés et 
nul artiste ne saurait les imiter que de très 
loin. La sculpture a acbevé de se styliser, 
sous une influence orientale, dans le sens 
de l'imitation des œuvres de bois ; c'est une 
lendance qui s'observe dès le iv'' siècle cbez 
les sculpteurs de l'Empire byzantin et qui, <lu 
vf au i\* siècle, est manifeste dans les nom- 
breux débris de cbancels de marbre que nous 
ont laissés les basiliques d'Italie el de 
France. 

Ne pouvant plus trouver où prendre ni 
reproduire les ricbes colonnes de marbre des 
basiliques antérieures, les Carolingiens 
durent donner dans leurs édifices un rôle 
important au pilier : ils le firent parfois 
alterner avec les colonnes qu'ils purent 
encore se procurer, comme à Rome, à Santa 
Maria in Cosmedin, et à Aix-la-flhapelle, 
dans la partie supérieure de l'église de Char- 
lemagne, ou bien ils adossèrent quelques 
petites colonnes à certains de leurs gros 
piliers, comme à Germigny; plus souvent, ils furent réduits, comme à la 
Basse Œuvre de Beauvais et dans la basilique d'Einhardt à Steinbacb, à 
aligner purement et simplement de lourds piliers sans nulle décoration. 
La construction des basiliques mérovingiennes olfrait parfois encore une 
rectitude d'appareil et une barmonie de proportions qui étaient des béri- 
tages des Romains. Ces Iraditions vont se perdant h l'épocjue (|ui nous 
occupe ; l'appareil devient parfois moins menu et s'afionge, mais, surtout, 
il perd sa régularité. Les chaînages de brique y deviennent plus rares et 
souvent disposés sans symétrie. Voyons par des exemples ce qu'était 
devenue la basilique : l'église rurale de la Bourse en Artois nous montrera 
une abside odieusement basse et écrasée, sans fenêtre, sans voûte, bAtie 



Phot. Comm. M. H. 

FiG. 71. — Pilier carolingien 
de l'ê^Mise de Gravant (Indre-el-Loire). 
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(le petits grès informes où çà et là serpente un bout de chaînage de 
brique. A la suite vient une tour, sans doute une tour-lanterne, portée sur 
quatre arcades et sur des j)iliers appareillés de même quoiqu'en plus 
grandes pièces. La nef manque, mais nous en trouvons une à la Basse 
OEuvre de Beauvais, bâtie par Févêque Hervé (987-998). C'est une cathé- 
drale, aussi montre-t-elle quelque luxe : il réside tout entier dans la 
régularité du petit appareil et des chaînages de brique qui s'y espacent. 
La façade, par laquelle on a terminé rédillce dans les premières 
années du xi^ siècle, n'a plus de chaînages de brique, et la sculpture, 
absente du reste de l'église, y est représentée par quelques figurines 
informes et par une archivolte à dessin géométrique cloisonné qui per- 
pétue l'art ornemental des orfèvres Francs. L'intérieur, avec ses arcades 

simples portées sur de lourds 
piliers alternativement carrés 
et octogones, devait proba- 
blement à la peinture toute 
son ornementation. 

La basilique de Steinbach 

(liesse), bûtie par le célèbre 

Einhardt, présente le même 

aspect : abside simple, 

., „ , , ,. , . , r , Il , lourds i)iliecs carrés, nef 

FiG. i'I. — Porche de l atrium de I ej^lise de Lorscli. * ' 

(Lawsse el Parue^tieh, Album historique.) CtbaS CÔtés SaUS VOÛlC ; 

d'autres basiliques alle- 
mandes du ix^^ et du x'^ siècle, l'église palatine d'Ingelheim, une partie 
d'église à Gernrode, les abbatiales bénédictines de Werden et de Hersfeld, 
appartiennent au même art : cette dernière se fait remarquer par l'impor- 
tance de son transept saillant pourvu de deux absidioles à l'est, et par le 
chœur carré qui précède son abside principale. Ces premiers développe- 
ments donnés au plan basilical vont devenir de règle à l'époque romane. 

A Saint-Pierre de Vienne, nous voyons continuer l'emploi des arca- 
tures qui ornaient déjà le bas des murs à l'intérieur des chapelles de 
Poitiers et de Grenoble: le fronton antique dégénéré, devenu une espèce 
d'arc en mitre, qui se voyait déjà au baptistère de Poitiers, se retrouve 
sur la porle monumentale de l'atrium de l'abbaye de Lorsch qui, si elle 
ne date du xu'' siècle, serait une œuvre de l'an 770 environ (fig. 7t2). Cet 
ornement est fréquent dans les églises saxonnes d'Angleterre, qui ont 
aussi, comme la façade de Lorsch, des pilastres cannelés. Ceux de Lorsch 
sont couronnés, comme deux piliers de la crypte de Saint-Germain 
d'Auxerre (845 à 850) de chapiteaux ioniques plus ou moins dégénérés 
que Fart roman répudiera. 

L'appareil décoratif se montre à Lorsch dans un parement réticulé en 
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pierres de deux nuances : c'est un genre d ornement dont lart roman 
auvergnat tirera de grands effets et que le Velay et la Bourgogne emploie- 
ront avec réserve, tandis que la Lombardie et la Toscane en feront long- 
temps un fastidieux abus. 

L'imitation du chapiteau corinthien atteint le comble de la lourdeur 
dans la partie carolingienne de la crypte de Jouarre (840 à 850 environ) et 
dans les cryptes Saint-Avit et Sainl-Aignan d'Oiléans où le travail en 
méplat s'accentue. Les volutes, les rosaces et les feuilles d'acanthe n ont 
plus ni relief ni proportions, et leur forme est tout à fait dénaturée. Plus 
souvent que des cha- 
piteaux, on a des im- 
postes biseautées cou- 
ronnant des piliers 
rectangulaires ou à 
pans. Un cartouche 
en saillie décore sou- 
vent ces biseaux. Cet 
ornement très carac- 
téristique sera encore 
en faveur au xi*" siècle. 

Assez souvent, la 
base des supports ca- 
rolingiens reproduit 
le dessin ren\ ersé des 
impostes (crypte de 
Saint-Benoît-sur- 

Loirel;cettemodeper- 

. , . „ . , , FiG. 73. — Chapelle du palais de Charlemagne, à Aix-la-Chapelle, 

siste aussi au xi siècle. 

La décoration imitée du bois etcomplètement stylisée devient de règle 
générale, notamment sur les dalles de marbre qui forment les chancels, 
les ciboria et les devants d'autels. La fréquence de ces motifs est due à 
l'influence croissante de l'Orient. Elle se lit aussi dans les chapiteaux de la 
crypte centrale de Saint-Germain d'Auxerre, très analogues à des modèles 
syriens et africains. Elle se constate enfin dans certains plans d'églises. 

La {)lus célèbre de toutes est la chapelle du palais de Charlemagne, 
aujourd'hui cathédrale d'Aix-la-Chapelle, élevée sous les yeux mêmes du 
grand empereur. Cet édifice est simplement une lourde copie de Saint- 
Vital de Ravenne, où les principales difficultés ont été supprimées et les 
proportions perverties, au grand préjudice de l'effet de l'œuvre. 

L'architecte de Saint-Vital avait fait exécuter des colonnes par des 
ouvriers byzantins ; celui d'Aix prit à Uavenne des colonnes romaines qu'il 
transporta et dont on raccorda j)lus ou moins maladroitement lestronc;ons. 
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Il n'iMi eut pas assez pour en aligner enlre les piliers du bas de la rotonde, 
qui furent reliés par de simples arcades. Kn revanche, il en aligna trois 
ordres superposés dans le vide des arcades des tribunes, et naturellement, 
il fut au-dessus de ses moyens de donner à ce remplissage la courbe des 
élégantes absides c\ jour de Saint-\ilal. De même, ne sachant pas établir 
les voûtes du bas côté et des tribunes sur plan trapézoïde, il entoura Tocto- 
gon(* qui j>orte la coupole de deux étages de collatéraux formant seize 
côtés, avec des travées de voûtes décomposées en carrés et en triangles. 

O monument fut imité à Mettlach, dans une église monastique dont 
on n'osa pas voûter la partie centrale, et dans la chapelle du palais de 
Nimégue, qui a été presque reconstruite à Tépoque romane, et il lit long- 
temps école en Allemagne. Le plan de Saint-Gall et Féglisc de dermigny- 
l(»s-Prés présentent, l'un le type à deux absides et l'autre le plan en quatre- 
feuille qui existent déjà, à l'époque précédente, dans rarchitecture 
romaine ; le premier de ces plans n'est représenté qu'en Afrique, dans les 
premières basiliques chrétiennes, et si l'autre existe à Grenoble, on n'y 
trouve pas ce groupement ramassé symétriquement autour d'une coupoh* 
centrale qui caractérise l'église de Germigny. En réalité, Saint-Gall semble 
inspiré des vaisseaux ovales de Sainte-Sophie et de Saints-Serge-el-Bac- 
chus de Conslantinople; l'église de Germigny par quelque autre église 
byzantine : on n'a que l'endjarras du choix i)our désigner, en Orient, un 
exemple de ce type. 

L'église de Germigny a été consacrée, en 810, par Théodulfe, évéque 
d'Orléans. Elle forme un carré sur les faces duquel s'ouvrentquatre absides 
(l'une a disparu) et dans les quatre angles duquel sont des travées car- 
rées couvertes de coupoles. Une calotte centrale s'élève beaucoup jdus 
haut, dans une tour-lanterne carrée que portent des piliers carrés entre 
lesquels sont bandés deux rangs d'arcades étrésillonnées par de petites 
arcades sur colonnettes qui forment de fausses tribunes. L'abside de l'est, 
plus importante, est ornée d'arcatures et d'une mosaïque à fond d'or 
figurant l'Arche d'alliance gardée par les séraphins. 

De Saint-Gall, il ne nous reste qu'un plan du ix'' siècle, tracé à l'encre 
rouge et noire sur parchemin. L'église de cette célèbre abbaye avait deux 
absides et des bas côtés. Elle était cantonnée de quatre tours rondes iso- 
lées qui contenaient des escaliers en vis et des oratoires et qui devaient 
ne pas être des clochers malgré leur ressemblance avec le clocher unique 
élevé à la même place et peut-être aj)rès coup, au vui'' ou ix'' siècle, auprès 
de chacune d(*s deux basiliques de Saint-Apollinaire à Havenne (lig. Hi). 

Une ancienne représentation de l'abbatiale de Saint-Riquier (Somme), 
du ix^ siècle, montre une autre église flanquée de tours cylindriques à 
ses deux extrémités qui ont dû être de même ch^ux sanctuaires, (les tours 
ont un couronnement assez particulier, en cône trompié surmonté d'un 
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])avilIon à arcades (jue couronno un second cùne. Une représentation de 
Taneienne catliédrale de Clhartres montre deux elocliers carolingiens pour- 
vus d'amortissements analogues. Ce pouvait c^tre déjà la forme du couron- 
nement (turritus apex) de la tour-lanterne des basiliques mérovingiennes 
d(» (îaule. 

Hors de France et d'Allemagne, rarchiteclure carolingienne offre les 
mém(\s caractères. L'église Saint-Satyre de Milan, bAlie par Tarclievécpu* 
Anspert ^808-887), présente le même plan que celle de Germigny; les stucs 
modelés, qui forment la décoration principale de celle-ci et qui dérivent 
d'une tradition antique mais reproduisent des ornements byzantins, se 
retrouvent dans l'oratoire de (]ividale en Frioul, élevé au vui*" siècle par la 
comtesse Gisletrude. 

Cet oratoire a le plan le plus simple : le sanctuaire et la nef fornienl 
chacun un rectangle couvert d'une voûte d'arêtes. 

La côte et les îles de la Dalmatie, qui dépendaient de l'Empire d'Orienl 
et touchent h la région germanique, ont construit à l'époque carolingienne 
des édifices où l'influence byzantine se fait particulièrement sentir : la 
basilique de Parenzo a gardé son plan et ses colonnes du vi*^ siècle dans la 
reconstruction du ix% mais Sainl-Donat de Zara, bAtie peu après 800 par 
l'évoque Donat III et décrite au x^ siècle par (Constantin Porphyrogénèbî 
telle que nous la voyons, appartient au type de Saint-Vital de Havenne (*t 
de la chapelle palatine d'Aix. Cette rotonde, couverte d'une coupole ovoïde, 
est entourée d'un bas côté et de tribunes qui étaient réservées aux caté- 
chumènes. Les supports sont six lourds piliers à (puUre faces et deux 
colonnes anli(|ues; deux absidioles et un(» absid<» accolées forment sailli<* 
à l'esL 

L'Anglelerre doit son architectun» romane à la Normandie, nuus avanl 
la conquête elle avait, comme les autres nations occidentales, créé [)ar ses 
propres moyens un style roman original, procédant des traditions romaines 
et de raj)j)ort décoratif des Barbares. 

Au viii^ siècle, l'archevêque Albert d'York se construisit un(* cathé- 
drale pourvue de treize autels. Cette église qu'Alcuin appelle alfa domus 
,soli(U>i suffiilta columnis (Carmen de pontificibus Ecclesiœ Ehoraeensis, vers 
1500) doit avoir été l'une des plus belles de la contrée. 

Au ix^ siècle, la plupart des monuments de la Grande-Bretagne furent 
détruits de fond vn cond)le j>ar l(»s incursions incessantes et dévastatrices 
des Danois ; au siècle suivant, sous la direction de moines à la fois artistes 
et hommes d'Etat, tels que Dunstan et Ethelwald, les ruines furent répa- 
rées; et c'est à partir du x"' siècle juscju'A la con(piête normande de 1060 
que .se place vraisemblablement l'érection des nionuments appelés saxons, 
uHivre d'un style roman très rude et très original, (|ui ont |)récédé en 
AngletcMTe l'architecture nonnande. Peut-être quehpies-uns de ces 
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clrangos (MHficcs remonlent-ils môme à une ^»poque antérieure; les églises 
de Brixw orlh et de Reculver pourraient dater du vif siècle, selon Topinion 
de bons auteurs. Saint-Martin de Canterbury est incontestablement une 
église très ancienne, et si Ton s'en rapporte à des vraisemblances histo- 
riques bien établies, il faudrait dater du vn^ siècle le porche de Téglise de 
Monkwearmouth analogue cependant aux monuments qui s'élevèrent au 
xi" siècle sur le continent. L'architecture anglaise a-t-elle été à ce point en 
avance? C\»sl une question que le petit nombre d'édifices carolingiens 
sûrement datés (pii nous restent ne permet pas d'éclaircir. 

Les églises saxonnes ont quelquefois des bas côtés et des arcades sur 
piliers, comme Reculver (Kent), Brixworth (Northamptonshire) ; un 
plus grand nombre présente un vaisseau simple, généralement très étroit 
et très haut ; le transept est très rare. Ceux que l'on rencontre forment 
une saillie accentuée comme à Worth (Sussex), Sainte-Marie, dans le 
château de Douvres, Repton (Derbyshire), Stow (Lincolnshire), Norton 
(Durham), Stanton-Lacy (Shropshire), Deerhurst (Gloucestershire). L'ab- 
side est généralement remplacée par un chevet rectangulaire plus facile 
à bûtir et surtout à couvrir, comme à Escomb (Durham), Wittering 
(Northamptonshire), Bcarhunt (Hampshire), Arlington (Sussex) et même 
dans de grandes églises telles que celles de Peterborough et de Repton. 
Ce plan restera en grande faveur dans les âges suivants : quelquefois, 
on trouve une abside précédée d'une travée de chœur (Reculver et 
Brixworth). L'ancienne cathédrale saxonne de Canterbury avait deux 
absides, à l'est et à l'ouest. Une disposition particulière, commune aux 
plus anciennes églises d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, consiste en 
un rétrécissement de l'arc triomphal formant comme un second portail à 
peine plus large que celui de l'entrée, et percé dans un mur qui remplit 
l'office d'un jubé (Reculver, Brixworth, Rochester, etc.). 

Le petit porche carré qui précède déjà les portails de Saint-Pancrace 
de Cantorbery continue d'être en faveur (Monkwearmouth, Bradford-sur- 
Avon), et au début de l'époque romane, on surmonte le porche occidental 
d'un clocher comme celui qui fut ajouté après coup au commencement du 
xi*" siècle sur le porche de Monkwearmouth, ou comme celui de Corbridge 
sur la Tyne. 

Quelques grandes églises saxonnes ont eu deux clochers, soit à la 
façade, soit à la façade et entre le sanctuaire et la nef (Ramsey). Nous 
connaissons cette particularité par des textes et par un ancien sceau figu- 
rant la cathédrale d'Exeter avec une tour-lanterne centrale et à la façade 
deux tours dont une cylindrique qui pourrait remonter à la construction 
d'Athelstan, tandis que le reste serait l'œuvre des architectes du roi Canut. 

L'église Sainte-Marie, dans le château de Douvres, possède une belle 
tour-lanterne sur la croisée. 
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L'appareil des éfçlises saxonnes diffère beaucoup suivant les pro- 
vinces; mais il n'est jamais régulier comme sur le continent; il peut, tou- 
tefois, être bien exécuté, comme à Bradford-sur-Avon. Les angles sont 
renforcés de chaînages. Les plus anciennes églises sont construites en 
briques romaines (Saint-Pancrace de Cantorbery) ou pourvues d'arasés en 
brique comme à Stone près Faversham et dans la tour de Swanscombe 
(Kent) où ils sont réguliers, de môme qu'à Britford (Wilts). Bientôt, ils 
deviennent très irréguliers, comme à Brixaworlh, où la brique est surfont 
employée dans les cintres; elle a le 
même emploi dans les fenêtres de 
Saint-Nicolas (Leicester) et d'Arlinglon 
(Sussex) et dans les arcades qui s'ou- 
vrent à l'est de la nef de Britford (Salis- 
bury). Les Saxons, en effet, étaient mal 
habiles à appareiller les claveaux, 
comme on peut le constater par 
exemple à l'église de Stowe (Sussex) et 
parfois ils ont substitué à l'arc romain 
le linteau celtique comme dans une 
fenêtre et un portail de l'église d'Es- 
comb; quelquefois même, ils ont donné 
à leurs piédroits l'inclinaison caracté- 
ristique qui se remarque dans les vieux 
édifices irlandais comme dans ceux de 
la Grèce primitive (Escomb, Brigstock, 
Boarhunt). On trouve aussi des arcs 
en mitre formés de deux piliers inclinés 

(Barlon-sur-llumber, Deerhurst, Dun- ,,..-, ,.^ . 

^ . rio. j». — Tour saxonne d Earl s Barlon 

ham-Magna). Les briques peuvent être (NorUiamptonshirc;. 

empruntées à des ruines romaines, et 

il scnd)le bien que ce soit le cas à Britford; il en est de même (le certains 
chaînages d'angles en pierre de taille, comme à Stow (Lincolnshire) et à 
S. Mildred de Cantorbery. Les murs de ces monuments ne se composent 
pas d'un noyau de blocage entre deux panMuenls aj)pareillés : ils forment 
une masse homogène; à Britford, le mortier est mélangé de brique pilée 
suivant l'usage romain. Mais ce qui caractérise le mieux cette variété 
d'architecture est un système de chaînage employé surtout aux angles et 
qui semble avoir apparu tout d'abord dans les piédroits des baies : il se 
compose de longues pierres étroites posées alternativement debout pour 
former étai rigide et sur leur lit pour former tenon {long and short work). 
Les dernières étaient en partie cachées parl'enduit qui s'appliquait sur 
l'appareil irrégulier; les pièces verticales, au contraire, n'étaient pas 
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enduites; elles forinenl mOme souvenl une léfi:ere snillie, c»l ces eliaî- 
na^es prenaient, en eonséquenee, l'aspeet d'une sorte de liséré sur les 
an<i:les des édi(ie(»s (4 de leurs ouvertures. Le proeédé dérive des construe- 
tions romaines et semble n'avoir pas été limité h la (Irande-Brelagne, ear 
on le trouve juscjuVi la (in du Moyen Af?e dans l'île de Golland. O qui 
est spécial aux areliitectc^s saxons est d'en avoir tiré un j)arti décoratif, 
en accentuant la saillie de ces chaînages, en les multipliant comme les 
handes verticales du style roman germanique, enfin en les reliant par 
des pièces en forme d'arcatures cintrées, comme à Barton-sur-Humber, ou 
en mître, comme dans le même exemple et à Deerhurst, ou prenant 
l'aspect de décharges obliques et donnant à Tédifice Tallure d'une con- 
struction en pans de bois, comme à Karl's Barton (fig. 7i). Malgré cet 
aspect, il semble bien que l'imitation du bois ne soit pour rien dans ce 
style, ou ne s'y soit introduite que tout à fait après coup. En effet, non 
seulement l'origine est romaine, mais la construction primitive en bois de 
la Grande-Bretagne que Bède ap[)elle mos Scolorum. n'était pas en pans de 
bois mais faite de madriers juxtaposés; l'église de Greenstead (^Essex) en 
témoigne encore. Les parois se composent de demi-troncs de chênes 
rapprochés la face plane au dedans et assemblés dans deux sablières en 
haut et en bas. Un autre caractère de l'architecture saxonne est l'emploi 
dans les portails et sur les jambages des fenêtres (Monkwcarmouth, 
Worth, Brixworth) et plus encore dans les baies de clochers i^Barton-sur- 
Ilumber, Earl's Barton, Brixworth, Wickham, Worth), de fûts sans 
chapiteaux, mais ornés dans toute leur hauteur d'une décoration annelée 
faite au tour, qui leur donne souvent le galbe de balustres (Barton-sur- 
Humber, Earl's Barton; fûts employés dans les tribunes romanes de 
Saint-Alban). Dans les monuments français, les fûts décorés au tour se 
rencontrent plus tard, de l'an 1000 à 11.10 environ (Saint-Pierre de 
Jumièges, seul exemple antérieur à l'an 1000, Saint-Mexme de Chinon, 
chapelle de {^hancelade, |)rès Périgueux, Saint-Genou (Indre), fûts con- 
servés à la cathédrale de Laon). Enfin les pilastres et piédroits sont géné- 
ralement couronnés d'impostes brutes sans aucune moulure, les cordons 
horizontaux et parfois aussi les chapiteaux de pilastres (Bradford) affectent 
la même rudesse. La sculpture est la même que dans les édifices carolin- 
giens des autres pays : on peut citer comme exemples des fûts de piliers 
((ui rappellent les j)ilastres sculptés de Gravant (Indre-et-Loire) et celui de 
l'arrière-crypte de Montmajour, dite confessionnal de Saint-Trophime : à 
Bradford-sur-Avon, une face de pilastre est divisée en deux panneaux 
s(»rlis d'un motif courant d'entrelacs; au centre, ces panneaux sont occu- 
l)és par des dessins géométriques. A Britford (\\ ilts) une face de pilier 
a ses angles formés de deux longues pièces ornées de pampres d'un stylo 
encore antique, tandis qu'au centre, deux panneaux carrés ornés d'enlre- 
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lacs cl semblables à des panneaux de chance! carolingien, alternent avec 
(rautres pièces rectangulaires plus foncées; au porche de Monkwearmouth, 
le haut soubassement qui porte les doubles fûts sur lesquels retombe 
Farcade est décoré de deux serpents enlacés et de deux télés d'oiseaux 
à long bec, les becs entre-croisés, 1res analogues à la décoration de cer- 
tains manuscrits irlandais de Tépoque carolingienne. 

On cite comme principaux exemples de rarchitecture saxonne : la 
lourde Barnack (Norlhamptonshire); Téglisc de Barton-sur-Humber, celle 
de Sainte-Marie de Bishophill-Junior (Yorkshire) appareillée en épi; 
Téglise de Boarhunt (Ilampshire), l'église de Bosham (Sussex), qui, au 
contraire, est une des moins anciennes; 
celle de Bradford-sur-Avon, qui ressemble 
assez au baptistère Saint-Jean de Poi- 
tiers, avec sa nef rectangulaire courte 
cantonnée d'un sanctuaire et de deux 
porches également rectangulaires, et avec 
sa décoration extérieure composée de 
pilastres de faible relief et d'une frise con- 
tinue d'arcatures sur pilastres cannelés 
dans le haut des murs : la partie scul- 
pturale est de style carolingien mais 
l'appareil parfaitement dressé et les 
joints fins font hésiter à assigner à cet 
édifice la date reculée dont témoigne- 
raient les caractères précités. L'acuité 
des toits ne prouve rien, car elle a existé très tôt en Angleterre. 

On peut encore citer l'église de Brigstock (Norlhamptonshire), de 
Britford, de Brixworth ; la tour de Saint-Benoît de (Cambridge; celle de 
(^lapham près Bedford; celle de la Trinité de Colchester; l'église de 
Corbridge (Northumberland); celle de Corhampton (Hampshire), petit 
monument rectangulaire qui peut dater du x*" siècle; celle de Deerhurst 
iGloucestershire), dont les pilastres cannelés et les frontons rappellent la 
façade carolingienne de Lorsch; celle de Diddlebury (Salop); Sainte- 
Marie, dans le château de Douvres, monument du x^ siècle; l'église de 
Dunham-Magna (Norfolk), avec un curieux portail en mitre; celle d'Earl's 
Barton (Norlhamptonshire), avec sa tour bizarrement décorée; celle 
d'Escomb (Durham), qui passe pour une des plus anciennes; à Hexham, 
une crypte qui remonte aulhentiquement à saint Wilfrid; à Jarrow-sur- 
Tyne, des parties d'église qui peuvent être fort anciennes; l'église do 
Kirkdale (Yorkshire); celle de Langton en le Morthen (Yorkshire), dont 
le portail peut passer pour un chef-d'œuvre de barbarie; celle de Monk- 
wearmouth, avec sa tour montée sur un porche plus ancien, couvert 
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d'une voûle on berceau, orni'* de fûts annelés el de sculptures étranges et 
surmonté priniilivement d'un fronton qui encadrait une statue en demi- 
relief; Téglise de Xorth-Burcombe ( Wilts); celle de Norton (DurhamV, la 
tour Saint-Michel d'Oxford; les fondations de Tancienne cathédrale de 
Péterborough ; le sanctuaire de Téglise Hepton (Derhyshire) surmontant 
une crypte romane; la crypte de Ripon bAtie par Tévôque Wilfrid; TégHsc 
de Ropsley (Lincolnshire) ; à Sockburn-sur-Tees, une chapelle ruinée; 
l'église de Somphing (Sussex), avec des pignons décoratifs semblables à 
ceux des clochers germaniques; celle de Stenton-Lacy; celle de Stovv 
l^Lincolnshire), fondée en 078, brûlée par les Danois en 87t), et qui montre 
encore des traces d'incendie; les fondations d'une petite église très 
ancienne à Stone prés Faversham; les églises de Warden et Whittingham 
(Northumberland); la tour de Wickham (Berkshire); l'église de Wing 
(Buckshire) avec sa crypte; l'église de Worth (Sussex) ; celle de Wittering 
(Xorthamptonshire), qui est une des moins anciennes; celle de Worth; 
celle de Wooten-Waven (Warwickshire), peu ancienne mais curieuse par 
la disposition de son clocher planté sur le sanctuaire même, etc. 

En Es[)agne, il restedes vestiges d'architecture carolingienne, comme 
le chancel sculpté de Santianes de Pravia(()viedo),Ieschapitaux deOisto 
de la Luz et de San Sébastian à Tolède, divers ornements à San Roman 
de Hornija, (lordoue, Mérida, Tolède, Léon, mais quelques églises ont 
gardé jusqu'au xu*" siècle l'aspect d'édifices carolingiens. San Miguet de 
Naranjo, petit édifice en croix grecque (fig. 75) dont l'allure générale 
rappelle Germigny-les-Prés, pourrait réellement être très ancien, et l'on 
cite à tort ou à raison comme œuvre des ix** et x** siècles San Michel 
de Linio, San Marie de Lebena, San Pierre de Nave, San Michel de 
Tarrassa. Otte dernière a tous les caractères du xif siècle; quant à Santa 
Maria de Naranjo (*l à l'église de Lena, près d'Oviedo, remarquables par 
leur plan et par leur curieuse ornementation stylisée et traitée en méplat, 
fort analogue aussi à celle de (iermigny, on verra qu'il faut les attribuer 
à répo(|ue romane. 

On ne saurait non plus attribuer avec certitude à ré|)oque carolin- 
gienne en France la nef de Saint-Philbert de Grandlieu (Loire-Inférieure), 
malgré son appareil de chaînages de bricjue, car ses piliers et ses arcades 
sont franche'ment romans de structure malgré leur petit appareil nuMé de 
brique. 

Toutefois, il est manifeste que l'architecture carolingienne a préparé 
le terrain au style roman : déjà elle a produit des églises entièrement voû- 
tées à Aix et Germigny ; cette dernière a une tour-lanterne à coupole ; la 
première a un porche cantonné de deux tours d'escaliers; le pilier est par- 
tout substitué à la colonne; l'abside est précédée d'un chœur; le transept 
développé et pourvu d'absidioles (Ilersfeld), la galerie qui fait le tour exté- 
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rieur d'une des absides de Sainl-Gall appelle l'idc^e du déambulatoire; 
enfin, dans les dernières années du x** sièele, des absides à déambulaloire 
avec absidioles sVlévenl h Sainl-Marlin de Tours, àTournus et h La (bou- 
ture du Mans, et celui de Saint-Ktienne de Vérone date aussi du x** siècle. 
Les entrelacs et les monstres d'origine orientale ou barbare se mêlent dans 
la décoration aux motifs classiques plus ou moins déformés; il ne s'aji^il 
plus désormais que de coordonner et de développer tous ces élém(»nts. 



m 

ARCHITECTURE DOMESTIQUE ET MILITAIRE 



L'architecture civile abandonna les traditions romaines vers le v**siécle, 
forcée qu'elle fut de se confiner dans des enceintes fortifiées et de regagner 
en hauteur l'espace qu'elle perdait en surface. 

Os constructions furent forcément inhabiles : il ne nous en est rien 
resté. Le bois dut y jouer un grand rôle. 

A l'époque carolingienne, le moine de Saint-Gall mentionne des rues 
bordées de porticjues de bois : ces portiques, en même temps qu'ils four- 
nissaient un abri, permettaient aux étages supérieurs des maisons de 
s'élargir au-dessus de la voie publique, f^ette disposition a persisté durant 
tout le Moyen Age. 

Charlemagne eut des palais à l'instar de ceux des empereurs romains 
et des rois visigoths : il eut des résidences somptueuses {\ Nimégue et à 
Ingelheim; à Aix-la-Chapelle, le i>alais, dont la chapelle seule subsiste, el 
le capitole eurent des portiques qui au xiV siècle encore faisaient l'admi- 
ration de Pétrarque, et une fontaine ornée d'une louve romaine s'élevait 
dans l'atrium de la basilique; à Turin, le palais dit des Tours est un monu- 
ment lombard construit en brique à la fac^on des Romains. 

Kn architecture militaire, les Mérovingiens avai(M)t suivi \rs traditions 
i\vs Romains dont ils conservaic^nt ou imitaicMit les fortifications. 

Grégoire de Tours décrit, au livre l\l do \ Il isdfiiv des /wY/m-,s',Ie chf\teau 
de J/c/'/iVrcMm fortifié j)ar la nature même et élevé de KM) pieds au-dessus 
de la jdaine. Il reid'ermait des pièces d'eau, des sources, des terres culti- 
vées. Une porte d'eau livrait passage au ruisseau qui traversait son 
enceinte. 

La plupart de ces enceintes de très anciens chAteaux n'étaient que des 
retranchements en terre battue surmontés de palissades. 

Fortunat (livre 111, chant xii) décrit le chAteau élevé par l'évéque de 
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Trêves, sniiil Nir(»l, au l)ord do la Moselle: c\'^tail de in^iiie une vasle 
eueeinle entourant un plateau esrarpé et défendu, en outre, de deux côtés 
par le confluent du fleuve et d'un ruisseau ; trente tours flanquaient cette 
enceinte (jui renlermait des terres cultivées et un moulin {\ eau: le cliA- 
teau où Tévécpie tenait sa cour [aula) occupait le point culminant. Le seul 
aiH-ès praticable était commandé par une tour puissante bien garnie de 
batistes: celte tour, analogue déjà aux donjons romans, renfermait un ora- 
toire. A Tépocpie carolingienne on continua autant que possible à asseoir 
les cbAteaux sur des promontoires dont la nature même rendait Taccés dif- 
ficile. En I7!)l, le Hing des Iluns formaient neuf enceintes concentriques 
de baies, troncs d'arbres et pierres entassées: en 807, fut commencé le 
Dancwick^ levée de terre parallèle au cours de TEgder, pour défendre le 
Jutland contre les invasions franques. Ermold le Noir décrit la résidence 
fortifiée de Marman, roi des Bretons : une rivière, des marais et une forêt 
en défendaient Tapprocbe ; Kart y avait ajouté des baies vives et des 
fossés. 

En Irlande les premiers monuments élevés depuis Tintroduction du 
cbristianisme au lu' siècle sont peut-être les forteresses qui se voient sur 
les ccMes occidentales des comtés de Kerry, ('lare, Galvvay, Sligo, et excep- 
tionnellement dans ceux de Mayo, Donegal et Antrim. Il est malheureuse- 
uuMit bien difticib» d'assigner une date à c(^s constructions, mais elles 
appartiennent A un style très primitif: les arcbitectes semblent, en effet, 
avoir totalement ignoré le principe de l'arc, et les murs sont en pierres 
sècbes, appareillées très irrégulièrement mais fort bien dressées. Les 
enceintes, analogues aux acropoles mycéniennes ou étrusques, n'ont aucun 
flancjuement, mais des cbevaux de frise en pierre bordent le cbemin qui y 
accède, et d'autres défendent les abords de la porte, amortie par un large 
linteau. Des couloirs, des escaliers, d(»s cbambrettes à coupole existent 
dans l'épaisseur des murs : dans l'enceinte sont disséminées des hutt(\s 
converties de coupoles de m(»nu(»s piern^s j)oséesen (Micorbellementcommc^ 
dans les constructions prébistoriques du bassin méditerranéen. On peut 
citer comme exemple l(»s forteress(»s de Staigne et de Dun Rengus. 

Dans l'île de Bornbolm, la forteresse appelée Gammelborg, est de la 
même famille. 

(Test à l'épocpie carolingienne, au temps des invasions danoises, que 
l'on dut commencer à élever ces bautes tours cylindriques isolées, qui se 
dressent à côté d'un grand nond)red'églis(»s irlandaises et qui servaient de 
tours de guet et de refuge. Nous verrons dans ces tours comme dans la 
sculpture romane de l'Irlande, des réminisc(»nces carolingiennes à l'époque 
romane. 

Lorscpie l(»s cb(»fs irlandais se convertirent au cbristianisme, ils firent 
souvent don d(» leurs forteresses aux missionnaires. Ainsi peut s'expliquer 
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le plan dos monastères primilifs de Tlrlande, composés d'une enceinte 
d épaisses murailles dans lesquelles sont pratiqués quelques réduits et qui 
enserrent un éparpillement de petits édifices circulaires, oblongs ou rec- 
tangulaires sans lien entre eux. Les monastères d'Inismurray, Senacli, 
Skellig, Michael sont des exemples curieux de ce genre de construction; 
dans le dernier, les cellules, circulaires ou ovales à l'extérieur, sont inté- 
rieurement rectangulaires, et l'oratoire, contigu à Tenceinte, est un rec- 
tangle avec abside prise aux dépens de l'épaisseur du mur. 

Ce genre d'habitation primitive [n'est pas spécial à l'architecture cel- 
tique : on trouve dans toute la Pouille des huttes de pierre voûtées en 
encorbellement et appelées ^rw///, qui procèdent d'une tradition ininterrom- 
pue depuis les temps pélagiques jusqu'à nos jours. 

Dans les régions civilisées de la chrétienté, l'architecture monastique 
conservera seule à travers tout le Moyen Age la tradition de la maison 
romaine avec son atrium devenu le cloître des religieux. Le plan de Saint- 
Gall nous montre très complètement la distribution d'un monastère du 
ix*" siècle. (Certains détails sont encore tout à fait antiques, comme le 
chauffage au moyen d'hypocaustes et les toits percés d'ouvertures qui 
laissent pénétrer le jour et échapper la fumée, mais qui doivent aussi 
introduire les rafales et la pluie dans les appartements. 

Pour le reste, Tabbaye de Saint-Gall ressemblait à toutes celles qui se 
bAtiront aux époques romane et gothique : le cloître avait des arcades ; 
l'église en occupait tout un c(Mé ; les autres bâtiments étaient déjà dans 
l'ordre qu'ils garderont dans tout le Moyen Age, et déjà se montre cette 
entente de Thygiène qui fait tant d'honneur à nos vieux architectes. Les 
moines ont des étuves ; le cloître a sa fontaine d'ablutions ; les latrines 
sont isolées par des couloirs coudés à double porte ; l'infirmerie est com- 
plètement isolée. Les bâtiments d'exploitation agricole occupent de vastes 
espaces et sont tracés avec une absolue symétrie. 
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Caractères généraux de l'art byzantin. — On a vu plus haut com- 
ment le triomphe de rE{2:lise développa et transforma l'art chrétien i\ 
Home. En Orient, il suscila une activité artistique encore plus remar- 
quable, car cVst vers FOrient, au iv*" siècle, que se déplaçait à la fois le 
centre de gravité de remj)ire et celui de la chrétienté. (Vest à Alexandrie, 
h Antioche que surgirent les grandes hérésies; à Nicée, à Éphèse et à 
Chalcédoine que les conciles œcuméniques Ilxérent le dogme; c'est en 
Egypte, en Syrie, que le monachisme déploya sa première puissance. Enfin 
un acte de Constantin donna à Tart chrétien d'Orient une extraordinaire 
impulsion et, au moins au début, pesa dans sa destinée plus que la fonda- 
tion de Constantinople : ce fut l'invention de la Croix, ce fut la construc- 
tion du Saint-Sépulcre et du Martyrium, la dédicace d'innombrables 
sanctuaires aux lieux consacrés par les souvenirs évangéliques. Ainsi 
jaillit, en Palestine, la source vivace où l(»s pèlerins du monde entier vin- 
rent j)uiser légendes et images. 

I/art nouveau fut, en Orient j)lus encore ((u'à Home, « le serviteur du 
culte ofticicd ». II n'était plus l'expression de la piété et de l'espérance 
chrétiennes; ilnedevint pas seulement la catéchèse muette et le symbole 
du dogme. Lliglise jusqu'alors confinée dans les catacombes, les maisons 
ou de modestes chapelles, ne créa pas avei:* ses seules ressources son 
outillage dcliberté; à la liberté vint se joindre aussitôt la faveur impériale, 
qui donna à ses édifices sacrés une ampleur et une magnificence hors de 
proportion avec ses forces et ses besoins. L'art chrétien devint ainsi un 
des modes de l'action gouvernementale. En Palestine, Constantin lui- 
même excitait le zèle du clergé en le faisant aider par vses gouverneurs. 
Dès lors, l'art chrétien fut toujours alimenté par les souverains, leurs 
familles ou les grands. 

1. Par M. Gabiiel Millet. 
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Un épisode nous éclaire sur ce caractère nouveau. En l'an 401, Gaza 
comptait à peine 280 fidèles el pourtant son évéque Porphyre put, en (lal- 
tant les espérances maternelles de Timpératrice Eudoxie, obtenir d'Arca- 
dius Tordre d'y détruire les temples païens. A la place du plus vénéré, au 
cœur de la ville, Eudoxie fournil l'argent pour édifier une église. On ne 
savait quelle forme donner à Fédifice el quelques-uns proposaient d'imi- 
ter le temple démoli, une rotonde à double portique, lorsqu'arriva de la 
cour un plan en forme de croix. Un architecte d'Antioche traça ce plan 
sur le sol avec du plâtre et, les fondations creusées, Porphyre posa la 
première pierre. On travailla cinq ans sous la protection et avec le con- 
cours des troupes. Eudoxie expédia 52 colonnes en marbre de Carystos el 
l'église fut appelée de son nom. Cette église passait pour la plus grande 
de son temps et c'était merveille pour si peu de fidèles; mais Porphyre, 
qui nourrissait les longs espoirs, répondait que le Christ saurait accroître 
son troupeau el qu'un jour viendrait ou la foule des chrétiens n'y pourrait 
tenir. 

En examinant le plan d'Eudoxie, Porphyre y reconnaissait la révéla- 
tion divine, car « le cœur des rois est dans la main de Dieu ». Aupara- 
vant, lors du baptême de Théodose II, comme ses compagnons admi- 
raient parmi « la foule blanche de neige » des patrices, illustres et offi- 
ciers, la chaude vigueur de la pourpre impériale, qui se détachait sur ces 
costumes étincelants, il leur disait : « Si ces pompes terrestres, qui ne 
durent qu'un temps ont un tel éclat, quel doit être l'éclat des pompes 
célestes préparées pour les justes ». Ainsi l'imagination chrétienne se 
modelait sur les cérémonies de la cour. Dans les mosaïques de Sainl- 
Apollinaire-Neuf, à Ravenne, au vi*" siècle, et plus tard encore, auxi^ siècle, 
dans celle de Saint-Luc en Phocide, la pourpre du Christ, au milieu des 
Apôtres, jette aussi une note forte dans la blancheur des draperies. 

Ainsi l'art chrétien, quelles qu'aient été au début la spontanéité et la 
diversité des écoles locales, devait finir un jour par recevoir l'impulsion 
uniforme de la cour. L'Eglise, au contact du pouvoir, avait adapté son 
goût comme sa pensée aux formes et aux usages de la société qu'elle pré- 
tendait diriger. C'est cette ^société môme qui a imprimé son caractère à 
l'art comme à l'Eglise. 

Or, cette société est sortie d'un mouvement de pensée dont, au début 
du iv*^ siècle, la fondation de Constantinople et le triomphe du christia- 
nisme marquent une double manifestation. C'est la résurrection politique 
de l'hellénisme et, sous l'enveloppe de l'hellénisme, la renaissance de 
l'ancien Orient. Constantin prit contact avec ces aspirations nouvelles; il 
leur donna un centre et un cadre; mais elles mirent plus d'un siècle à s'y 
fixer. Au iv"" siècle, depuis Constance jusqu'à Théodose, les empereurs 
résident à Antioche, qui « demeure, dit Mgr Duchesne, la reine de 
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rOrieiit, le centre de gravité de Tempire grec et sa principale métropole 
ecclésiastique. » C'est au v^ siècle seulement que les hautes destinées, 
ménagées par Constantin à sa nouvelle Rome, purent s'accomplir. Dès 
lors tout rOrient se meut autour d'elle, son évêque devient comme « une 
sorte de pape de Tempire oriental ». L'hérésie monophysite, en démem- 
brant les chrétientés de Syrie et d'Egypte, en isolant les vieilles popula- 
tions orientales, épuisa les deux grandes cités hellénistiques, Antiocheet 
Alexandrie, et fixa pour des siècles à Conslantinople le centre de Thellé- 
nisme, de Torthodoxie et de Tart. 

Ce déplacement du centre artistique eut de très graves conséquences. 
Antioche et Alexandrie nourrissaient de très vieilles traditions, les tradi- 
tions hellénistiques qui avaient alimenté Fart romain et, nous le verrons, 
se maintenaient vivaces et fécondes. Mais ces traditions séculaires étaient 
leurœuvre; elles les avaient créées autrefois en modifiant dans son essence, 
au contact de l'Orient, l'héritage de la Grèce libre, parce qu'elles étaient 
alors des cités neuves, nées de la conquête macédonienne, par la volonté 
des successeurs du conquérant. A leur exemple, Byzance, cité neuve, en 
prenant à son tour la direction de l'art grec, devait l'orienter dans des 
voies encore inconnues. Nous nous convaincrons, en efl'et, surtout par 
l'étude de ses monuments profanes, qu'elle offrit un terrain commun où 
les artistes de Rome, de la Grèce, de la Syrie et de l'Egypte se rencontrè- 
rent, et, une fois dépaysés, transformèrent leurs procédés jusqu'à les fondre 
en un style nouveau. En sorte qu'au vi*" siècle, toutes les forces chrétiennes 
refluant vers Constantinople, Juslinien put y fixer sans retour le centre 
de l'art oriental. Les architectes Anthémius de Tralles et les deux Isi- 
dore de Milet s'étaient formés en Asie. Mais ce fut à Constantinople, et 
par la volonté de Justinien, qu'ils développèrent avec un éclat incom- 
parable les méthodes asiatiques, qu'ils créèrent les monuments dont 
l'influence rayonna par tout l'empire. L'immense travail de construction 
et de restauration dont Procope nous a tracé le tableau, fut dirigé par 
des fonctionnaires et des architectes de la cour. C'est ainsi, par exemple, 
que Jean de Byzance et Isidore le Jeune reconstruisirent la cité de 
Zénobie en Mésopotamie, avec ses fortifications, ses églises, ses bains et 
ses portiques; que l'architecte Théodore éleva de nouvelles églises en 
Palestine. Désormais, ce fut Constantinople qui donna l'impulsion. 

Cet art nouveau présente les mômes caractères que la société dont il est 
l'expression. Cette société est l'héritière et la gardienne de la culture 
hellénique; aussi son arta-t-il maintenu à travers le moyen âge et jusqu'à 
la Renaissance les types antiques et la tradition classique du style. D'autre 
part, la monarchie absolue qui la régit se modèle sur les monarchies 
orientales: l'Orient la pénètre par ses hommes et par ses œuvres, lui en- 
seigne la gravité hiératique des attitudes et la magie de la couleur. Ainsi 

T. I. - 17 
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les deux traditions rivales se rencontrent, comme les chameaux d'Eliézer 
et la naïade alexandrine sur un feuillet de la Genèse de Vienne (fig. 149). 
Ce sont ces deux éléments que notre étude s'efforcera de discerner. 
Nous verrons d'abord la Perse, dont les Sassanides ont fait renaître les 
traditions nationales, qu'ils ont dotée d'un art original, fournir des ensei- 
gnements à Byzance, puis sur son propre sol, en Egypte, en Syrie, Tespril 
de l'ancien Orient, toujours vivace, se ressaisir, glacer et raidir les libres 
et vivantes figures hellénistiques, avant de les transmettre à Byzance; 
enfin, lorsqu'il a repris son indépendance, non seulement dans la société 
chrétienne par l'hérésie, mais bientôt après, en dehors d'elle et contre 
elle, par l'Islam, l'Orient dispute à l'hellénisme à la fois ses frontières par 
les armes et sa capitale par Finfluence. Cette rivalité des deux traditions, 
des deux esprits, qui a suscité des crises fécondes et redoutables, comme 
celle des Iconoclastes, explique aussi le mélange de fantaisie et d'immo- 
bilité qui parfois nous surprend dans l'art byzantin. 

La culture grecque devait maintenir à Byzance non seulement le senti- 
ment du style, mais aussi le goût de la mythologie figurée. D'autre part, 
la tradition monarchique de l'Orient voulait que l'art glorifiât le souverain, 
en sorte qu'au bas-relief historique des colonnes, des arcs de triomphe 
romains devait correspondre à Byzance, sur les parois des palais impé- 
riaux, une peinture d'histoire. En un mot, Byzance eut un art profane, 
dont nous connaissons mal les monuments, parce que la vénération des 
hommes ne les a point préservés, ainsi que les églises, mais dont nous 
commençons à saisir l'importance, et qui peut-être a donné l'impulsion à 
l'art religieux. 

Ainsi l'art de l'Orient chrétien est avant tout l'art de l'empire oriental et 
doit son caractère à la fondation de Constantinople bien plus qu'au triom- 
phe de l'Eglise. II mérite donc d'être nommé byzantin, même à ses ori- 
gines, avant que Byzance ne l'ait marqué de son empreinte, puisque par 
les formes et les formules qu'elle a ensuite groupées, coordonnées et façon- 
nées, se manifestent les aspirations qui sont la propre raison d'être de la 
nouvelle cité. 

Nous étudierons donc, sous le titre d'art byzantin, l'art de l'Orient 
chrétien depuis ses origines et dans ses lointaines ramifications. L'histoire 
de cet art comprend deux époques, que sépare Tâge obscur des Iconoclastes. 
Dans la première, du iv*" au vi*" siècle, il se dégage lentement de la tradition 
antique; il se développe, ainsi que nous l'avons indiqué, en plusieurs cen- 
tres : Egypte, Syrie, Asie Mineure, aussi actifs, aussi féconds que Con- 
stantinople, jusqu'au jour où il atteint, sous Justinien, sa pleine expression 
et son premier âge d'or; il reste en contact étroit avec l'Occident, si bien 
qu'en lui semble persister l'unité romaine, V « unanimitas imperii », qui 
hantait vainement les rêves politiques de Justinien. C'est dans la seconde 
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seulement, aux x*", xf et xu* siècles, que Byzance, concentrant en elle 
toutes les forces de TOrient chrétien, rayonne au loin, à Venise, à Palerme, 
à Novgorod, à Kiev, au Caucase, par Téclat d'une civilisation et d'un art 
qui lui sont propres, qui la distinguent de TOccident par des caractères 
très nets. Au x*' siècle, la dynastie macédonienne, avec des hommes de 
guerre tels que Basile V\ Nicéphore Phocas, Jean Tzimiscès, Basile II, la 
portèrent à un degré de puissance et de prospérité, qui explique la merveil- 
leuse renaissance de son art et son prestige à travers le monde. C'est à 
juste titre que le tropaire chanté aux processions solennelles la nommait 
« Tœil de la terre ». Cette gloire dura, sinon cette prospérité, jusqu'à la 
conquête des Croisés. 

Le cadre de ce volume aurait demandé une étude distincte pour cha- 
cune de ces deux époques; mais comme la première a presque tout inventé, 
comme les œuvres conservées du x'', du xi'' et du xu* siècle ne sont sou- 
vent que les répliques des prototypes perdus du v* et du vf, en sorte que 
nos incertitudes ne peuvent faire un départ exact entre les créations des 
deux âges, la plus sûre méthode, et la plus suggestive, est de considérer 
chaque groupe de monuments en son entière évolution. 

Pour Tune et pour Tautre, surtout pour la première, se pose un pro- 
blème qu'on appelle en Allemagne « la question byzantine ». C'est celui 
des relations entre l'art byzantin et Tart de l'Occident. Ce problème, les 
savants l'ont résolu en un sens opposé, suivant qu'ils ont fait de Rome ou 
de l'Orient le centre de leurs études. Récemment, M. Strzygowski l'inscri- 
vait en tôle d'un de ses plus beaux livres, « Orient oder Rom », et montrait, 
à propos de quelques monuments bien choisis, que TOrient, sous la domi- 
nation de Rome, avait conservé vivacela tradition de l'art grec. En même 
temps, M. Ajnalov publiait une autre étude capitale et formulait aussi s(»s 
conclusions dans le titre même : « Fondemenls hellénistiques de Vart byzan- 
tin, » L'un et l'autre ont aussi fortement marqué Tinfluence orientale. La 
présente étude, qui s'inspire souvent de ces deux maîtres, confirme leurs 
hypothèses. L'art byzantin a puisé toute sa sève dans la terre qui l'a porté, 
et ce fut à cette terre féconde qu'après la Rome des Césars, la Rome du 
Christ triomphant emprunta des images pour exprimer ses rêves de gran- 
deur. 

I 
ARCHITECTURE 

L'Architecturk civile. — Byzance nous a laisvsé de nombreuses 
églises, mieux préservées par leur sainteté que les édifices profanes. La 
splendeur de Sainte-Sophie rayonne sur toutes ses créations; mais cette 
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splendeur ne doit point effacer le souvenir de ses palais, de ses thermes, 
de son hippodrome, qui ont tenu une si large place dans sa vie el dans son 
histoire. 

Les successeurs des Césars devaient continuer, pour faire aimer leur 
nouvelle capitale, la tradition des grandes œuvres d'utilité publique, et 
Texemplede leurs voisins d'Orient, Sassanides ou Arabes, allait attiser en 
eux la passion, naturelle aux monarchies, des somptueuses constructions 
d'apparat. L'architecture civile, au moins pendant les premiers siècles, 
aux temps de prospérité et de puissance, marcha de pair avec Tarchitcc- 
ture religieuse, employa les mêmes procédés, les mômes formes, les 
mêmes ornements, tantôt prêtant, tantôt empruntant. Le forum el la villa 
avaient fourni la basilique à TEglise, peut-être TEglise s'acquitta en don- 
nant le pendentif au palais. Il serait malaisé de faire à chacune sa part 
réelle d'invention dans l'œuvre commune; nous pouvons mieux dire ce que 
les monuments connus nous apprennent. Si les églises nous renseignent 
plus largement sur l'évolution de la structure et de la décoration, les édi- 
fices civils nous marquent avec une clarté décisive le caractère primordial 
de Tart byzantin, le mélange des traditions. Nous commençons donc par 
eux. 

LA VILLE, — Constantin éleva la « seconde Rome », comme il la dési- 
gna lui-même, sur sept collines, comme Tancienne, et comprit aussi dans 
ses murs quatorze régions. Plus tard. Théodose II y joignit les sept quar- 
tiers de l'Exokionion, les anciens campements des sept corps auxiliaires 
gothiques, et entoura la ville agrandie d'une enceinte double, celle qui 
subsiste encore et qui, dans la suite, ne s'étendit qu'en un seul point, 
près de la Corne d'Or, où Tibère et Héraclius voulurent protéger le palais 
et l'église des Blachernes. Comme dans les cités syriennes, une grande 
rue centrale, la Mésé, suivait la crête des collines, depuis la Porte d'or, 
reliant les places publiques, le forum de Tauros, le forum de Constantin, 
enfin l'Augustéon, où elle se terminait, au cœur de la ville, près de 
Sainte-Sophie eldu Palais impérial. 

Dans l'aménagement et la décoration de ce vaste ensemble, Rome et 
rOrient mêlèrent leurs traditions. 

A Rome on emprunta ou plutôt on reprit, car l'Orient lui avait fourni 
ses modèles, les monuments triomphaux : mais, tandis que Théodose et 
Arcadius, sur les forums de Tauros et de Xérolophos, imitaient les bas- 
reliefs en spirale de la colonne Trajane,Justinien, sur l'Augustéon, substi- 
tuant la polychromie au relief, revêtait de marbre et de bronze une ma^'on- 
nerie de briques. De même l'arc de triomphe, glorifiant la défaite de 
Maxime (088), plus tard enchâsse par Théodose II dans la nouvelle en- 
ceinte dont il devint l'entrée principale, la Porte d'Or, par ses dimensions 
puissantes, par la sévérité de ses surfaces plates, en pierres de taille, sans 
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coJox^nes ni corniches saillantes, sans statues ni bas-reliefs, se distingue 
rfe*^ .^«rcs romains et fait songer aux monuments orientaux. 

3L.'hippodrome avait été construit sous Septime-Sévère, ainsi que les 

V^e j*-a'ïoes de Zeuxippe, à Tirnage du cirque Maxime. Constantin rembellit et 

Jus»t i Miien reconstruisit la loge impériale à l'extrémité gauche des Carceres, 

9ligr-r"M ^esde biais sur une légère courbe. De la Spina subsistent encore deux 

obe^l m ^sques et la colonne serpentine qui portait le trépied delphique. Le 

^ôrk e^ • de TAugustéon était une basilique à abside, précédée d'un portique. 

! *^'*5^t i Miien la refit avec une coupole sur le portique. La basilique de Tan- 

^^^rà^n». <î Byzance servit de tribunal et d'université; Julien y joignit une 

^*V>li <iiBthèque; après un incendie, en 476, on remplaça la bibliothèque de 

^ ^^/i<:^ m~i par le Télradision, un octogone à huit arcades, sous lesquelles se 

^4 «^ i ^?nt les professeurs. 

r .e mélange des traditions s'accuse plus nettement encore dans les 
'^^^"v^^3^ tix pour Tadduction et l'aménagement des eaux. Hadrien en avait 
^^^'^^^x'fc.é des forêts qui bordent la Mer Noire; Constantin capta celles du 
P*^^ t-^^^îu qui s'étend entre la Corne d'Or et la Proponlide. Valens construi- 
^\^ ^J- mn aqueduc qui subsiste : c'est la construction romaine par étages 
^ ^ ï^c::^ «des. Les architectes de Justinien surent donner à ce système à la 
ï^ *^^ I~>lus de solidité et d'élégance, en élargissant, en brisant légèrement 
' ^ ^^ x^cades, en ouvrant de petites fenêtres dans l'épaisseur des piliers, à 
^^^^^^ rs les découpures ingénieuses de puissants contreforts prismatiques. 
JL.es eaux furent recueillies d'abord, sans doute, dans les piscines 
^^^^ ^x ines à piliers. Sous le règne de Valens, les architectes syriens intro- 
"* ^^^ î ï'ent l'usage des réservoirs à ciel ouvert, mais en briques, à l'exception 
*^ ^Cîî seule, qui conserva l'appareil en pierres de taille des modèles. Mais 
, ^^^ 5?sure que la population s'accrut et que la place libre se resserra, on 
^*^ -avenir aux citernes souterraines; on ne reprit pourtant pas alors les 
^ odes romaines : on imita les citernes à colonnes d'Alexandrie. Ce 
^^T^è^^nie, adopté dès le début du v" siècle, atteint sous Justinien un admi- 
^^le développement dans la citerne de la basilique d'illus, Birbin-Direk. 
\^^'' On s'était jusqu'alors contenté d'un étage de colonnes à cause de la diffi- 

culté de creuser le sol. L'architecte de Justinien, muni de larges res- 
^""^ sources, put reproduire les étages multiples des citernes alexandrines; 

^,^r îïvec la hardiesse qui caractérise Sainte-Sophie, il remplaça les arceaux 

j,,H ' Je liaison par de simples tirants de bois, et, sur cette mince superposition 

l,>- K" (le colonnes, il appuya une voûte en calottes. 

-/'^" LHABlTAT/ox, — Xous connaissons mal l'habitation byzantine. Pourtant 

;/'' la belle étude que le général de Beylié vient de lui consacrer permet d'en 

\-' saisir les traits essentiels. Constantin i)araîl avoir transplanté à Byzance 

la maison patricienne romaine, avec ses multiples appartements, groupés 

autour de l'atrium et du péristyle, (^elle de Lausos, une des plus célèbres, 
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enfermait les plus prc^cieux chefs-d'œuvre de Tart antique, TAphrodile de 
Cnide, le Zeus d'Olympie. Ces palais, qui durent disparaître vers le vi* ou 
le vif siècle, formaient l'ossature de la cité et servaient de points de repère 
dans la foule des maisons plus simples, d'un type oriental. La maison 
orientale à cour unique s'était alors transformée. Dans les ruines de la 
Syrie centrale, comme sur une mosaïque du Bardo, toutes les pièces s'ali- 
gnent sur un seul côté au fond de la cour, en une rangée uniforme et con- 
tinue de deux ou trois étages, dont la façade est décorée de portiques ; 
mais la cour subsiste et les rues s'insinuent encore entre des enceintes 
aveugles. Dans les grandes cités palestiniennes, que dessine la carte de 
Médaba, les portiques, les IjjlSoXoi décorent les principales artères sans 

toucher aux maisons. 
Demême,àConstantino- 
ple, les portiques isolés 
portaient des terrasses 
et des statues. Mais on 
dut aussi, pour ménager 
l'espace, supprimer la 
r, -. w. . . . o^. . . . « .. V . , ^our ^^ aligner le long 

h iG. i6. — Palais de Tnoonoric a Ravcnne, d après les mosaïques ^ *^ 

de Sainl-Apollinairc-Neuf. deS rUCS IcS façadcS à 

(Lavi.se et parmentier. AWum hist.) portiqucs dcs maisotts 

syriennes. Ces portiques décoraient, en effet, les façades des palais 
byzantins : cVst sans doute devant le grand Palais que le célèbre ivoire 
de Trêves ligure une translation de reliques : au-dessus d'un portique, 
des fenêtres carrées s'ouvrent au milieu d'une colonnade; une « loge » à 
trois arcades, une terrasse portant deux lions, vestiges démolis en 1871, 
devaient donner à la villa de Xicéphore Phocas Taspect pittoresque que 
laisse imaginer une miniature de SkylitzAs. Enfin, à Ravenne, le palais 
de Théodoric, si l'on en juge d'après les mosaïques de Saint-Apollinaire- 
Neuf, avait sa façade principale percée de larges arcades. Un étroit por- 
tique, surmonté d'une niche et d'arcades aveugles, précède les ruines où 
l'on croit reconnaître une aile de ce palais. C'est ainsi que de la Syrie et de 
Constantinople s'est répandu sur tous les bords de la Méditerranée l'usage 
des (( loges », qui bordent les rues et les places ou bien décorent les étages. 
Ces portiques ne restèrent à leur place primitive, au revers d'une 
enceinte, que dans les monastères : là la cour centrale, au lieu de dispa- 
raître, s'est amplifiée. La solide enceinte carrée de Daphni, construite au 
v° ou au vf siècle, porte les vestiges des pièces contiguës et des portiques 
encore presque intacts en Syrie, à Saint-Siméon-Stylite (vi* siècle), et 
que la tradition grecque a conservés, avec un caractère plus ou moins 
architectural, jusqu'aux époques les plus récentes. 

L'habitation, dépouillée de la cour centrale, se transforma. La salle 
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d'honneur prit plus d'importance; elle fut souvent dressée sur des sub- 
structions au premier étage et parfois en occupa toute Tétendue. Tel est 
le palais « de Constantin Porphyrogénète » (Tekfour-Sérail). Ce palais 
avait deux étages : mais la salle d'honneur pouvait, au-dessus du rez-de- 
chaussée, s'élever jusqu'au toit. C'était le cas lorsqu'elle dessinait non pas 
un rectangle sous une toiture en bâtière, mais un octogone ou un carré sous 
une coupole. Les miniatures de Skylitzès figurent parfois les maisons sous 
cet aspect. Mais la plus notable innovation suscitée par la suppression de 
la cour fut l'étroit vestibule transversal, le « narthex » allongé sur toute la 
largeur de l'édifice; au vf siècle, dans les ruines de Ravenne, entre l'étroit 
portique de la façade et la vaste salle 
oblongue bordée de bas côtés, il se déve- 
loppe sous de hautes voûtes d'arêtes; en- 
fin aux xv*' et xvf siècles, au Phanar, il 
précède la salle unique de plusieurs mai- 
sons à coupoles. Les textes paraissent le 
signaler maintes fois dans le Palais im- 
périal. 

Le palais de Spalato peut passer à 
juste titre pour le premier des palais by- 
zantins. Les architectes appelés d'Asie 
par Dioctétien l'enfermèrent, à l'imitation 
des palais ninivites, dans une puissante 
enceinte légèrement oblongue, où leshabi- 

.,jr^, -«Il 1 11 Fio. 77. — - Palais de Dioclélien h Spalalo, 

lants de Salone, au vu* siècle, cherché- d'après Adam et cassas, 

rent un refuge contre les Croates. Sur 

trois côtés ils adossèrent, ainsi qu'à Daphni, de longues séries de cellules 
précédées d'un portique. Ils tracèrent deux avenues perpendiculaires, 
comme le cardo et le decumanus d'une cité, bordées de portiques et d'édi- 
fices. Celle qui partait, au nord, de l'entrée d'honneur, la Porte dorée, se 
transformait après le carrefour, en un somptueux péristyle découvert, un 
des plus beaux restes de l'architecture du bas-empire. De là un prothyron 
conduisait vers le sud à la première salle du palais élevé sur de robustes 
substructions : une coupole brillante de mosaïques donnait aussitôt une 
impression d'Orient; pourtant ce n'était point, semble-t-il, la salle d'hon- 
neur, ainsi que dans les palais persans de Firouz-Abad et du Servistan, 
mais seulement un vestibule grandiose analogue aux porches puissants 
de ces palais. La salle d'honneur, d'après les relevés vieux d'un siècle, ou 
plutôt les hypothèses d'Adam et de Cassas, s'étendait jusqu'à la galerie, 
au cryptoportique ouvert dans le haut de l'enceinte, sur tout le côté du 
mur, au bord de la mer. Autour de ces deux grandes pièces et le long de 
la galerie se distribuaient les appartements impériaux. Dans l'angle sud- 
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ouest, Adam et Cassas ont reconnu les thermes, dont subsistent quelques 
vestig* s de coupoles et de niches. Mais les relevés ne justifient pas la 
symétrie minutieuse de leur restauration. Enfin en avant du palais môme, 
sur les côtés du péristyle, se dressaient à l'ouest un petit temple et à Test, 
ainsi qu'auprès des villes de la Syrie centrale, un mausolée : c'est un 
magnifique octogone entouré de portiques extérieurs, bien conservé et 
restauré avec soin. 

A Constantinople, le grand palais se développait dans Tangle droit 
que dessinent THippodrome et TAugustéon ; ses dépendances et ses jar- 
dins atteignaient la courbe du rivage, à l'entrée du Bosphore. L'enceinte, 
construite par Nicéphore Phocas, au x*" siècle, enfermait une surface de 
400000 mètres. Rien n'en reste, rien n'en restait encore au xiv^ siècle et 
les essais de restauration tentés par Labarte, Paspatis et Bjelajev ne repo- 
sent que sur des textes dont le principal est le Livre des Cérémonies de 
Constantin Porphyrogénète. Le plan de ce vaste ensemble n'apparaît pas 
nettement et l'on est porté à n'en pas plus chercher qu'au Kremlin. Mais 
on ne peut croire que Constantin ait construit au hasard. Le palais de 
Dioctétien peut nous aider à saisir l'ordonnance primitive. Sur l'Augus- 
téon s'ouvrait un premier palais appelé la Chalcé; puis une longue galerie, 
bordée d'édifices, conduisait, par le Consistoire, à celui de Daphné. On y 
entrait par un petit portique, la Main d'or, dans une vaste salle du trône, 
TAugusteus, qui devait constituer le centre de Tédifice, comme à Spalato 
la rotonde ou plutôt le vaste atrium rectangulaire qui la reliait au crypto- 
portique. De TAugusteus, on se rendait du côté de l'Hippodrome, par 
l'Octogone, à l'église de Saint-Etienne, voisine du palais du Cathisma où 
se dressait la tribune impériale, et, à l'opposé, dans les appartements du 
prince. D'autres palais indépendants, la Magnaure, près de Sainte-Sophie, 
le Triclinium des dix-neuf lits, près de l'Hippodrome, complétaient cet 
ensemble. 

Constantin, comme Dioctétien, composa son palais de salles basili- 
cales, de rotondes et d'octogones. Avec Justinien apparaissent les nou- 
velles formes architecturales, propres à l'art byzantin; en effet, après la 
sédition Nika, il refit la Chalcé en posant une coupole sur quatre arcs et 
quatre colonnes entre deux berceaux. Justin H, son neveu, éleva, à l'extré- 
mité orientale de Daphné, un octogone à huit absides, nouvelle salle du 
trône, le Chrysotridinos. Entre le Chrysotriclinos et TAugusteus, les 
appartements impériaux finirent par disparaître et Théophile, dans le 
deuxième quart du ix*" siècle, relia les deux salles au moyen d'une 
construction fort originale (dont le palais sassanide de Machita put suggé- 
rer l'idée) le Triconque, flanqué de trois absides à Test, au nord et au sud, 
et s'ouvrant par trois portes sur une terrasse semi-circulaire, bordée d'un 
péristyle, le Sigma. On descendait du Sigma sur la place de la Phiale ; 
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puis, après une autre grande place, TAbside, une longue galerie bordée 
d'oratoires menait à TAugusteus. C'est autour de ces constructions que se 
dressèrent les nouvelles demeures impériales, dont la dernière et la plus 
opulente, fut le Cénourgion de Basile V% au sud du Chrysotriclinos. Ainsi 
se déplaça vers le Bosphore le point de départ des processions et le centre 
vivant du palais. Basile I" couronna l'œuvre par la construction d'un ora- 
toire plus proche de sa demeure que celui de Saint-Etienne, la « Nouvelle 
Église », célébrée par Photius. Au sud, les accroissements se bornèrent 
au Justinianos, œuvre de Rhinotmète, qui s'allongeait sur les derrières 
de Daphné. 

L'Architecture religieuse. — L'architecture religieuse eut un domaine 
plus large, car il fallait en tous lieux créer presque de toutes pièces 
l'outillage du culte nouveau. C'est en Palestine que l'activité constructrice 
du gouvernement et du clergé se porta d'abord, car les souvenirs pieux y 
attiraient l'affluence des pèlerins. Les sanctuaires s'y élevèrent en très 
grand nombre au iv*^ siècle. Les plus célèbres furent l'œuvre de Constantin 
lui-même ou d'Hélène, sa mère : à Bethléem, la basilique de la Nati- 
vité qui subsiste encore; à Jérusalem, le groupe du Saint-Sépulcre, 
ravagé par les Perses en 01 1 et rasé par le khalife llakem en lOOî). Cons- 
tantin, en souvenir de la Passion et de la Résurrection, éleva deux 
églises : au-dessus du Saint-Sépulcre, que ses fouilles venaient de mettre 
au jour, une rotonde, et, par delà le rocher de Golgotha, qui dressait 
entre les portiques d'un atrium sa haute croix gemmée, une grande 
basilique, le Marlyrium. 

Les restes les plus considérables sont en Egypte, dans le désert de la 
Thébaïde ((Souvent Blanc et Couvent Rouge, iv'^-v*' siècles), dans celui de 
Nitrie (Saint-Macaire, Amba-Beschaï, Souriani, Baramous, vf siècle); 
dans la Syrie centrale, où les villégiatures des riches marchands d'Apa- 
mée et d'Antioche, brusquement abandonnées au vii^ siècle, dans la 
terreur des invasions persanes et arabes, subsistent presque intactes 
avec leurs églises, leurs cloîtres et leurs établissements charitables; enfin 
au centre de l'Asie Mineure, en Isaurie et en Cappadoce (Birbinkilissé, les 
mille et une églises, iv^'-vi^ siècles). Quant aux grandes cités hellénistiques 
de l'Asie antérieure, sauf Pergame et Ephèse, nous n'en connaissons 
guère les monuments que par les textes. 

A Constantinople, Constantin et Constance construisirent les grands 
sanctuaires de Sainte-Irène, des Saints-Apôtres et de Sainte-Sophie, plus 
tard refaits par Justinien; et Pulchérie, la basilique des Blachernes qui 
subsista jusqu'à la conquête turque, (^est de 465 que date l'église de 
Saint-Jean-Stoudite, l'actuelle Mir-Akhor-Djami. Le continent européen 
paraît avoir suivi le mouvement plus lard ; c'est au v*" siècle que furent 

T. I. — 18 
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affectés au culte chrétien les sanctuaires païens : Olympie, Delphes, 
Daphni, le Théseion, le Parthénon; ou que furent construits les édifices 
qui subsistent : à Salonique, la Rotonde de Saint-Georges, la basilique 
d'Eski-Djouma. 

Au v*" et au \f siècle, Fart monumental de TOrienl, comme autrefois 
Talexandrinisme, poussa sur le sol italien de profondes racines. La largo 
voie de TAdriatique porta vers Salone, Parenzoet Ravenne non seulement 
ses marchands, mais ses prêtres et ses artistes. Ravenne, alors la vraie capi- 
tale de ritalie, tournée vers TOrient, dut à des princes élevés sur les bords 
du Bosphore, Galla Placidia, Théodoric, puis, après 540, à Justinien lui- 
même la plus belle floraison d'art byzantin qui soit parvenue jusqu'à nous. 

L'Afrique romaine, avant même la conquête de Justinien, subit aussi 
cette influence; car, au iv® et au v® siècle, Carthage, où les pèlerins de 
ritalie, comme ceux de la Gaule, faisaient escale, était la porte de TOrient. 
Et l'on sait que les explorations et les fouilles de ces dernières années ont 
ouvert en Algérie et en Tunisie un inépuisable trésor à l'archéologie 
chrétienne. 

Au vf siècle, Justinien donna h l'architecture religieuse de Constan- 
tinople un essor incomparable et un domaine des plus étendus : mais 
ensuite la conquête arabe, au vu® siècle, restreignit ce domaine et la poli- 
tique des empereurs iconoclastes, au vni*' et au ix*", ralentit cet essor. 
Puis Basile V% à la fin du ix'', suivit l'exemple de Justinien et répara 
par tout l'empire les injures du temps et des hommes. Sa vigoureuse 
impulsion porta ses fruits au x'' siècle et suscita l'éclosion d'un second âge 
d'or; de la capitale, le mouvement se propagea dans les provinces, surtout 
dans la Macédoine et la Grèce, lorsque Basile II, en les affranchissant du joug 
ou des menaces bulgares, leur eut rendu la sécurité, la prospérité et qu'un 
peu plus tard, la conquête seldjoukide leur eut assuré dans le gouverne- 
ment la prépondérance que l'Asie Mineure avait exercée jusque-là pendant 
trois siècles. 

Ce fut le monachisme qui développa dans ces régions l'art monumen- 
tal. Dès la fin du x*" siècle, les couvents, affranchis du joug déprimant des 
charisticaires par les chartes d'immunité et de franchise, purent atteindre, 
grâce à la faveur impériale, un haut degré d'influence et de richesse. Les 
trois plus vieux monastères du mont Athos, la grande Laure, Iviron et 
Vatopédi, fondés sous Nicéphore Phocas, Jean Tzimiscès et Basile V% 
plus tard Saint-Luc en Phocide, la Néa Moni de Chios et Daphni, près 
d'Athènes, témoignent de cette prospérité. En même temps, l'influence 
de Byzance rayonnait hors de ses frontières, en Géorgie, en Arménie, en 
Russie, où Jaroslav, vers le milieu du xf siècle, ouvrait si largement son 
jeune royaume à la culture byzantine, qu'elle marqua le peuple russe d'une 
empreinte ineffaçable; enfin en Italie, soit à Venise, qui avait assuré sa 



Digitized by 



Google 



LART BYZANTIN 159 

grandeur en accaparant, avec quelques autres cités italiennes, le com- 
merce de l'empire, soit en Sicile, où l'énergique Roger fondait en 1150 un 
royaume presque oriental. 

LA BASILIQUE. — Le règne de Constantin avait doté lart chrétien de 
la basilique et de Téglise circulaire ou octogonale. Ces formes architec- 
turales, apparaissent en même temps à Rome et en Orient. Comme Rome 
en offre des exemples plus nombreux et mieux connus, on est porté à lui 
en attribuer la création, mais elles ne sont pas proprement romaines. Au 
temps de Constantin elles étaient déjà familières à TOrient, et M. Strzy- 
gowski a pu reconnaître en elles comme une dernière floraison de Tart 
hellénistique. En tout cas, elles restèrent pendant deux siècles communes 
aux deux empires. C'est le règne de Justinien qui a, sinon suscité, au 
moins consacré par des monuments considérables, les formes propres à 
l'art byzantin, celles qui emploient la coupole sur pendentifs. 

La basilique de l'Orient hellénistique ne se distingue pas des édifices 
occidentaux par des traits essentiels. L'Orient remplaça peut-être plus 
vite que Rome, au-dessus des colonnes, la plate-bande par les arcades, sa 
création originale, que Dioclétien lui avait empruntée pour le palais de 
Spalato; pourtant la plate-bande subsiste encore à Bethléem, au Stoudion 
et même, au \f siècle, aux Saints-Serge-et-Bacchus. Il a marqué aussi sa 
préférence pour les galeries au-dessus des bas côtés. En effet, la grande 
majorité des basiliques qui subsistent ou que les textes décrivent claire- 
ment en étaient pourvues. La vogue des tribunes ne tient pas, comme on 
Ta cru, au développement du monachisme. On voulait avoir plus de place. 
C'était, comme l'explique (ilhoricius, par esprit de magnificence. 

Le transept, à Saint-Démétrius de Salonique, forme un péristyle de 
chaque côté de la grande nef; à Bethléem, il dessine une véritable croix 
longue, dont les bras se terminent en hémicycles. En Egypte, il ne manque 
jamais au-devant des trois sanctuaires, réservant ainsi sur toute la lar- 
geur de l'édifice la place des chœurs et de l'ambon. 

Les basiliques syriennes présentent un caractère très spécial qui 
tient aux procédés mêmes de la construction, à la pierre de taille, d'un 
basalte très dur, qui remplace partout la brique et le moellon. Elles n'ont 
jamais de tribunes ni de transepts. A défaut de bois, des arceaux de 
pierre portent quelquefois la charpente (Roueïha) ou même une couverture 
de dalles (Tafka). 

La pierre de taille caractérise aussi la Haute-Egypte et l'Asie posté- 
rieure. Là, les basiliques sont couvertes de voûtes que soutiennent parfois 
des arceaux en saillie, et qui reposent sur des piliers rectangulaires, finis- 
sant en demi-colonnes (Birbinkilissé). Souvent le plein cintre fait place en 
Asie à Tare outrepassé, en Egypte à l'arc brisé. Ce sont là autant de 
traits orientaux, que Byzance, fidèle à res[)rit grec, a n^poussés. Toutefois 
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FiG. 78. — Saint-Vital de Ravenne. 
(HoLZiXGEn, Allchrisl. ArchiUctur.) 



la basilique voûtée ne lui fut pas étrangère. Basile V\ d'origine arménienne, 
en fit construire une à Scripou, en Béotie, en 874, avec un transept sail- 
lant sur les côtés et une coupole au croisement; plus tard, au début du 

xf siècle, le tzar Samuel appuya un berceau 
sur des arceaux en saillie le long de la 
grande nef de Sainte-Sophie d'Ochrida. 

LÊOUSE OCTOGOSALE. — L'Orient nous a 
laissé un plus grand nombre d'églises circu- 
1^ V_!i ^ '• ' laires ou octogonales que l'Occident. Tantôt, 

J^ '^V /^ i^ ** rimitation du Panthéon, la coupole est 
^ ^ posée sur le mur du pourtour, large, creusé 

de niches; telle est la vaste rotonde de 
Saint-Georges à Salonique; tantôt c'est une 
colonnade intérieure qui la porte, dessinant 
ainsi comme une basilique à nef et à bas 
côtés circulaires : tels étaient le Saint- 
Sépulcre et les églises construites à Antioche par Constantin, à Nazianze 
par le père de saint Grégoire; tel est encore le vaste octogone légèrement 
ovale, de Wiranschehr, l'antique Constantina, en Mésopotamie. Là encore 
l'Orient marquait sa préférence pour les tribunes. 

Le plan octogonal s'est compliqué par l'adjonction de constructions 
parasitaires, niches ou berceaux, sur les côtés de l'octogone. Le plan de 
San Lorenzo à Milan, de Saint-Vital à Ravenne, montrent les très 
heureux effets de ce parti. En appliquant des niches 
seulement sur les quatre côtés obliques de Toctogone, 
on en vint à rapprocher le plan du carré. Tant que ces 
niches afTectèrent seulement le pourtour de l'édifice, 
comme dans le baptistère des Orthodoxes à Ravenne 
et celui de Novare, ou les églises syriennes de Bozra 
et d'Ezra, du commencement du vf siècle, elles modi- 
fièrent peu la structure intérieure de l'édifice, qui 
resta nettement octogonal. Mais lorsque ces hémicy- 
cles s'ouvrirent sur la nef centrale, comme auxSaints- 
Serge-et-Bacchus de flonstantinoj)le, construits, ainsi 
que Saint-Vital, sous Justinien, ils eu modifièrent 
réellement le dessin et Taspecl. dette innovation capitale est d'ailleurs 
bien antérieure à Justinien : saint Grégoire de Nysse, au iv** siècle, nous 
la montre appliquée dans une de ses églises, à laquelle quatre comparti- 
ments, saillant dans l'intervalle des quatre niches, donnaient à l'extérieur, 
comme ;\ l'intérieur, l'aspect d'une croix. Un tel octogone subsiste à Bir- 
binkilissé. 

i:f:oiisE A TROMPES dwsgia:. — M. Choisy a montré comment en 




FiG. 71». — Sainls-Serjje- 
ot-Bacchus à Constan- 
linople, «l'après Deliio 
et Bezold. 
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découpant un véritable carré sur le plan des Saints-Serge-et-BaccIius, 
on obtient logiquement Téglise à trompes d*angle. La trompe d'angle est, 
à vrai dire, un procédé de Tarchitecture persane, que nous voyons appliqué 
dès le iv" siècle, en Egypte, au Couvent Blanc et au Couvent Rouge: là, la 
coupole recouvre, derrière le transept, un vaste sanctuaire Iriconque ana- 
logue aux cellœ Irichorœ, elle n'a que quatre points d'appui et les trompes, 
logées comme un encorbellement évidé, aux angles d'un tambour carré, 
qui surmonte les quatre larges arcades, portent à faux. Telle est encore la 
structure des trompes dans les églises sici- 
liennes au XII* siècle. Le procédé byzantin est 
plus rationnel. A Saint-Luc en Phocide (fin 
dux^ou début du xi'^ siècle), à Saint-Nicodème 
d'Athènes (antérieur à 1044), à Daphni, à 
Sainte-Sophie de Monemvasie (deuxième 
moitié du xi*" ou xif siècle), aux Saints-Théo- 
dore de Mistra (vers 1296), les quatre trom- 
pes, intercalées entre les quatre arcades, au 
niveau des archivoltes, dessinent avec elles un 
octogone régulier, qui passe au cercle par 
huit petits pendentifs; trompes et arcades 
transmettent les poussées à huit piliers 
contre-boutés par des massifs ou des arcs 
qui les relient aux murs extérieurs, ou ren- 
forcés, à la Néa Moni de Chios (milieu du 
XI* siècle), par autant de colonnes géminées ,, ^ /. .. . ^ 

^ ^ FiG. 80. - Eglise de Daphni. 

saillant à l'intérieur du carré. Sur chaque côté (Millet, lc monastère de Daphni.) 
de ce carré, Tarcade, fort rélrécie, est triplée 

par deux autres plus petites, ouvertes ou aveugles, qui la rattachent aux 
massifs des angles; c'est par une de ces triples arcades, à l'est, que les 
trois absides s'ouvrent sous la coupole. 

Ainsi l'église à trompes d'angle du xt'' siècle représente une adaptation 
ingénieuse du procédé persan au plan octogonal. Bien que la plupart des 
monuments subsistent en Grèce, l'honneur paraît en revenir à Constanti- 
nople, qui envoya ses architectes à Chios et qui posséda les archétypes 
copiés par la province. Un de ces archétypes fut sans doute, si nous en 
croyons la description de (^avijo, la somptueuse construction de Romain 
Argyre (1028-1034), la Péribleptos. Mais le type est peut-être plus ancien 
et remonte au temps où les architectes chrétiens élaboraient leurs métho- 
des au contact de l'Orient. En effet, la rhétorique de Choricius semble le 
montrer réalisé dès le règne de Justinien, à Gaza, avec des tribunes 
comme à Saint-Luc et combinées ainsi que les coupoles à trompes des 
églises coptes et de la chapelle Palatine avec une nef basilicale. 
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LWrménie c4 la Géorgie offrent une variante intéressante deTégliseà 
trompe d'angle : les quatre liras de la croix attachés aux quatre grandes 
arcades, entre les quatre chapelles des angles, sont des absides saillantes 
(|ui donnent au j)lan Taspect d'un quatre-feuilles. Le prototype de ces 
églises, Sainte-Ripsinié, à Vaharschabad, près de Elschmiadzin, capitale 
religieuse de TArménie, remonterait au vif ou plutôt au ix"* siècle. 11 fut 
encore imité aux xf et xu*" siècles en Géorgie. La Néa Moni de Chios,avec 
ses quatre niches creusées dans l'épaisseur des parois, offre comme un 
souvenir de ce plan original. 

Ainsi les procédés de l'Orient pénètrent dans la tradition hellénis- 
lique. Cette influence agit plus fortement encore 
dans la création des formes purement byzantines. 
LA COUPOLE SUR P£'A7)£'AT/FS. — Les architectes 
des basiliques constantiniennes avaient renoncé aux 
voûtes des basiliques païennes, construites par 
concrétion, au moyen de moules rigides. Une telle 
bâtisse supposait une organisation et des ressources 
dont l'empire ne disposait plus au iv^ siècle, et qui 
même n'eussent pu suffire aux besoins urgents et 
nombreux du Christianisme triomphant. La basi- 
lique de Maxence fut la dernière œuvre importante 

FiG. 8!.— Voùle «rarCtcs * . . . J 

byzaniines. de cc caractèrc. Toutefois les écoles asiatiques ne 

^"'"'' 'hlluîins!)^^^ ''* renoncèrent pas tout à fait à voûter les basiliques. 
Elles y parvinrent en développant les procédés 
persans de la construction sans cintrage, qui s'étaient perpétués, à l'état 
d'exceptions, sous la domination des modes romaines. De l'élaboration de 
ces méthodes sorlit l'architecture byzantine. Aux types persans de la 
voûte en berceau et de la coupole surhaussée, sur trompes d'angle, 
l'école byzantine ajouta la voûle d'arêtes et la coupole sur pendentifs en 
triangles sphériques. 

M. Choisy a donné une explication lumineuse de tous ces procédés 
et montré comment de la voûte en berceau exécutée en briques et sans 
cintrage est sortie la voûte d'aréle byzantine. Exécutée sans cintrage, 
la voûte en berceau, au lieu de s'élever de la base à la clef par une suite 
d'assises rayonnantes, qui surplombent progressivement dans le vide, 
se développe en longueur, à partir du mur de télé, par tranches soit 
verticales, soit plutôt, pour faciliter l'adhérence, inclinées, courbées ou 
même coniques, soudées à mesure par la cohésion du mortier. La voûte 
d'arête, produite par la pénétration de deux berceaux, se construit de 
même par tranches se chevauchant. 

La calotte sur pendentifs est parfois une simple voûte d'arêtes dont 
le sommet s'élève et dont les saillies s'effacent. Mais «'est un autre pro- 
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cédé qui a créé la vraie coupole : c'est la construction par assises annu- 
laires qui se pratique aussi sans cintrage. Comme la voûte d'aréles, la 
calotte sur pendentifs est portée par quatre arcades ouvertes sur les quatre 
côtés d'un carré et maintenues aux angles du carré par quatre appuis. Les 
quatre arcades la pénètrent, en 
échancrant ses bords, en y décou- 
pant des sortes de coins concaves, 
qui s'enfoncent entre leurs pro- 
pres courbes. Tel est l'aspect que 
présente le Mausolée de Galla 
Placidia, à Ravenne. La calotte 
ainsi disposée est très surbaissée; 
mais on peut la couper suivant 
un plan horizontal au-dessus du 
sommet des arcades. On détermine 
ainsi comme un anneau sur lequel 
on posera une autre calotte de 
plus court rayon, donc plus con- 
cave, plus haute, une pleine demi- 
sphère, que l'on pourra percer de 
fenétresel dressersur un tambour. 

Ainsi fut créée la vraie cou- ^'i«• «^^ - ^«lotie «,„. penden^^ 

de Galla Placidia (Choisy). 
pôle destinée à une haute fortune. 

M. Choisy a observé la calotte sur pendentifs, bien avant le iv*' siècle, 
à Magnésie du Méandre et, sous Dioclétien, dans l'arc de triomphe de 

Salonique. C'est dans l'ouest de l'Asie Mineure 
que ces procédés ont été étudiés et appliqués. 
BA.^fLiQUKS A COUPOLES, — Ils furent bien- 
tôt adaptés à un type d'origine orientale, la 
basilique à coupoles. Pour mieux éclairer la 
basilique voûtée, sans l'affaiblir, on imagina 
de couper par un dôme le berceau de la grande 
nef. A Kodscha-Kalessi, en Isaurie, à Saint- 
Clément d'Ancyre, la coupole porte, ainsi 

FiG 83. — Église de Cassabo, en i rr-i ,i .. i . , i» ■ 

Lycie (HoLziNGEB). qu en Ihébaide, sur quatre trompes d angles. 

Le pendentif remplace la trompe en Lycie, à 
Cassaba, et à Myra. Dans toutes ces églises les deux formerets, sur les 
côtés, au nord et au sud, enveloppent un mur divisé en trois étages par 
deux corniches; l'étage supérieur est percé de fenêtres; dans chacun des 
deux autres, suivant un procédé antique dont les Thermes de Caracalla 
offrent un bel exemple, s'ouvre une triple baie faisant communiquer la nef 
centrale avec les deux étages de collatéraux. 
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Les formerets, ainsi dégagés au-dessus des collatéraux, présentent 
rinconvénient de ne pas épauler assez solide- 
ment la coupole, de rendre nécessaires des 
contreforts extérieurs. Mais Tart byzantin 
■ g ■■ H répugne aux contreforts extérieurs et c'est là 

• t = id H un de ses traits essentiels. Aussi chercha-l-on 

• l /: i* B un équilibre plus stable. A Myra les formerets 

'n rÇ H sont maintenus parles collatéraux eux-mêmes 
I JHJ.flMl ^m surélevés; ailleurs deux berceaux intercalés 

entre la coupole et les parois amortissent les 
poussées. Ce parti, à peine indiqué à Ancyre, 

FiG. 856i«. — Sointe-Sophie de , i i i , • i i rr- • «i f i*i% i "^ 

soionique (HoLziNGEP.). ct probablement aussi a la Irmite d hi)liese, 

apparaît franchement à Nicée et surtout à 
Sainte-Sophie de Salonique, où les deux berceaux ont fait reporter les 
collatéraux par delà Talignement des absidioles, donnant ainsi au monu- 
ment Taspect d'une masse cubique, trop large piédestal pour la coupole 
(fig. 89). Mais c'était là une double anomalie et Ton ne pouvait s'y tenir. 
La solution décisive consistait à prolonger ces berceaux à travers les 
collatéraux jusqu'au mur d'enceinte. Elle est 
réalisée à Sainte-Irène : les petites arcades qui ^^f ^^^m 

séparent la grande nef des bas côtés ne se répètent iq ;>^r^^^^^^^^^^^^^^^^; 

pas à Tétage supérieur, largement ouvert sous les V'^JP .,_^...Jp' 

berceaux. Tel fut l'aboutissant logique de la basi- B IJ^ \ " \: 

lique voûtée. Ces berceaux dessinent, avec ceux w --Kx i^ '• 

de la nef, une croix, que la coupole voulut à bran- Hl;. |||.^> — ^c^...^:: 

ches égales. Ainsi se constitua le plan byzantin à ^ :^;7'* ^v^- 

croix grecque. Mais, à Sainte-Irène, cette structure ft -^ jlir 

porte pour ainsi dire sa marque d'origine, car le 1 Jil ^ 
prolongement de la nef centrale, à l'ouest, sous (rPT/^ i : /H I^-. 
une seconde coupole, basse et aveugle, rappelle jIb Ji ja Mt-Jlf-- 
encore le plan basilical. Il 1 

La parenté de tous ces monuments se marque ^ ^, 

^ * Fig. 8i. — Sainlc-lrene, 

aussi dans la structure de la coupole. Ce n'est pas à consianUnopie (Holzinger). 
une véritable demi-sphère, mais une calotte posée 

sur un tambour, dont une corniche la sépare. Une seconde corniche se 
profile entre le tambour et les pendentifs. Les fenêtres s'ouvrent, soit 
dans la calotte, soit à travers le tambour, qui est lourdement enchâssé à 
Sainte-Sophie dans une gaine cubique. A Sainte-Irène, la coupole basse 
ne diffère des autres que par la suppression du tambour; la grande appar- 
tient à un autre type créé à Constantinople, par Anthémius de Tralles, 
pour Sainte-Sophie et les Saints-Apôtres. 

D'après la décoration des façades et des portes, M. Strzygowski 
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placorail au iv' siècle Téglise de Kodsclia-Kalessi et la Dschoumaniin- 
Djamissi d'Adalia, qui appartient au même type. Sainte-Sophie de Salo- 
nique serait aussi antérieure au règne de Juslinien. Enfin Sainte-Irène, qui 
termine la série, fut refaite, en même temps que Sainte-Sophie, après la 
sédition Nika de 502. U ailleurs la forme même des coupoles, apparentées 
aux coupoles aveugles du iv*' et du v' siècle, paraît classer toutes ces basi- 
liques avant cette date. On peut donc chercher en elles, non pas une imi- 
tation étriquée de la grande église, mais 
l(»s modèles mêmes qui ont inspiré 
Anthémius et Isidore. 

SAL\Th'S()PHIt' DE CO.\STA\Tf\OPLL\ — 

On a depuis longtemps signalé la parenté 
des l)asili(]ues à coupoles de Cassaha, 
d(^ Myra et d'Ancyre avec Sainte-Sophie 
de C.onstantinople, qui leur ressemble 
par la longueur de la nef, Tisolement 
des formerets, qu'il fallut étayer de con- 
treforts extérieurs, les deux étages d'ar- 
cades latérales surmontés de fenêtres. 
Dans Taxe de Téglise, à Test et à Touest, 
la coupole centrale s'appuie non plus 
sur deux berceaux, mais sur deux demi- 
coupoles, conlre-boutées à leur tour cha- 
cune par deux niches plus petites, 
(domine aux Saints-Serge-et-Bacchus,en 
<livisanl les poussées, on amplifie le 
vaisseau central, qui se découvre et se 
développe au regard avec une franchise 

et une harmonie de lignes, et revêt une magnificence que les modestes 
congénères de la grande église ne sauraient faire pressentir. Otte ample 
et délicate structure porte une coupole extrêmement légère, demi- 
sphère à côtes, que les architectes voulurent, au dire même de Pro- 
coj)e, par delà la lumière de ses multiples fenêtres, comme suspendre en 
plein ciel. La hardiesse en était telle qu'il fallut la refaire après quelques 
années. 

Cette merveille de logique audacieuse était une réussite exceptionnelle, 
inimitable. Le véritable représentant de la basilique voûtée fut le plan 
byzantin à croix grecque, caractérisé par les vestiges des bas côtés que le 
transept a coupés. 

LES SAINTS-APOTRES. — Quatre compartiments attachés aux côtés d'un 
carré donnent la forme d'une croix aux tombeaux antiques de l'Orient. Ce 
plan fut adopté par les Chrétiens, non seulement pour les mausolées, en 

T. I. - 19 




FiG. 85. — Soinle-Sophic de 
Conslantinople. 

Lktiiaby et SwAiNStiN, Sancta Sofia 
Constantinop'.e). 
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Syrie, en Asie Mineure (Birbinkilissé) et mc^me à Ravenne (Galla Placidia, 
vers iM)), mais aussi pour les (églises, qui se dressaient ainsi comme les 
trophées de la foi. Il re(;ut, comme celui des basiliques d'Asie, son plein 
développement sous le régne de Justinien, dans l'église des Saints- 
Apôtres, construite entre 550 et 540, par Anlhémius et Isidore le Jeune. 
Ce somptueux monument fut détruit par les Turcs, mais il est assez bien 
connu par les descriptions de Procope et de Constantin le Hhodien, et 



Pbot. Sébah. 

FiG. 86. — Sainte-Sophie de ConslanUnople. Vue intérieure. 

par l'analogie de Saint-Marc de Venise, copié sur lui, au dire des 
meilleures chroniques. Il portait cinq dômes : sur chacun des bras, une 
calotte aveugle dans le style du mausolée de Galla Placidia ou de 
Sainte-lréne et, au centre, au croisement, une vraie coupole percée 
de multiples fenêtres, pareille à celle de Sainte-Sophie. Ces quatre 
calottes étaient sans doute contre-boutées par des berceaux dans l'axe 
des nefs et par de simples formerets sur les côtés. Berceaux et fornic- 
rcts recouvraient et enveloppaient, comme à Sainte-Sophie, la double 
colonnade des collatéraux. Il n'y avait sans doute pas d'abside, le 
sanctuaire occupant le centre de l'église. C'était, en somme, le croise- 
ment de deux nefs basilicales, voûtées à triple travée et bordées de 
collatéraux. Anthémius et Isidore copièrent, disait-on, une église 
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d'Ephèse, et, par une curieuse concordance avec cette tradition, le 
ménologe de Basile II figure à Ephèse une église de môme structure. 
Le plan des Saints-Apôtres, comme celui de Sainte-Irène et de Sainte- 
Sophie vient donc d'Asie. 

J:austs A CROIX GRECQUE, — Ce plan aida sans doute révolution de 
la basilique à coupole, comme celle de l'octogone; mais il n'engendra pas 
plus Téglise byzantine à croix grecque que Tégliseà trompes d'angles. La 
croix de l'église byzantine, inscrite dans un carré, se dessine, non comme 
au mausolée de Galla Placidia ou aux 
Saints-Apôtres sur tout le pourtour 
de l'édifice, mais seulement sur le 
faîte des façades à la base de la cou- 
pole. Les coupoles secondaires se 
logent au-dessus des bas côtés, entre 
les berceaux des bras, pour les contre- 
bouter, en sorte que « les diverses 
voûtes s'appuient de proche en pro- 
che, les unes contre les autres, et les 
dernières contre le mur d'enceinte ». 
Ce modèle apparaît tout con- 
stitué, dès la première moitié du 
x® siècle à Constantinople. dans la 

Méfa-Djami(Panaghia toG Aiêo^) et en 

1029, dans la Kazandjilar-Djami, à '^'"d-aU'Slt^rBe^Jld""''' 

Salonique, qu'une amusante méprise 

de Texier a baptisée Saint-Bardias. Sous les Commènes, il prit une impor- 
tance plus grande, lorsqu'il eut été appliqué au grand couvent du Panto- 

crator, fondé par Jean et sa femme Irène. On le 
trouve, vers le milieu du xif siècle, simplifié, sans 
petites coupoles, dans les jolies églises de la Néa 
Moni et de Merbaca, élevées près de Nauplie par 
l'évéque Léon d'Argos, et dans celles d'Athènes, 
Saint-Théodore, la Capnicaréa. 

Le souvenir de la basilique à coupole s'est 

perpétué, h Byzance, par les portiques continus 

passant sous les berceaux latéraux et portant une 

Fie 88 — Méfo-Dami tribunc (Gul-Djami à Constantinople, antérieure 

ù constaniinopie. au X* sièclc ; Broutochion et Pantanassa à Mistra, 

xiv^'-xv'* siècles), ou bien, à Trébizonde (Chrysoké- 

phalos), en Géorgie (Koutaïs,Mokvi,etc., x'^-xi*' siècles) et à Sainte-Sophie 

de Kiev (10ô7), par l'allongement ou le dédoublement du bras occidental 

de la croix. A Mokvi et à Kiev, en outre, comme à Sainte-Sophie de 
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Salonique, sur le pourtour des berceaux se dêvelo|>penl des collatéraux à 
deux étages. 

L'Arménie el la Géorgie adajilérenl à Téglise h croix grecque, comme 
h Féglise à trompe d'angle, les absides latérales des sanctuaires triconques 
(Etsclimiadzin, Koutaïs). Ce parti heureux, qui ouvre un large circuit pour 
les stalles et une place commode pour les clueurs, fut introduit à rAlhos, 
peut-être dés la fin du x*" siècle, par les « Ibériens » qui édifièrent un des 
trois plus vieux monastères. 

TAMBOL'H. — Un des caractères des nouvelles églises est la hauteur 
du tambour cylindrique interposé entre la demi-sphère et les supports. 
A Sainte-Sophie de (^onstantinople, la demi-sphère, appuyée direclomenl 
sur les pendentifs, paraît déprimée. Dans les églises à trompes d'nngle, 
un tambour de faible hauteur, environ le tiers du rayon, corrige cette 
erreur de vision et ainsi présente au regard, au-dessus de la vaste cage 
cubique, une véritable demi-sphère qui l'agrandit dans les proportions 
les plus heureuses. 

L'église à pendentifs a même permis d'élever le tambour. « Les nou- 
veaux constructeurs, en quête d'élégance, dit M. Bayet, ont voulu donner 
à leurs coupoles plus de sveltesse, el les projeter hardiment dans les airs. » 
Là, en effet, au-dessus du carré, depuis les murs extérieurs jusfju'à la base 
étroite de la coupole, s'étagent des voûtes qui substituent à la lourde 
masse cubique de Sainte-Sophie de Salonique ou des églises à trompes 
d'angle une sorte de pyramide, dont un haut tambour |>eut prolonger le 
souple profil. Le tambour, M. SIrzygowski l'a montré, ne fut pas étran- 
ger aux premiers architectes chrétiens. A vrai dire sa hauteur dépend des 
proportions de l'édifice et surtout du diamètre de la coupole, qui gagne en 
hauteur ce qu'elle perd en étendue. H est, en général, polygonal, avec des 
fenêtres sur chacune des faces et, aux angles, des demi-colonnes ou des 
colonnettes portant des arcades. H enchAsse la coupole, qui parfois est 
tout entière dissimulée sous un toit conique. La hauteur de cette toiture 
effilée est un des traits saillants que les églises arméniennes et géor- 
giennes ont emprunté h la tradition orientale. 

ADSWts. — Les architectes orientaux ont ajouté à l'abside circulaire 
des premières basiliques, rehaussées, au v** siècle, à Havenne, à Salone, 
au palais épiscopal de Parenzo, par des pilastres et des arcades, l'abside 
polygonale. A Parenzo, les |)olygones ont un nonîbre pair de côtés. En 
Orient, le nombre impair est presipie de règle. 

Les basiliques el les églises octogonales n'avaient souvent, à l'ori- 
gine, qu'une abside en saillie, comme à Rome. Telle est encore au \f siè- 
cle, la règle suivie h Sainte-So|)hie de Constantinople. Mais de bonne 
heure en Syrie, en Asie Mineure, en Afrique, et même (*n Istrie, deux 
sacristies, sans douh» l(»s 7:7.TT0tpôpia d(»s ('onslilulions apostoliques, enca- 



Digitized by 



Google 



L'ART BYZANTIN I ii> 

drenl la {grande abside de leurs masses cubiques aussi profondes qu'elle. 
Les éfi^lises eoptes enferment aussi leur sanctuaire dans le rectangle de 
l'éditice, et ce sanctuaire est triple avec trois autels, comme dans les 
tem|)les pharaoniques, en vue des lihirji^ies multiples célébrées aux grandes 
fêtes. 1^'usage byzantin a consacré le triple sanctuaire, mais avec un autel 
unique. Les deux absidioles, (pii flanquent la grande abside, servent, Tune 
au sud de sacristie (cVst le diaconicon), l'autre au nord de prothèse, pour 
la préparation des espèces, qu'une procession solennelle porte ensuite 
sur l'autel. Les absidioles sont fréquentes au vf siècle en Syrie, à Gaza, 
au Sinaï, dans les basilicpies voûtées d'Asie Mineure, à Sainte-Sophie de 
Saloni(|ue, enlin à Parenzo, à Saint-Apollinaire in Classe, au moment 
même où Justin II introduisait dans la liturgie l'hymne des Chérubins, qui 
accompagne la procession eucha- 
risticpie [hlô). 

Les sanctuaires triconcpies 
de la Thébaïde furent imités en 
Afrique, à Noies, à Parenzo, 
puis à Constantinople, dans 
l'église construite par Théophile, 
près du palais de Bryos, à Salo- 
nique, dans celle de Saint-Élie, 
endn, au xiv*" sièch», en Mpldo- 
\'alachie et en Serbie. ^''^- '^- " ^«'"1^-s<^p»»'^ ^« saionique. 

(Mii.LET, Hautes- l'Uudfs, C Cm.) 
A THilM ET NARTIUiX. - - La 

parenté de l'habitation et de l'église se marque dès le début par un 
emprunt capital : l'atrium. Ce n'est pas seulement la maison patricienne 
romaine, c'est aussi la maison hellénistique à cour unique qui Ta fourni. 
Ce « séjour d'été qui adoucit la chaleur par un souffle agréable » ne pou- 
vait manquer d'être très apprécié en Orient. Constantin en dota ses 
grandes basiliques de Tyr, de Bethléem, de Jérusalem, avec une entrée 
uîonumentale sous un portique extérieur, les « propylées » (Martyrium, 
Tébessa, (Juennaouat dans la Syrie centrale), (]ue renq)laça au vi'' siècle, 
à Saint-Serge de Gaza, une coupole c\ pendentif sur quatre colonnes en 
marbre de Carystos. Ol exemple fut largement et longtenq)s suivi, car à 
rexeuq)le de Sainte-Sophie, Basile I''', devant la (^ Nouvelle basiliipie », 
Homain Argyre (I028-I0ôi\ d(»vant la Péribh^ptos, ouvrirent un de ces 
« paradis •> rafraîchis parle zéphyre. 

Toutefois à cette é|)oque avancée ce furent des exceptions, car devant 
l'église, comme devant la salle d'honneur des maisons, l'atrium prenait 
trop de place. D'abord il se démembra, n'occupant plus qu'un côté de la 
couri Kherbet-IIass, Kl-Bara) et devint ainsi le porche antérieur ou latéral 
familier aux architectes byzantins du x' au xV siècle (Méfa-Djami, Athos, 
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Daphni, Saints-Apôtres à Salonique, Mislra, Trébizondr). Enfin, comme 
dans l'habitation, il céda la place au narlhex. 

Dans le nord de la Syrie et Tcsl de TAsie Mineure, une vieille tradi- 
tion orientale, déjà suivie peut-être par Saloinon, a donné au narthex 
Taspecl de ces porches, qui creusent une puissante masse d'ombre sur la 
façade des palais persans à Firouz-Abad et au Ser\istan. Elle le partage 
en trois pièces, ouvrant au centre une large baie entre deux tours. Le 
véritable narthex, vestibule clos étendu sur toute la largeur de rédifice, 
apparaît d'abord dans les régions plus voisines de la Grèce: Asie anté- 
rieure, Egypte. L'Afrique Tadopte très vile et dès le vi^ siècle il fut de 
règle dans les églises byzantines : il permettait non plus aux profanes, 
mais aux retardataires, ou même, dans les églises monastiques, au simple 
peuple, d'approcher du mystère sans le troubler. Il offrait, en avant du 
vrai seuil de l'église, de la « porte royale », un abri pour certains acles 
ou certains rites, par exemple la confession des femmes, l'office funèbre 
des moines. Avec le temps, les usages liturgiques le firent dédoubler. Au 
mont Athos, la tribune qui pèse sur l'ésonarthex en fait un couloir étroit 
et sombre, tandis qu'à Kahrié-Djami deux hautes coupoles le baignent de 
lumière, comme l'ample ////, des plus récentes églises alhonites. 

L'ornement sculpté. — L'ornement sculpté tint, au début, une grande 
place dans les monuments byzantins, non seulement sur les chapiteaux, 
les corniches, les encadrements des portes ou des arcades, mais encore 
sur les clôtures des sanctuaires, les ambons, les parapets des tribunes. 
L'ornement représente la production la plus large de la sculpture monu- 
mentale. 

Un caractère essentiel le distingue de l'ornement antique : l'ornement 
antique était plastique, parce que dans les temples grecs en pierre ou en 
marbre, il étaitlié à la structure. Régi comme elle par la loi des proportions, 
il en était comme le sourire; avec elle il concourait par le relief à produire 
les jeux de Tombre et de la lumière, qui donnaient à cette combinaison de 
modules la couleur, l'expression, la vie. Au contraire, dans les construc- 
tions de briques et de menus matériaux, l'ornement est un décor adven- 
tice; c'est un masque qui plaît par la fantaisie de ses emprunts ou par son 
harmonie avec le reste du déguisement; il n'est plus qu'un trait plus vit, 
un accent du revêtement polychrome. Dès lors, le module ne règle plus 
ses proportions et son relief s'efface. 

Tel fut le sort de l'ornement antique à Byzance. Les Alexandrins et 
les Homains avaient pourtant maintenu avec assez d'exactitude la tradi- 
tion grecque; mais, en appliquant aux façades larges et plates, pour les 
vivilier par des ressauts, les membres disjoints des temples grecs, ils 
faussaient cette tradition, ils ne produisaient qu'une illusion sans beauté. 
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(les jeux factices d'ombre et de lumière rompaient TefTet puissant des 
masses architecturales. L'Orient en fit comprendre à Byzance la beauté 
sévère. Déjà à la fin du iv'' siècle, la Porte d'Or révèle chez ses artistes un 
sens plus profond de la vérité et de la grandeur. Sur la construction en 
brique, le revêtement polychrome peut charmer l'œil sans nuire à l'effet; 
il se suffit à lui-môme et préférant un jour uniforme, il écarte, ou au 
moins amortit le relief; il l'efface même, il Taplanit sur un fond noir de 
cire durcie avec de la poussière de marbre (Saint-Luc, Daphni, Saint- 
Marc). 

ÉVOLUTION DES MOTIFS. — On peut suivrc dès le début du iv"* siècle 
cette lente déformation des motifs antiques. A Spalato, les formes 
sinueuses remplacent les plates-bandes pour amortir les transitions. En 
même temps que Tarcade sur les colonnes, apparaissent la corniche cin- 
trée égyptienne et le tore saillant, déjà observé à Baalbek dans le profil 
ionique. Les architectes de Dioclétien ont fait une place d'honneur à ces 
deux motifs orientaux dont la fortune sera considérable au v"" et au 
\f siècle. 

Un autre trait distingue les consoles et les corniches de ce palais, 
ainsi que les corniches des constructions constantiniennes reconnues par 
M. Strzygowski sur la façade du Saint-Sépulcre : c'est l'extrême variété 
de l'ornementation; c'est aussi la fantaisie et la souplesse de Texécution, 
qui contrastent avec la régularité académique des décorations romaines et 
qu'inspirent l'esprit et le goût toujours vivaces de l'ancienne Grèce. 

dette fantaisie a bien vite rompu la tradition classique; elle inter- 
vertit les motifs, modifie leurs proportions, place les oves démesurément 
grandies au-dessus des consoles (pylônes de la Porte d'Or, mosaïques de 
Salonique, chaire de Saint- Apollinaire-Neuf). Surtout, elle transforme 
l'acanthe : sur les chapiteaux de la Porte d'Or, l'acanthe molle romaine a 
perdu .son relief, ses nombreuses et fines nervures, son modelé vigoureux 
et élégant; les feuilles, plus larges, se découpent en un contour plus sec. 
Ainsi modifiée, l'acanthe va s'appliquer désormais sur la courbe cintrée 
des corniches en un alignement de feuilles droites dont la pointe ne 
retombe plus, ou se déployer en rinceaux sur la convexité des tores comme 
sur les plates-bandes des linteaux et des encadrements. En Syrie, sur les 
constructions en pierre de taille, la feuille droite ou le rinceau d'acanthe 
décorent aussi très finement, avec les baguettes et les perles, les larges 
arcades qui s'ouvrent en grand nombre soit à l'entrée des absides, soit 
entre les nefs, soit sur les façades, à Ezra, à Elb-Lozé et surtout au cou- 
vent de Saint-Siméon-Stylite. 

Le rinceau d'acanthe, par l'effet d'un très fréquent emploi, a fini par 
changer de caractère. Déjà, à Spalato, il s'enroule autour de fleurons d'où 
sortent des têtes d'animaux; plus tard, à Saint-Nicolas de Myra, à Saint- 
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Jcan-Sloudito, des fleurs (4 des fruits se sont allacliés au boul do ses 
volutes, des oiseaux mOmes se sont logés dans ses méandres; ou bien, 
sur des fragments d'Olympie, de rAeropoled'Alliénes, fleurons et rosaces 
se détachent d'une forte tige presque nue dans un maigre feuillage; enfin 
les volutes rejoignant la tige et le fruit s'tni détachant, le rinceau a dégé- 
néré en cercles tangents, dans les(|uels tournent les pointes des feuilles, 
(^ette transformation caractéristi(|ue s'ohserve v\\ Syrie en deux linteaux, 
l'un à El-Barah, l'autre à Moudjéléïa, l'un et l'autre du v*^ siècle. 

C'est peut-être cette stylisation (|ui donna aux architectes syriens 
l'idée d'emprunter aux tissus historiés les entrelacs géométri(jues, les 
cercles ou losanges liés enfermant des fleurons, des rosaces, des croix, 

des étoiles, des soleils tournants. Alors 
(pie l'acanthe s'attachait à la pierre 
comme une plante de broderie, il n'est 
pas surprenant que la pierre ait repro- 
duit l'ornement des étofîes. On peut 
observer ces motifs nouveaux dès 
l'année 41 '2 sur un linteau de Deir-Séta 
et, plus tard encore, à Béhio. Les archi- 
tectes de Sainte-Sophie en firent un 
large usage sur les corniches, les plates- 
bandes et les encadrements, et surtout 
sur les poutres qui relient les arcades. 

F.o. 90. -Chaire de Saint-Apoilinairc-Neuf, <^ ^^^^ ^'^'"«^ ^"^ ^'^^^ "^«^^^^ ""^^^ ^*"^''^'^ 

à Ravenne. dans Ics jiratiqucs courantes de la déco- 

ration byzantine. L'art copte s'y est 
attaché de [>référence et a déveloj)pé, surtout dans les boiseries incrustées 
d'ivoire, la praticpie de la |)olygonie, qu'il a transmise à l'art arabe. 

Les parapets avaient reçu d'abord une décoration particulière. Le 
v*" siècle, en Orient comme en Occident, avait substitué à la transenna 
ajourée la dalle pleine, ornée d'une étoile ù six branches, dans un cercle, 
entre deux croix longues auxquelles le relient les bouts d'un ruban 
sinueux. Les architectes de Sainte-Sophie conservèrent aux parapets 
leur caractère architectural : le motif central, croix ou fleuron, s'encadre 
entre les profondes moulures parallèles d'un losange ou d'un carré et 
les croix longues se dressent sur un cercle en relief. (Test sur ce modèle 
(jue fut sculptée la chaire de Sainte-ApoHinaire-Neuf. Mais déjà au 
vf siècle, en Syrie et à Ravenne, ils se recouvrent d'entrelacs et d'animaux. 
Dès lors, ils ne ditîèrent que par l'arrangement des corniches et des 
linteaux. 

Les iconoL'lastes mirent en honneur cette décoration zoomorphique 
et végétale, inspirée de l'Orient et si répandue en Italie aux vni* et 
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\ îx\si^cles. Elle fui encore fort goûtée après eux, car Basile P' avait fait 

^ sculpter dans le Cénourgion des colonnes de marbre Ihessalien et d'ony- 

chite ornées de vigne et d'animaux, à Scripou, des animaux fantastiques 
- <'ourant dans des rinceaux ou des cercles au milieu de feuillages très 
stylisés, d'un faible relief, lierre, vigne ou palmelte. La phiale de Lavra, 
construite au xvii'' siècle est très riche en parapets réemployés. On y voit 
des animaux fantastiques, griffons et harpies, seuls ou alTrontés, des 
fauves dévorant d(»s gazelles, Taigle enlevant un lièvre. Tantôt ces motifs 
s'encadrent simplement de tresses ou de moulures, tantôt ils se mêlent 
aux entrelacs de cercles et de losanges, qui les feront éliminer au xf siècle. 
On y voit enfin la croix sur un fond ou dans un cadre de rinceaux. Ces 
parapets peuvent dater de la première construction de Téglise, à la fin du 
x** siècle; car en 975, sur le linteau 
d'une église de THymette, les oiseaux 
et les tresses se mêlent à Tacanthe, 
i\ui reparaît avec ses nervures, tan- 
\ dis (|ue, vers le même temps, sur 

^vlne dalle de Saint-Luc, on sculptait 
un faune dévorant. 
\ Le x" siècle finissant reprit la 

tradition du v** et du vf . De nouveau 
à Vatopédi, h Saint-Luc, Tacanthe 
'^ «ligna sur les corniches en feuilles 






i 



FiG. M. — Parapet de la phiale de Lavni. 



./,./, .In / droites d'un relief nerveux, tandis (m.llet, //.-/s^.. c uo). 

^ "^ \ ^'^^ 'es moulures d'un grand losange 

'ironl saillie sur les parapets. Mais il développa surtout les motifs géomé- 

Ay^£/o*s, cercles ou losanges, eidermant le fleuron, la rosace, l'étoile, le 

^ fé^il tournant, empruntés par le vf siècle à l'Orient. Sur les parapets, le 

P^.,^/*-c^, le losange et le cercle central furent englobés par le caprice des 

onl fe*"I ^^cs qui les dessinent et viennent s'enrouler en petits cercles dans le 

^^î^^^^fJs^Xe des coins, tandis que les rosaces, les fleurons, les rinceaux rem- 

/>/i>i5i5.c^^^j les intervalles. Le plus ancien exemple daté de ces parapets si 

cai-i^<:^ touristiques est celui de laMéfa Djami, la PanaghiaTOJ Aiêo;, de la pre- 

mic^t-^-^ moitié du x'" siècle. On les trouve en grand nombre au mont Athos, ù 

-t* 1^1:^1 — i^uc, à Sainte-Sophie de Kiev; et surtout avec une complexité de 

^^^*^^ , une finesse d'exécution remarquables à Saint-Marc, à la fin du 

^^^fAniTEAL'X. — L'évolution la plus caractéristique est celle du cha- 

V ^^^i^m . On conserva le com[)osite corinthien, mais avec l'acanthe molle. 

^^ ^ ^^^Ome temps apparaissait un ornement d'un type nouveau l'acanthe 

f , *^\ ^^^^vise, aux feuilles grasses et dentelées, perpendiculaires aux nervures. 

V ^^*e^rithe épineuse décore la corniche et le tore de l'ambon de Saloniqu(» : 

T. I. - 20 
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'\servée aux chapiteaux. On Ty fait gonflée el 

rent. Mais en général, sous sa forme normale, 

nuilles, avec, à la base, un bourrelet de petites 

lieu des oves, entre les volutes, des feuilles 

quelquefois une croix, elle caractérise un type 

•ropre au v** siècle, et que M. Slrzygowski a 

le, bien que le seul exemplaire daté soit de iOÔ, 

ious le régne de Tliéodose H (408-450;. On en 

ns tout rOrient, et même en Italie. 11 a décoré 

Salonique (Eski-Djuma) el à Delphes. Il ne 

[lu v*" siècle; mais on en retrouve le souvenir 

sous Juslinien dans le chapiteau corbeille 

à télés d'animaux. Au reste sous des aspects 

assez variés le composite ne fut jamais 

abandonné par les Byzantins. Le règne 

d'IIéraclius (010-1)41) Torna de feuilles d'oH- 

vier el de cornes d'abondance. Il reparaît 

au xi*" el au xif siècle, à Saint-Marc et à 

Nauplie. 

La saillie des angles pouvait céder 
sous le poids : au v** siècle, une pièce inter- 
médiaire, sorte de pyramide tronquée et 
renversée, l'imposte, par sa surface recti- 
ligne allongée en rectangle, vint parer à ce 
entait un autre : un tremblement déterre pou- 
ces deux membres superposés sans lien. Le 
à Ravenne, à Parenzo, abandonna l'imposte, 
jpiteau ionique plus ou moins déformé, soit 
d)le emploi, pour la transformer en un cliapi- 
u'on a nommé le chapiteau-imposte, peut-être 
anide. Le tailloir carré passe au cercle par 
enl insensiblement l'une vers l'autre el déter- 
^, qui oscille suivant la saillie plus ou moins 
î tronc de cône el le tronc de pyramide ren- 
aît pour la première fois dans sa forme pure, 
ians la citerne de Birbin-direk. C'est après 
ophie son ap|)licalion la plus brillante. Il se 
3nde, à Alexandrie, en Grèce, à Salonique, à 
enne. Sa fortune fut longue, car il était encore 
donienne. 

la décoration perd son caractère plastique, 
qui parfois soutiennent les bords du tailloir, 
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les lignes sinueuses qui les assouplissent ne dessinent que de très faibles 
saillies. L'ornement revêt celte masse compacte comme une broderie 
qui se plie à toutes les surfaces. A Sainte-Sophie, au rez-de-chaussée de 
la grande nef, chapiteaux, tailloirs, archivoltes et écoinçons portent la 
nuMne acanthe, tour à tour ployée autour d'un cabochon, étendue en fes- 
tons, alignée en palmettes ou développée en 
rinceaux, partout du même dessin refouillé, qui 
la détache sur un champ d'ombre uniforme et 
fait ressembler la sculpture aux incrustations 
du rang supérieur. C'est l'acanthe molle, d'un 
modelé ferme qui rappelle l'antique, mais 
d'une interprétation merveilleusement souple 
et libre. Comme les corniches ou les parapets, 
le chapiteau-imposte emprunta d'autres motifs 
aux tissus ou aux mosaïques : cercles ou 

losanges liés (Sainte-Sophie), zigzags (Tchnili- phot.séb«h. 

Kiosk), Ivs stvlisés (Trébizonde, Alexandrie, Fig 93 - soinie-sophie 

' ^ " •- ^ ' ^ de Conslnnlinople. 

Parenzo, Saint-Vital), rinceau de vignes 

(citerne de Bible-House et Saint-Marc), entrehu^s géométriques 1 Kazan- 
djilar-Djami), figures (Trébizonde). La composilion savante des |)arapets 
imaginée par les mosaïstes du \f siècle, ap|)liquée au xf sur la face 
fuyante d'un chapiteau-imposte, caractérise, comme 
un frappant symbole, le rôle et l'histoire de l'orne- 
ment sculpté. 

Le chapiteau théodosien ne se rencontre pas 
dans la Syrie centrale. Le composite y fut traité 
très librement, mais dans un autre goût, avec un 
autre modelé de l'acanthe éjiineuse. Le chapiteau- 
imposte n'y ressemble pas non plus au type que les 
architectes de Sainte-Sophie ont mis en honneur. 

Fig. 94. -- Saint-Démélrius, r^* i n i i* i • 'i i ' i» » i i- j 

àsaionique. C cst Constantinoplc qui a élabore I évolution du 

(Millet, h.-é., c «80.) chapitcau au V*' ct au vf siècle. Elle a dû ce privilège 

aux carrières du Proconnèse, qui, h cette époque, 

fournissaient à toutes les régions méditerranéennes leur marbre blanc 

marqué de lettres grecques. 

La décoration polychrome. — La décoration polychrome par appli- 
ques, depuis longtemps familière à l'art oriental, fut introduite par 
Alexandre et ses lieutenants dans les usages helléni(|ues. Dans la con- 
struction des palais et des maisons, ils substituèrent la brique à la pierre 
et empruntèrent à la Perse les revêtements métalliques, la tapisserie et la 
mosaïque qui l'imitait. Les Ptolémées utilisèrent en outre les ressources 
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propres de rÉgypto : l'ivoire, le verre el les marbres précieux, f ^esl pour 
rehausser Téclat de ces incruslalions, suivant la pénélrantc théorie de 
M. Schreiher, que les Alexandrins auraient imaginé le bas-relief pillo- 
resque. Au f "^ siècle avant notre ère, celle décoration brillanle fut imiUV 
en trompe-l'œil à Pompéi et introduite à Rome. Le palais du Palalin et 
au iv** siècle, la basilique de Junius Bassus en ont conservé des vesliges. 
Au yf siècle, Tabside de Parenzo a emprunté une partie de ses incrus- 
tations {{ un édifice anti(iue. 

Les Byzantins héritèrent de ces goûts fastueux qui fournissaient aux 
Pères du iv*" et du v** siècle, Astérius d'Amasie, (Mirysostome, (lyrille 
d'Alexandrie, Théodoret, la matière d'éloquents réquisitoires contre le 
luxe de ces demeures décorées de peintures éclatantes, de mosaïques, de 
marbre et d'or. Les descriptions des palais et des maisons de Constanti- 
nople, par Constantin Porphyrogénète et Codin, confirment leurs asser- 
tions. C'est ainsi que la maison de Lausos, si riche en chefs-d'teuvre 
antiques, avait ses nmrs couverts de marbres et de |)etites colonnes. La 
mosaïque éclatait partout dans les palais impériaux. L'usage de cette 
décoration remontait au début même du iv*" siècle. Des fragments de 
mosaïque d'émail ont été retrouvés dans la rotonde deSpalato. 

Les décorateurs des basiliques, comme autrefois ceux du Sérapéuni, 
prirent modèle sur les palais. C'est qu'en efTet souvent les maisons étaient 
afTectées au culte et l'on se contentait d'y remplacer les images trop 
païennes, telles (|ue les aventures d'A])hrodite. Kn tout cas le goût antique 
de l'agrément et de la beauté pénètre dans la demeure sacrée. Aux yeux 
de Choricius, le grand mérite des églises de Gaza était la clarté, la fraî- 
cheur de l'édifice, la grAce poétique des vignes, des vergers, des oiseaux 
figurés par les mosaï(pies, l'éclat et la richesse des appliques et des incrus- 
tations. 

En Orientales églises importantes étai(Mit entièrement décorées. Dans 
la basilique de Saint-Ktienne, à Gaza, Choricius déclare tpu^ pas un 
endroit ne restait sans un revêtement de marbre ou de mosaïque à fond 
d'or. Souvent aussi faute de ressources, la polychromie fut limitée au 
sanctuaire, car c'est là seulement que la mosaïque subsiste en un grand 
nombre d'églises, i\ moins que des jieintures n'aient autrefois décoré les 
parois aujourd'hui dépouillées. 

Au début, le relief prit plac(» dans le revétenu^nt polychrome, (fournie 
Sainte-Constanc(M»t Sainte-Marie-Majeure, le lîaptistère des Orthodoxes, 
à Rav(»nne, rappelle encore, au v' siècle, les véritables procédés alexan- 
drins. Dans la zone des f(»nétres, coupant ainsi la mosaïcjue, des stucs 
jaunes font saillie sur des fonds rouges, entre des colonnettes el sur les 
tympans de petites arcades. Ils figurent, sur les tympans, des animaux ou 
des rinceaux; entre les colonnettes, qui les encadrent à la façon des bas- 
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relirfs lipll('^iiisli(|uos, eles personnages on logo, dohoiit sous dos odioiilos 
(|uo surmontonl des animaux affrontés ou do petites scènes. De mémo à 
Aladja, en Lyoie, Toxior décrit ainsi une curieuse église qu'il attribue au 
VI'* siècle. < De nond)roux uu*daillons et des cartouches sont remplis do 
has-roliels représentant dos symboles religieux; les emblèmes des quatre 
évangélisles sont sculptés dans des pendentifs; dos anges aux six ailes, 
coniine c(hix do Sainte-Sophie, soutiennent Fimago du (IhrisI; et les cha- 
piteaux dos colonnes portent aussi d(»s siglos et dos ouddémes. La figure 
do saint Michel est ro|)résontéo foulant aux jiiods de nombreux vaincus. » 
Le musée de Tchnili-Kiosk |>osséde un buste de saint Marc visiblement 
détaché d'un pendentif. A Inkerman, une basilique voûtée, creusée dans 
le rocluT, du v** ou du vf siècle, offre dans son abside la croix gemmée 
sculptée on relief. L'Egypte pourrait nous fournir d'autres exemples. 

De loll(»s sculptures devinrent rares par la suite; car le gortt ori(»ntal 
lit exclure le relief. Au vf siècle le n»liof no se nuMi» |)lus <iu'avec mw 
réscM'vo et une timidité croissant(*s aux mosaïques et aux incrustations; 
c'est encore une tino acanthe de marbre aux tympans (I(\s arcades infé- 
rieures à Sainte-Sophie de ('onslantinoplo, ce sont do délicats ornements 
do stuc sous les arcades ou les voûtes do Parenzo et do Saint-Vital. Mais 
ensuite la mosaï(|ue recouvre toutes les surfaces courlx^s et partage avec 
l'incrustation les parois verticales. 

Suivant quel principe? Dans la grande nef dos basiliques, la corniche 
couronnant les arcades nuinpiait la limite. Aussi les tribunes réduisirent- 
elles singulièrement h* champ do la mosaï(]U(\ a moins (pi'il ne pût se 
dé|)Ioyor, comme à Sainte-Sophie do (lonstantinoplo, sous do larges et 
hauts formorots. Au contraire, lorsipio la tribune nuuupio, comme à Saint- 
Apollinaire-Nouf, la mosaïcpie se développe sur un largo espace, on trois 
zones. Pour les absid(*s, pour les églises à voûtes et à coupoles, Sainte- 
Sophie nous nu)ntro clairement le principe constant de la répartition : le 
domaine do la mosa'ûpie conHuonce au niveau do la naissance des arcs (»t 
des voûtes. A Saint-Luc, A Daphni, ce niveau est marqué par un bandeau 
à fVmd de cire. 

("était là une répartition rationnelle, d'un large et juste effet, car 
ainsi l<»s parois revêtues de marbres gardaient aux y(»ux toute leur soli- 
dité, tandis qu'au-dessus les imagos semblaient planer dans l'azur ou 
dans l'or du ciel. Mais avec le temps ces images se nuiltiplièreni, 
comme dans les \i(Hix leuq)h»s (ri^gypt<% et il fallut auxr'sièch» à Daphni, 
au xiv'' siècle à Kahrié-Djami cl à Mislra, échancrer l(*s appli(pies par des 
arcades |)Ourh»ur laire place. Ainsi le ci(*l trop plein déborda vers la terr(\ 
juscpi'ù la toucher [)res<pie, au xv' siècle, lorscpu* i\ la mosaujue, à « la 
peinture pour l'éternité » .se substitua la fresque moins coûteuse. 

La fresque, s'accordant mal avec le brillant des ai)pli(pies, Unit 
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aussi par les écarter en les copiant, comme à Pompéi, en trompe-l'œil. 
Au reste, celle tradition ne fui pas interrompue, car, dans les peinlures 
d'Egypte, au vf siècle, Fornemenl occupe la place des marbres, que 
parfois il imite. Les colonnes mêmes sont coloriées à Timitalion des 
temples égyptiens et Ton voit parfois le cheval d'un saint guerrier les 
contourner de sa croupe flexible. A Byzance, nous ne pouvons apprécier 
le rôle de la fresque qu'au temps des Paléologues. C'est le marbre aver 
la mosaïque qui caractérise vraiment à nos yeux la polychromie byzantine. 
La décoration de Sainte-Sophie formait un ensemble harmonieux 
exactement combiné dans les moindres détails. C'est ainsi que racnnlhc 
des chapiteaux et des écoinçons refouillée dans le marbre blanc de Pro- 

connèse et s'enlevanl en vive 
lumière sur un champ d'om- 
bre soutenait la vigueur de 
la mosaïque. Le marbre de 
Proconnèse, qui pavait aussi 
le sol, ne prêtait pas à tous 
les membres de rarcbiteclure 
son éclat trop uniforme. Les 
grandes colonnes de la nef 
sont en vert antique, celles 
des exèdres en porphyre 

FiG. 95. - Ornements en stuc, à Parenzo. d'Egypte, les unes et les 

(Millet, h.-è,, c 575.) autrcs priscs directement aux 

carrières. Mais c'est aux in- 
crustations que Ton avait réservé les marbres rares et précieux, porphyre 
vert de Sparte, marbre vert clair de Carystos, rose veiné de Synnada, 
jaune antique (numidicum), noir veiné de blanc (celticum), onychite. La 
phialc était en marbre blanc et rouge d'Iasos. Le revêtement ordinaire 
se composait, dans des cadres dentelés, de panneaux, quelquefois à veines 
symétriques, et de tons foncés ou clairs alternants. Ceux de l'abside sont 
d'une composition très complexe : au centre brille un carré, un ovale ou 
un cercle d'un marbre précieux, porphyre rouge ou vert, ou onychite; 
et, dans le champ, l'opposition du rouge et du vert, rehaussée par les 
lignes de jaune clair, se traduit soit par des figures géométriques, en 
particulier le losange, soit par des rinceaux et des volutes, ou même des 
motifs plus recherchés : dauphins affrontés, porte de sanctuaire. Enfin, 
dans les écoinçons de lu colonnade supérieure, l'acanthe sort d'une large 
feuille entre deux petites cigognes, et, comme au-dessous, déroule ses 
blancs rinceaux sur un champ noir, autour d'un rond de porphyre ou de 
vert antique. 

Cette décoration n'était point spéciale à la grande église. Choricius, 
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A Gaza, vante la varic'^é et le prix des marbres qui revotaient Saint-Serge, 
la beauté des colonnes de porphyre à Saint-Etienne. Dans les écoinçons 
de Saint-Démétrius, à Salonique, au milieu des plaques claires, les com- 
binaisons géométriques les plus variées se détachent aussi en jaune sur 
un carré vert ou rouge autour d'une pièce rare. Au Baptistère des Ortho- 
doxes, à Ravenne, une baguette blanche en saillie trace un dessin sur un 
fond de porphyre ou de vert antique. A Parenzo, les marbres les plus 
riches, la nacre, les pâtes d'émail se combinent avec beaucoup de 
fantaisie, d'imprévu et de charme. 

Dans les églises des Macédoniens, des Comnènes et des Paléologucs 
les appliques furent posées comme à Sainte-Sophie, mais le caractère des 
incrustations changea. Elles 
ne forment plus une composi- 
tion savante, se développant 
largement sur la surface qui 
lui est assignée. Dans les 
absides de Daphni de petits 
triangles ou de petits carrés 
blancs et rouges, verts et 
jaunes se disposent en des 
combinaisons géométriques, 
damier, losange, croix, étoi- 
les, simples et uniformes, (^e ., ^ ^ • . T^ -. • x ^ i • i 

'A 1 iG. 96. — Sainl-Démelnus à Salonique : grande nef. 

sont les incrustations de la (Millet, //.-^.,cg83.) 

Sicile et de Tltalie du Sud, 

que l'on retrouve au xiv'' siècle à Kahrié-Djami et à Trébizonde, dans 

l'abside de la Chrysoképhalos. 

Dans la première époque, les appliques, suivant la tradition alexan- 
drine et l'exemple du Sérapéum, furent parfois métalliques. A Sainte- 
Sophie des plaques d'argent révélaient le pourtour du sanctuaire au- 
dessous des incrustations; d'ailleurs, aux endroits les plus vénérés de 
cette somptueuse église, le métal tenait lieu de marbre : l'autel reposait 
sur quatre colonnes d'or où s'enchâssaient des pierres précieuses; le 
ciboire, l'architrave et les barrières de ficonostase, étaient d'argent; dans 
la balustrade de l'ambon, l'argent se combinait avec l'ivoire. Constantin 
avait donné l'exemple, en prodiguant, dans un oratoire d'Antioche, l'or, le 
bronze et tous les autres matériaux précieux. C'était un usage constant 
de dorer les chapiteaux, les caissons des plafonds, qui formaient ainsi 
comme un ciel lumineux, où l'on attachait parfois des tableaux et qu'imi- 
tait' ailleurs la mosaïque à fond d'or répandue dans les niches, les absides 
et les coupoles. 

A la polychromie alexandrine, à ce large emploi de la toreutique se 
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rattache ainsi la tonalité des fonds dans les mosaïques. Ils sont quel- 
(juefois d'argent, au Sinaï, à Gaza, h Sainte-Sophie, ou gris, le plus 
souvent t)leus foneés ou <*lairs, et d'or. I. 'ornement se détache aussi 
sur du noir, du J)leu ou du rouge, l^es fonds hleus, qui dominent au 
v'' sieVh» dans le mausolée de dalla Placidia et le lîaplislére <les Ortho- 
doxes, devienneni plus rares au vf , et l'or Unit par les évin:*er tout ù fait. 
Déjà (ilonstantin l'avait emjdoyé dans l'ahside du Martyrium. M. Ajnalov 
a observé la même qualité et la même diversité de fonds dans les manu- 
scrits de provenance égy|)tienne, le Dioscoride, le dosmas, l'Evangile de 
Rossano et sur des tissus coptes. Le fond bleu vient directement, par la 
jieinture alexandrine, de l'Assyrie et de l'ancienne Egypte. 11 était choisi 
pour rehausser l'éclat d(» l'or, aussi bien dans l'ensemble de l'édifice que 
dans les détails, sur les caissons des |)lafonds à Nysse, sur les arcs et 
les voûtes à Saint-Serge de Gaza, sur la poutre sculptée qui couronnait 
l'enceinte de l'ambon à Sainte-So|)hie. 

Les fonds puissants, substitués aux fonds clairs des peintures pom- 
péiennes, des mo.saïques de pavements, des catacombes, et que l'on 
retrouve encore à Sainte-(^onslanre ou bien dans les peintures d'Egypte, 
semés de fleurs comme en certaines sépultures antiques, constituent une 
des innovations capitales de l'art byzantin et montrent, ainsi que l'emploi 
des métaux, que, s'il peut avoir re(;u, par l'intermédiaire de Rome, la tra- 
dition de la polychromie alexandrine, il en a rajeuni et complété les pro- 
cédés en puisant aux sources mêmes, en Orient. 

Pour composer cette mosaïque on ap})liquait, au nu des murs, un 
ciment de chaux et de marbre i)ilé, en deux couches : la première, à plus 
gros grains, quelquefois afl'ermie dans les voûtes par des clous à large 
tête, corrige les inégalités du mur; la seconde, agrippée dans des trous, 
faits à la pointe de la truelle, et liée par de la paille, porte à sa surface 
un ciment plus lui, véritable pierre blanche qui enchAsse les cubes. (Quel- 
quefois on trouve sur ce ciment plus (in des traces de couleur : ce ne sont 
point les vestiges d'une es((uisse, mais l'empreinte des cubes. Les mosaï- 
ques étaient composées non directeuK^nt sur le mur, mais dans les ateliers 
sur des canevas coloriés : ce sont ces couleurs que la colle dissolvait et 
portait sur le ciment. 

Les cubes taillés au marteau présentent des surfaces carrées, de 
dimensions variables suivant les épocpies et les monuments. Geux des 
visages, surtout des portraits, sont souvent |)lus petits. Les irrégularités 
de la taille, la largeur variable d(»s joints font jouer la lumière sur une 
surface parfois onduleuse et donnent à ces vieux édifices un charme que, 
[)ar malheur, les restaurations font évanouir. Les tons ne sont jamais très 
nombreux. A Daphni, par exemple, le smalte fournit tout au plus trois 
nuances de rouge, cinq à six de bleu, de lilas ou de brun, un peu plus de 
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la mosaïque se composait 



verl; les tons clairs étaient tirés du sol même 
^ur place. 

La décoration des murs se retrouvait, simplifiée, sur le sol, mais avec 
It^s tons clairs de Tantique. Les pavements étaient de deux sortes : tantôt, 
^^ppelant les appliques, en dalles de marbre semées de cercles de por- 
phyre, sur lesquels Tempereur ou Tévéque s'arrêtaient au cours des céré- 
monies, par exemple dans le palais impérial, à Sainte-Sophie; tantôt en 
Mosaïque, très semblable à celle des murs. De celte seconde série, de 
Magnifiques exemples ont été retrouvés près de Tyr par Renan, à Médaba 
^^ Palestine, à Jérusalem, à Chersonnèse, à Parenzo, à Tébessa. Elles 
/^''^ndront place dans Tétude de la décoration piUoresque. 

De la seconde période il ne nous reste que peu de pavements : un 

*^^yé. mosaïque observé par Salzenberg au couvent du Pantocralor; 

1/. ^'^'J^^ fr^gïïients en smaltes bleu, rouge et or dans la métropole de 

,^j ^^^^ ; enfin à Iviron un pavement d'incrustations menues, de la fecliniciue 

/f'^^^ "^Jée à Daphni, dessinant un entrelacs compliqué comme celui des 

^w i^ ^ts. On sait qu'en Occident la mosaïque disparaît après le xif siècle ; 

^^ ^^ Tient rien n'indique à quelle époque elle céda la place à l'incrus- 

y^Vvon. 

La polychromie extérieure des édifices est une innovation byzantine 
dont le premier exemple serait, d'après les très ingénieuses inductions de 
M. Strzygowski, les Propylées de la Porte d'Or, construits vers 447, où 
les incrustations, les colonnes, les piliers et les corniches devaient enca- 
drer des bas-reliefs hellénistiques. Les restes qu'on attribue au palais de 
Théodoric, à Ravenne, montrent encore les trous où se scellaient les appli- 
ques; et les ruines de Tekfour-Sérail conservent de magnifiques incrusta- 
tions dans les goûts de Daphni et de la Sicile. Ot usage fut d'ailleurs 
emprunté à la Syrie. Choricius vante la polychromie des rues de Gaza ; 
la carte de Médaba fait briller l'or au fronton des édifices et les Perses 
reconnurent leurs ancêtres sur celui de Bethléem, en voyant les Mages 
âux pieds de Jésus. De pareilles images vinrent parer à leur tour Rome, 
Parenzo^ non seulement sur les façades, mais même sur les frontons 
5i/r/nontant la saillie des absides. 

'-'^ construction en briques, qui exigeait la polychromie^ fut en 

aveur, g^x premiers siècles chrétiens, dans tous les pays grecs. Mais les 

populotions orientales, dans l'est de l'Asie Mineure, l'Arménie et la 

orgi^^ jg Syrie centrale et l'Egypte, conservèrent la pierre de taille. La 

^ '"''^ de taille, écartait naturellement la polychromie. Pourtant la 

K -^ ^^képhalos de Trébizonde offre des mosaïques à l'extérieur de», son 

^e. D'ordinaire, en ces régions, les façades sont décorées de reliefs, 

^^ulement d'étroites et grêles arcades, empruntées à certains palais 

r ^^ans, et transmises plus tard à la Russie et à la Moldovalachie, mais 

T. I. - 21 
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aussi d'ornemenls, de symboles et de ligures (Ananur en Arménie, Sainle- 
Sophie à Trébizonde). Byzance préféra d'abord la brique, puis vers le 
x** siècle, cédant à Tinfluence grandissante de r0rient,elle adopta un com- 
promis pour ne point trahir la tradition hellénistique. Dans les parements 
elle isola les moellons par des briques et des lits épais de mortiers. Sauf 
exceptions (Gul-Djami à Constantinople, Merbaca), elle écarta les arcades 
aveugles aussi bien que la pierre sculptée de ses façades. Ce fut la brique 
qui en rompit la monotonie. Sur les absides de Saint-Luc et de Saint- 
Nicodème, au xi** siècle, elle dessine de véritables compositions d'orne- 
ment. Au xiv** siècle, aux Saints-Apôtres de Salonique, sur la maison sei- 
gneuriale de Melnic, 
et dans la haute Macé- 
doine, les jeux de la 
brique se développent 
avec une grande ri- 
chesse. A Merbaca, au 
xif siècle elle est 
taillée sur branche el 
se combine avec la 
faïence. 

Ainsi, dans le do- 
maine purement by- 
zantin, la polychromie 
est la règle fondamen- 
tale. A Textérieur 
phot. sébah comme à Tintérieur, 

FiG. 97. — Tekfour-Sérail, à Conslanlinople. jeuX de briqucs et de 

moellons, appliques, 
incrustations, mosaïques ou fresques revêtent tous les membres de Tédi- 
fice de ces tons harmonieux, de ces images gracieuses ou vénérables 
que les enfants d Amasie, au temps d'Astérius, se montraient du doigt, 
lorsque passait un riche, « véritable mur ambulant ». L'église byzantine 
n'a pas la beauté du temple grec, la beauté d'un Doryphore ou d'un 
Apoxyomène, qui charment par les proportions et le modelé du corps nu. 
D'autre part, la majesté massive d'un Assur-bani-pal ne pouvait satisfaire 
la subtilité byzantine. Au lieu de modules, elle combina des poussées et 
donna du prix à ses créations par la structure, ("est celle structure déliée 
que revêt la décoration polychrome, à la manière d'un symbole qui 
captive les sens, tandis que l'esprit cherche la pensée sous l'image. 

La polychromie explique un caractère de cette structure qui décon- 
certe nos habitudes modernes: c'est l'irrégularité de l'exécution. La base 
de la coupole est rarement un cercle exact ; elle dessine môme parfois, de 
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parti pris, comme à Sainte-Irène, une façon d'ellipse; jamais le fil à plomb 
ne s'applique sur une surface verticale ou Téquerre dans un angle : à 
Parenzo, sans nécessité appréciable, la façade et Falignement des absides 
s'inclinent avec une déviation très sensible sur Taxe de Tédifice. Ces con- 
naisseurs profonds de la mécanique, confiants dans le bloc de leur maçon- 
nerie compacte, ont négligé de lier Texécution à une exactitude rigou- 
reuse; ils ont laissé la maladresse ou la fantaisie des maçons et des 
mosaïstes donner aux lignes et aux surfaces la souplesse imprévue, qui 
fait rindividualité des êtres vivants. 

L'importance de la polychromie peut expliquer aussi Timperfection 
(lu modelé et du dessin dans la peinture byzantine. La figure n'est qu'un 
élément de Tharmonie générale : aux yeux de l'artiste, elle vaut surtout 
par la tache; quant aux théologiens et aux fidèles, ils cherchent en elle 
non plus, comme dans la mythologie frivole de Pompéi, un simple amu- 
sement, mais une leçon et un symbole : les attitudes et les gestes com- 
posent une écriture dont ils ont la clef. Ainsi le goût de la couleur et le 
souci de l'expression conventionnelle ont fait négliger le dessin et le 
modelé, abandonner le modèle vivant, tarir la sève féconde que l'art puise 
dans la nature. 



II 
MONUMENTS FIGURÉS 

Les catégories de monuments figurés le plus largement représentées 
dans l'art byzantin sont la peinture monumentale, surtout sous sa forme 
la plus luxueuse, qui est la mosaïque, puis la miniature, la broderie, 
l'ivoire et Témail. La sculpture qui, au début, a pu tenir encore dans l'art 
religieux, comme dans l'art civil, une place honorable, passe ensuite, à 
mesure que le style byzantin s'affirme plus nettement, au second et même 
à l'arrière-plan. Non seulement le relief recule devant la peinture, mais 
encore il tend à lui ressembler, il s'atténue jusqu'à devenir une simple 
gravure du marbre ou du bronze. 

La sculpture fut l'œuvre maîtresse de la Grèce libre, parce que lu 
plastique, par la simplicité même des moyens d'expression, servait à mer- 
veille son esprit généralisateur, son amour de la beauté idéale. Après 
Alexandre, lorsque la peinture, à la suite d'Apelles, eut acquis, par la 
perspective, par le jeu de la lumière, une force expressive incomparable, 
elle distança sa rivale et lui imposa ses propres lois. Alexandrie, puis 
Rome, mirent alors en honneur le bas-relief pittoresque, qui caractérise 
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leur sculpture. A son leur Byzance, en énervant, en écartant le relief, ne 
lit qu'accentuer le mouvement commencé au premier contact étroit de la 
Grèce classitjue avec TOrient, qui a toujours déprimé le relief, sans jamais 
le séparer ni le distinguer de la couleur. 

Sans doute Byzance reçut de la Grèce, avec la culture, le goût de la 
beauté. L'idéal hellénique a marqué son art d'une empreinte inefTaçable. 
Mais cet idéal fut pour elle une tradition préservatrice bien plus qu'un 
ressort créateur. En effet, à mesure qu'elle modèle d'une façon plus étroite 
son gouvernement sur les monarchies orientales, elle ouvre aussi plus 
largement sa pensée à l'esthétique de l'Orient, qui assigne à l'art une 
fonction officielle, celle d'exprimer la puissance du souverain, d'une part, 
j)ar le luxe de la matière, et de l'autre, par le symbole et le récit. Aussi a- 
t-elle développé les arts de luxe, empruntés soit à l'Egypte, comme la mi- 
niature, la broderie, les ivoires, la toreutique, soit à la Perse, comme les 
émaux; a-t-elle multiplié par eux les thèmes de la peinture monumentale, 
expression de sa pensée religieuse et politique. 

Ainsi s'explique le caractère le plus souvent anonyme et impersonnel 
des œuvres byzantines. Les dédicaces mentionnent le donateur, très 
rarement l'artiste, sauf après le xuf siècle. A l'exception des grands 
architectes de Justinien, les historiens ne nous ont transmis aucun nom 
célèbre. Le peintre Lazare doit son renom aux persécutions de Théophile, 
plus qu'à son talent ou à ses créations. Ces artistes n'ont point préféré 
l'obscurité par humilité monastique, car les meilleurs travaillaient dans 
le monde, au service de la cour. Ils sont restés ignorés comme de simples 
artisans, parce que leurs œuvres, objets de luxe ou moyens d'action, glo- 
riliaient ceux qui payaient, qui, par elles, faisaient éclater leur richesse et 
leur puissance. 

(les remarques définissent notre tAche. Les monuments eux-mêmes, 
leur structure, la distribution des sujets, qui révèle les intentions, les 
idé(\s directrices, doivent nous retenir d'abord, avant l'analyse du style. 
Nous réserverons pour la fin cette analyse, tout en signalant, au cours de 
notre exploration un peu longue, les œuvres les plus belles. 

A. — Peintures et mosaïques. 

Monuments du iv'' au vu*' siècle. — Les mosaïques de cette première 
épocjue sont peu nombreuses. Sans Home et Havenne, nous serions bien 
mal informés, et c'est à ce titre qu'il a paru bon de présenter d'abord, dans 
cet ouvrage, les mosaïques et les peintures des basiliques romaines, bien 
(|ue, dès le iv" siècle, l'Orient ail pénétré dans l'art de Rome et qu'il le 
domine au v*" et surtout au vf (voir p. 38 et suiv.). Ouant aux peintures, 
juscpi'à ces derniers temi)s. les catacombes et les tombeaux ne nous avaient 
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livré que quelques documents d'intérc^t secondaire, des croix, un bon 
l^asteiir, des architectures et des animaux, à Texception d'une catacombe 
^'Alexandrie, désormais célèbre par la longue frise de son abside, où les 
Noces de Cana et la Multiplication des Pains symbolisent TEucharistie. 
Mais aujourd'hui, l'Egypte chrétienne, grâce aux publications de Wladi- 
ïninde Bock, à l'étude de M. Gayet, enfin aux belles fouilles de M. Jean 
^•lédat, paraît nous ouvrir les trésors de ses églises monastiques et de 
ses chapelles funéraires. 

NÉCROPOLE D'ELBAGAOUAT. — La nécropole d'El-Bagaouat possède 
deux chapelles à coupoles que leur contraste suffirait à rendre intéressantes. 
L'une, ainsi que les plus anciennes coupoles d'Italie, reproduit les multi- 
ples petites scènes symboliques des catacombes ; mais, au lieu de les 
I répartir, comme aux voûtes des catacombes, entre plusieurs compartiments 

symétriques, la fantaisie hellénistique les parsème sur le fond blanc autour 
de rinceaux où des oiseaux picorent, sans cadre et sans ordre. Cette déco- 
' ration charmante doit être au moins contemporaine de Sainte-Constance, 

; car des éléments nouveaux apparaissent : Sainte-Thècle et surtout le 

S Martyrium de Jérusalem, plusieurs fois répété, avec l'escalier de sa façade, 

ainsi que sur la carte de Médaba. Afin que rien ne distraie Tesprit de ces 
images pieuses qui planent dans le ciel, les arcades, les murs et l'abside 
portent de simples ornements, guirlandes, architectures et dessins géomé- 
triques. L'autre coupole, autour de deux cercles ornés de rinceaux et de 
lauriers, déploie une longue suite de figures monumentales : des personni- 
fications alexandrines s'y mêlent aux scènes bibliques traditionnelles, aux 
/iéros du Nouveau Testament. Ainsi on voit en un même lieu la décoration 
libre ol souple, inspirée par la tradition hellénistique, céder la place aux 
^ones concentriques, aux processions sévères et monotones, aux figures 
<Ar» grandeur naturelle ou de proportions colossales, alignées sur un seul 
Oinn^ -Hans fond ni accessoires, en un mot au style monumental. 

. ^*^'^^^'T-GEOnGES DE SALONIQCE ET BAPTISTÈRES DE HAVENNE. — (^est en 

^^ -^<^>nes concentriques autour d'un médaillon que se distribuent les 
^^^^^^'^ à Saint-Georges de Salonique et au Baptistère orthodoxe. Dans 
N^^î^^^Vi coupole de Salonique ne subsistent que le cadre du médaillon et la 
^inférieure, où se déploient avec une magnificence et un éclat incompa- 
' v^jjies, en huit compartiments à fond d'or, dont les dessins se répondent 
jcux à deux, les architectures les plus com[)lexes, dorées et gemmées, 
(^omnie à Sainte-Pudentienne, des personnages de proportions monumen- 
tales se détachent au-devant des édifices; ce sont des saints, orants 
comme aux murs des catacombes, mais désignés par leur nom et le mois de 
leur fête, tous orientaux et antérieurs à la paix de l'Eglise. Ils sont peu 
nombreux, deux ou trois par compartiment, dominés et comme absorbés 
par le développement de l'architecture. La coupole de Havenne est plus 
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petite, mais la richesse et rharmonie d'une décoration demeurée intacte 
en font un des joyaux de Tart chrétien. Cette décoration fut commandée 
par l'évoque Néon dans la première moitié du v*" siècle, après Saint- 
Georges, car le style monumental s'y accuse avec plus de force. A Salo- 
nique, le médaillon étroit ne pouvait contenir qu'un symbole : à Ravenne 
c'est autour d'une large scène, le Baptême, que se développe la procession 
solennelle des Apôtres, offrant un diadème, entre de hautes et minces 
plantes, vestiges des anciennes sections radiales, tandis qu'au-dessous 
les architectures sont trop réduites pour servir de fond à des saints; un 
peu plus tard, sous Théodoric, une nouvelle réplique, au Baptistère arien, 
les supprima. 

La fantaisie des architectures pompéiennes revit dans ces deux cou- 
poles : à Salonique, elle a fourni ses arcades suspendues dans les airs, 
ses berceaux portés par quatre colonnes, ses baldaquins, ses absides, ses 
entablements, ses oiseaux; mais, en même temps, elle empruntait aux 
églises chrétiennes les rideaux, les colonnes torses, les vases, les lampes, 
les autels, les barrières de sanctuaire; à l'art sassanide l'ornement, les 
oiseaux alignés, l'or, les gemmes, les frises rouges et les fonds bleus. 
D'ailleurs, jamais elle n'avait combiné un pareil ensemble. Ce sont les 
structures de l'art chrétien qu'elle superpose en deux étages : tantôt une 
abside ajourée ouverte entre deux arcades et parfois deux ailes avancées, 
tantôt la face extérieure de la même abside, découpée en trapèze, entre les 
deux saillies carrées des bas côtés. Convexe ou concave, l'abside ajourée 
est précédée d'un autel abrité sous un baldaquin et entouré d'une tran- 
senne. A Ravenne, structure et décors sont plus sobres et plus graves; 
en un seul étage, l'hémicycle ajouré, sans la conque, s'ouvre toujours au- 
devant d'un mur droit. Deux modèles alternent : tantôt, aux côtés de l'autel 
portant l'évangile, dans chaque absidiole une chaise curule présente une 
couronne de martyr à l'adoration des fidèles; tantôt, dans les transennes 
des bas côtés, des arbres fleuris s'inclinent vers le trône où brille la croix. 

BETHLÉEM, — De telles architectures pouvaient se déployer plus lar- 
gement encore sur les larges parois des nefs basilicales. A Bethléem, elles 
alternent en une suite de petits carrés avec des ornements très complexes, 
vases et coupes, où s'attachent, entre des branchages et des rinceaux fort 
compliqués, les vols sassanides; sur une des parois, dans le carré central, 
des arbres s'inclinent vers la croix gemmée du Golgotha. Aux architec- 
tures se mêlent, comme à Saint-Georges et à Ravenne, les détails du mobi- 
lier liturgique : autel, livre des évangiles, encensoir et chandeliers; mais 
elles se distinguent par un trait notable, l'absence de perspective. Sous de 
simples arcades, comme au frontispice d'un manuscrit, des inscriptions 
relatent le nom et les actes des sept conciles œcuméniques et de six con- 
ciles provinciaux; en bas, au-dessus de l'architrave, les ancêtres de Jésus, 
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en buste, nimbés, forment une longue frise, comme les portraits des papes 
dans les églises romaines; en haut, entre les fenêtres, des anges se diri- 



Phot. Alinari. 
FiG. 98. — MOSAÏQUES DE LA COUPOLE DU BAPTISTÈRE DES OllTHODOXES A RAVENNE. 

Baptême, procession des apôtres, trônes et autels. 

gent vers Tautel , ainsi que les martyrs de Saint-Apollinaire-Neuf à Ravenne. 
Ces mosaïques sont fort mutilées et c'est surtout par une description et un 
dessin du xvif siècle que nous les connaissons La restauration de 116!) 
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paraît les avoir refaites en entier, mais elle a probablement retenu le sou- 
venir des images anciennes. 

MAUSOLÉE DE GALLA PLACIDIA. — L'impression de lumière et de splen- 
deur que donnaient de tels édifices ne pouvait convenir au mausolée élevé 
dans Ravenne, vers 4i9, à la mémoire de Galla Placidia. LVfTet est un pou 
dispersé; Tattention se partage entre les divers membres de Tédifice : cou- 
pole et bras de la croix; mais Tinitié saisit bien vite la pensée directrice. 
D'abord au mur, en face de l'entrée, saint Laurent, courant à la mort, lui 
marque les épreuves de la vie terrestre; alors il lève la tête vers le ciel 
bleu de la coupole, où liuit apôtres debout sur les parois voisines lui mon- 
trent une croix d'or au milieu des étoiles et les (juatre symboles qui |)la- 

nent dans les nuages. 
Il sait ainsi que le 
saint marchait à la 
gloire, dont les images 
autour de lui reposent 
ses yeux : à chaque 
bout du transept, au 
milieu de rinceaux 
d'acanthe, deux cerfs 
se désaltèrent à la 
source de vie ; au- 
dessus de la porte, 
dans un paysage in- 
time, d'une douceur 
enveloppante, le Bon 
Pasteur, jeune et grave, caresse dun geste large les brebis élues. Le 
visiteur quitte l'église sous le charme d'une des plus belles créations 
de l'art chrétien. 

SAINT-VITAL. — Quelques pas plus loin, le paisible rêve des félicités 
éternelles s'évanouit devant la solennité froide de la cour byzantine. A 
Saint-Vital, dans l'hémicycle de l'abside, séparés par des fenêtres, Justi- 
nien et Théodora, avec leur escorte « blanche de neige », font leur entrée 
dans l'église, tenant à la main, dans une sorte d'écuelle, leurs largesses 
traditionnelles, Yapocomhion. En effet, l'église fut consacrée sous ce règne, 
en 547, par l'énergique Maximien, qui accompagne le prince. Mais elle avait 
été commencée sous son prédécesseur Ecclésius (521-55'2). Aussi dans la 
conque, le ('hrist Emmanuel, tenant le rouleau scellé, assis sur la sphère 
céleste entre deux anges, reç:oit de lui l'hommage du monument, tandis 
qu'il remet la couronne au martyr. Le sanctuaire, assez étendu au-Klevant 
de l'abside, est tout entier décoré : sur les côtés, les sacritices de l'an- 
cienne loi forment deux compositions animées, d'un coloris savant, sous 




Phol. Alinarl. 

V\i\. 99. — Mosaïque du tombeau de Galla Placidia, à Ravenne. 
Le Bon Pa^ilcur. 
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(les arcades. Au-dessus de ees arcades et de l'abside, des anges volant 
portent la croix ou l'étoile dans un médaillon; mais tandis que l'abside 
ne laisse place dans les écoinçons qu'aux images réduites des deux villes 
saintes ou à des rinceaux, en revancbe, sur lc»s panneaux plus larges des 
cotés, s'étagenl deux groupes saints : en bas, dans les écoincjons mêmes, 
Isaïe et Jérémie prophétisent, Moïse reçoit la loi et se déchausse devant 
le buisson ardent; plus haut, aux côtés des tribunes, les évangélistes sont 
assis au-dessous de leurs symboles. Ainsi se groupent les épisodes et les 
personnages qui ont préfiguré, annoncé ou prêché l'Agneau dominant le 
sanctuaire, au centre de la voûte, dans un médaillon porté par quatre 
anges, au milieu d'un vrai paradis, car, entre des guirlandes de fruits atta- 
chées aux arêtes de 
la voûte, se dérou- 
lent les rinceaux de 
la vigne céleste que 
picorent les oiseaux. 
Enfin à l'entrée, la 
grande arcade, ta- 
chée par les médail- 
lons du Christ, des 
apôtres et de deux 
martyrs, clôt cette 
habile ordonnance 
qui ne livre rien au 

hasard ou à la fan- i^ot Aim.n. 

taisie Dans l'abside ^^^" ^^' "" ^ï^^^^ï^i"*^^ ^^^ Saini-Viui, à Ravcnnc. 

, , Hospilalilé cl sacrifice d'Abraham. 

c est de la gauche a 

la droite du Christ, du sud au nord, que se déroule la hiérarchie ascen- 
dante, de Théodora à Justinien, du fondateur au martyr; sur les parois, 
c'est le même, sens que suit l'ordre du temps ou de la tradition. 

PARENZO. — Vers le même temps, à Parenzo, le Thrace Eufrasius, sui- 
vant l'exemple du fondateur de Saint-Serge à Gaza, son contemporain, se 
faisait représenter dans l'abside, avec son archidiacre et le fils de ce digni- 
taire, offrant son église à la \ ierge et présenté par le martyr (fig. 104). 
La Vierge tenant l'Enfant trône entre deux anges, et d'autres saints, à vsa 
gauche, font pendant au premier groupe. Dans l'hémicycle, entre les 
fenêtres, le Prodrome se dresse avec son père, le grand prêtre Zacharie, 
aux côtés d'un ange, tandis qu'aux extrémités, l'Annonciation et la Visi- 
tation montrent le lien étroit qui l'unit au Sauveur. Sous l'arcade, ce sont 
des médaillons de saintes qui s'étagent aux côtés de l'Agneau. Sur l'arc 
triomphal le Christ Emmanuel reçoit les hommages des apôtres (les 
bustes, seuls conservés, ont été retrouvés en 1890) et, dans les absidioles, 

T. I. — 22 
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il couronne deux évéques el deux martyrs. Ces deux petites compositions, 
ainsi que les portraits des dignitaires, contrastent, par la recherche el 
l'accent du dessin, avec la régularité froide et compassée des autres 
types. Enfin, sur la façade, le même Emmanuel planait peut-être dans une 
gloire, portée })ar les quatre symboles, au-dessus des sept chandeliers cl 
des quatre évangélistes. Au fronton oriental, au-dessus de Tabside, peul- 
ôtre apparaissait-il dans la Transfiguration. 

SINAI ET SAfNT-APOLUXAlRE IN CLASSE. — Ce thème préoccupa les 
mosaïstes de Justinien. Au Sinaï, dans Tabside du célèbre couvent de 
Sainte-Catherine, ils le retracèrent au milieu d'un vrai cadre de médaillons 
rangés les uns le long de Tarcade (apôtres et fondateurs), les autres en 
frise dans Thémicycle (prophètes). Au-dessus, sur le mur, une croix dans 
un cercle attire deux anges effleurant de leur vol deux médaillons, qui 
garnissent les trumeaux et semblent contenir les traits de la Vierge et du 
Prodrome; plus haut, aux côtés d'une fenêtre. Moïse, à gauche, sur 
THoreb, détache sa sandale devant le buisson ardent, tandis qu'à droite, 
sur le Sinaï, il reçoit les Tables. Ces deux scènes ont été refaites plus tard. 
A Saint-Apollinaire in Classe (vers Tannée 555), le Christ transfiguré 
prend Taspect symbolique de la croix gemmée, dans un cercle étoile, 
entre les prophètes sortant des nues, aux yeux de trois brebis errantes 
dans un paysage boisé; au bas du tableau, comme parfois à Rome, douze 
brebis s'approchaient de l'Agneau qu'a remplacé, sans doute par une 
sorte d'interpolation, un évéque orant. Sur l'arc triomphal, elles sortent 
des deux villes saintes, pour se diriger vers le médaillon du Christ, flanqué 
des quatre symboles. Dans Thémicycle, à côté de quelques vigoureux 
portraits d'évêques locaux, on a imité, de Saint-Vital, vers 675, les sacri- 
fices de l'ancienne loi réunis en un seul tableau, et la procession impériale. 
Enfin, sur les piliers de l'arc, les deux archanges, en costume d'apparat, 
tiennent, en guise de sceptre, le labarum où sont inscrits les premiers mots 
de leur hymne. 

ABSIDES. — Le V** et le vi* siècle nous ont laissé beaucoup d'autres 
absides décorées : la plus célèbre est celle de Sainte-Sophie de Constanli- 
nople. Les mosaïques subsistant ont été dessinées, sans peut-être beau- 
coup de fidélité, par Salzenberg, vers 1850, au moment des restaurations. 
Un ornement conçu dans le goût de Saint-Georges et de Saint-Vital, fruits 
et fleurs d'argent au milieu de feuilles vertes sur fond noir, encadre l'ab- 
side, tandis que partout ailleurs, les lignes brisées, les carrés dentelés, les 
rosaces font penser à Saint-Luc et supposer qu'en 975 la chute de la cou- 
pole entraîna une restauration complète des mosaïques, qui respecta seu- 
lement dans l'abside l'œuvre de Justinien. On peut citer encore à Constan- 
tinople Sainte-Irène (sous Justinien), à Chypre la Panaghia Anguéloctistos 
(fin du v*" siècle), et la Panaghia Canacaria (fin du vi*' siècle); à Ravenne, 
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Sainte- Agathe (v* siècle, dessinée par Campini), Saint-Michel in Africisco 
(année 545, aujourd'hui à Berlin); les peintures d'Egypte, encore mal 
étudiées, peuvent remonter en grande partie au vi*" siècle; enfin Choricius, 
au vr siècle, nous décrit les mosaïques de Saint-Serge et de Saint-Etienne 
à Gaza; Agnellus, celles de Saint-Jean-l'Evangéliste, commandées par 
Galla Placidia, et de Sainte-Marie-Majeure, exécutées sous Théodoric, à 
Havenne. 

On y retrouve les images déjà décrites : la bordure de médaillons, 
I allégories à Baouit, agneaux et douze colombes h Saint-Michel, apôtres 
à la Canacaria); au 
fond des absides, la 
croix du Golgotha 
pattée et gemmée, 
soit seule reposant 
car une sorte de 
pointe sur un pié- 
destal en forme d'es- 
calier, bleu foncé sur 

le fond d'or (Sainte- 

f , \ 1 ■ t. l'iG. 101. — Fresque du Baouit, en Écvpte. 

Irène , OU bien entre ,,,. . /. , , />,a^ . , 

' (Mission et phot. Jean Clédat.) 

deux apôtres dans 

une gloire portée par quatre anges, remplaçant le Christ montant aux 
cieux, comme à Saint-Apollinaire in Classe ; le Christ transfiguré (Cou- 
vent Blanc); le Christ Emmanuel assis dans une gloire (Esneh, Assouan), 
porté par les quatre symboles (Couvent Blanc, Baouit); enfin, la Mère de 
Dieu tenant l'Enfant. Cette image jouit d'une grande faveur en territoire 
byzantin. Elle figure non seulement dans les églises placées sous son 
vocable, comme celles de Chypre, ou sous celui de simples martyrs 
associés à elle, comme Saint-Serge et Saint-Etienne à Gaza, Sainl-Maur 
à Parenzo, mais même dans les sanctuaires les plus expressément 
consacrés au Verbe incarné, ceux de Sainte-Sophie à Constantinople et, 
plus tard, à Salonique. Havenne, comme Rome et tout l'Occident, suivit 
le mouvement avec plus de réserve et préféra le Christ (Sainte-Agathe, 
Saint-Jean, Saint-Michel). On n'y mentionne la Vierge au vf siècle que 
dans l'église de Sainle-Marie-Majeure. II en fut de même en Egypte : 
c'est la Vierge orante et non la Mère de Dieu qui prie entre des anges et 
des saints à Baouit. 

Christ ou Vierge sont rarement seuls, comme à Saint-Jean de 
Ravenne ou au Couvent Blanc. D'ordinaire deux personnages les entou- 
rent comme les gardes d'un prince; mais tandis qu'à Rome, en souvenir 
des traditions apostoliques, ce rôle est dévolu à Pierre et à Paul, à Pa- 
renzo, à Ravenne (Saint-\'ital, Saint-Michel, Sainte-Agathe) et en Orient 
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((Chypre, Esneh, Baouit i, ce sont deux anges qui même, à Sainte-Sophie 
de (lonslantinople, à Assouan, pour donner plus de solennité à la scène, 
rev(Ment la chlamyde et tiennent le globe céleste. Aux côtés du person- 
nage saint, un usage commun à l'Occident et à TOrient place le fon- 
dateur offrant son église parfois directement i^Sainle-Marie-Majeure, à 
Havenne), mais le plus souvent par Fintercession du martyr ou des 
anges. Os deux motifs, escorte et offrande, lil)rement choisis ou com- 
binés au Vf siècle, eurent une fortune bien diverse à mesure que grandit 
dans la pensée byzantine la sainteté du sanctuaire et la majesté des 
images divines : IVscorte fut de rigueur, tandis que l'offrande se trouva 
rejetée dans l'église ou le narthex. 

NEFS. — Les églises et les chapelles funéraires d'Egypte présentent 
le long de leurs parois soit des médaillons d'anges ou de saintes 
dans des zones d'ornement (Baouit), soit des frises continues : saints, 
enfance du Christ (Assouan, Baouit, Saint-Jean près d'Antinoë), ou 
de petits tableaux encadrés par Tornement : Jeunesse de David 
(lîaouit). Mais la plus luxueuse de ces décorations est celle de Saint- 
Apollinaire-Neuf. L'église fut construite par Théodoric, consacrée par 
l'évéque Agnellus (^50-570), qui s'était fait représenter avec Justinien 
au umr occidental. Par la puissance de l'effet décoratif, les mosaïques 
de la grande nef forment l'ensemble le plus grandiose que nous ait 
transmis l'art byzantin. 

Deux longues processions se déploient sur les parois pleines : à droite 
des martyrs quittent Ravennc pour présenter leurs couronnes au Christ, 
assis parmi les anges; à gauche ce sont des vierges, vêtues d'un costume 
de cour, qui depuis les portes de (^lassis vont rejoindre les mages adorant 
l'Enfant; entre les fenêtres se dressent, de chaque côté, seize apôtres ou 
prophètes; et plus haut, dans de petits carrés, entre des niches d'or où 
pendent des couronnes, le visiteur qui fait le tour de l'église en regardant 
à sa gauche suit, sur vingt-six tableaux, comme sur les feuillets d'un évan- 
géliaire, l'histoire des miracles et de la Passion. 

COUPOLES. — Nous n'avons pas de coupoles du vf siècle. A Baouit, 
sur (pjatre pendentifs chevauchent des saints cavaliers, un des motifs pré- 
férés de l'iconographie copte. Mais c'est là une particularité locale. Les 
(fuatrc symboles sculptés dans les pendentifs d'Aladja nous indiquent où 
l'on peut chercher le type de la décoration des coupoles. Déjà c'est entre 
c(^s symboles qu'au Baptistère de Naples, au Mausolée de Galla Placidia, 
la croix |)lane dans le ciel. A Saint-\'ital, connue au Latran, l'Agneau a 
renqdacé la croix et cpiatre anges soulèvent le médaillon. A Ravenne 
encore, à la (in du \f siècle, sur la voûte d'arête de la chapelle archiépis- 
copale, les symboles remontent des murs et viennent se glisser entre les 
anges; plus tard, après le concile de 092, au ix'' siècle, soit à Saint-Zénon 
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de Rome, soil à Sainte-Sophie de Constanlinople, au plafond d'une 
chambre latérale, TAgneau fait place à la figure humaine du Christ. Enfin 
les anges cessèrent de soulever le médaillon pour monter la garde autour 
du Pantocrator, tandis que les évangélistes prirent pour toujours la place 
de leurs symboles aux pendentifs, et dans la troisième zone, celle qu'occu- 
paient à Ravenne et à Salonique de brillantes architectures, se dressèrent 



Phut. Alinari. 

FiG. lO'i. — Mosaïques de la grande nef de Saint-Apollinaire-Neuf. 
Miracles du Christ, Prophètes et Apôtres, Martyres. 

dans Tattitude des orateurs, soit les apôtres, qui ont prêché TÉvangile, 
soit les prophètes qui l'ont annoncé. 

CIaractères de la décoration. — Du IV** au vif siècle, la décoration 
l)itlorcsque cède de plus en plus devant le style monumental qui finira par 
l'exclure et la faire oublier; aussi convient-il de bien marquer le rôle que 
cette décoration a joué au début. 

OHNEMENT. — Ce rôle est indiqué d'abord par la large place accordée 
à l'ornement. Il couvre des berceaux, des voûtes d'arêtes, des tympans, 
des absides, remplit la prothèse et le diaconicon de Saint-Serge, la cha- 
pelle entière d'El-Bagaouat au-dessous de la coupole; ou bien dans les 
absides, les arcs triomphaux, le long des grandes nefs, il se déploie en 
larges frises, en multiples encadrements; il isole les architectures à Saint- 
Georges, au Baptistère orthodoxe, à Bethléem, les scènes évangéliques à 
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Saint-Apollinaire-Neuf, et dans les chapelles funéraires de Baouit, au bas 
des parois, il remplace et souvent imite les appliques et les incrustations. 
Il présente aussi une extrême variété : guirlandes de fruits et de fleurs sur 
fond noir (coupole de Saint-Georges, absides de Sainte-Sophie etdeSaint- 
Vilan, rinceaux de vigne ou d'acanthe (Saint-Vital, Saint-Serge, Galla 
Placidia, El-Bagaouat, Baouit), plantes styliséesà larges feuilles (Baptistère 
orthodoxe et Bethléem), grecques, rubans enroulés, cercles, losanges, étoi- 
les, fleurons, cornes d'abondance, et bien d'autres motifs d'une libre fantai- 
sie. Le bandeau semé de gemmesconstitueTencadrement normal, à Bavennc 
et à Parenzo. Les oiseaux les plus divers se mêlent aux rinceaux et aux 

guirlandes, aux dessins géométriques, 
aux semis d'étoiles et de fleurons. Dans 
ce trésor, Borne et l'Orient ont con- 
fondu leurs richesses. 

ARCHITECTURES, — Les Ornements 
ne sont souvent que les membres épars 
des architectures si brillamment com- 
binées à Salonique et à Bavenne. 
Telles sont les arcades encadrant les 
personnages, les colonnes géminées 

dr,:;uK«u7rs:œoSe''sarLruc. ^«"^ I^s fcnêlrcs, Ics coquillcs abrilant 
(Millet, //.-/i\, c 676). dcs apôtrcs OU dcs évéqucs, décorant 

des panneaux ou des frises : ainsi à 
Milan, dans la chapelle de Saint-Victor, au bas de la coupole, sur de 
minces piliers ornés de médaillons, elles forment une décoration char- 
mante. Peut-être imitaient-elles des frises en bois sculpté et colorié, 
telles que nous en décrit Choricius à Saint-Etienne de Gaza. 

L'architecture pompéienne ne s'est pas seulement fragmentée, elle 
s'est transformée. On rétrouve à Saint-\'ital les villes saintes des églises 
romaines. Ce n'est point seulement une figure mystique; comme les pal- 
miers qui les touchent, elles se rattachent à tout un système décoratif. 
i]e système nous est indiqué par la Vie de saint Laurent que figura la 
métropole de Siponto au milieu des églises de son ressort. Un tissu 
copte du musée industriel de Berlin nous montre aussi la grande église 
avec ses marlyria alignés en une frise entre des arbres. Cet usage peut 
venir de la Palestine où de bonne heure on reproduisit les édifices réels 
dans les scènes évangéliques qu'ils commémoraient. En tout cas, il a 
trouvé un large développement dans le turbé de Malek-Daguer, à Damas, 
où de grandes villes déploient leurs édifices parmi les arbres. 

PEINTURE DE GENRE. — On sait de quelle faveur jouit en Orient el à 
Home la représentation des jardins, à partir du jour où furent créés les 
-apàoîiTO!. d'Antioclu*, de Séleucit», d'Alexandrie. Les fresques de Prima 
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Porta à Rome nous en montrent la régularité un peu froide, égayée par le 
vol des oiseaux. C'est ce motif que désignent à Gaza, dans Téglise de 
Saint-Serge, sous la coupole, les allusions poétiques de Choricius : « des 
poiriers, des grenadiers,, des pommiers aux fruits splendides » [Odyss. 
7, 115); puis le rhéteur ajoute : « L'artiste n'a point oublié que le poète 
appelle l'aigle celui qui s'envole au haut des airs, car voici que des oiseaux, 
leurs ailes déployées au-dessus des arbres, dont ils ont cueilli les fruits, 
rivalisent dans leur élan. » 

Cette longue frise, nous le voyons à Baïes, pouvait se morceler et ainsi 
décorer des niches, de petits pendentifs ou des panneaux. C'est ainsi qu'à 
Saint-Jean de Ravenne deux groupes d'arbres déployaient leurs feuillages 
aux extrémités de l'arc triomphal; à Saint-Vital deux palmiers garnissent 
les écoinçons près de l'abside; c'est entre les arbres de ces « paradis », 
images du paradis mystique, que se déploient les longues processions h 
Saint-Apollinaire-Neuf, aux deux Baptistères, et plus tard à Sainte-Sophie 
de Salonique dans la scène de l'Ascension. Enfin ce fut des Byzantins que 
les Ommiades reçurent le motif si heureusement appliqué à Damas. Là, 
comme à Saint-Serge, comme à Ravenne, le paradis est fragmenté et 
même combiné avec des architectures. 

L'Assyrie avait fourni à l'art hellénistique et par lui à Rome, les scènes 
de chasse et tout le cycle zoomorphique qui en dérive. Au iv*' siècle, les 
bas-reliefs du mausolée de Dioctétien et les incrustations de la basilique 
de Junius Bassus montrent quelle place ils ont tenu dans la décoration 
monumentale. L'art chrétien continua cette tradition. Vers la fin du 
iv*" siècle, tandis qu'Astérius d'Amasie blâmait le luxe de telles images 
sur les vêtements des riches, l'exarque Olympiodore voulait figurer sur 
les murs delà grande nef, d'un côté « sur la terre ferme, des filets tendus, 
des lièvres, des chevreuils et d'autres animaux fuyant, les chasseurs avec 
leurs chiens les poursuivant avec ardeur », de l'autre « dans la mer les 
filets jetés, toutes sortes de poissons pris et tirés vers le rivage par la main 
des pécheurs ». Au vi"* siècle encore, Choricius signale des animaux à 
Saint-Etienne de Gaza. 

A Rome, la coupole de Sainte-Constance, les absides du Latran, de 
Sainte-Marie-Majeure, de Saint-Clément, reproduisent un charmant motif 
alexandrin, déjà signalé par Philostrate et très fréquent dans les pavements 
romains, comme la mosaïque de Palestrina. (^e sont ces petits enfants 
ailés et nus, péchant dans les eaux du Nil, sur des barques ou des radeaux, 
au milieu d'oiseaux aquatiques, que parfois ils chevauchent. Choricius, 
instruit à Técole de Philostrate et connaisseur érudit de l'art antique, a 
reconnu le Nil à Saint-Étienne de Gaza, au haut des parois de la grande 
nef : « Ce fleuve n'est pas figuré comme les peintres figurent les fleuves ; 
il est reconnaissable à ses courants, à ses signes propres, aux prairies de 
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ses rives, et les espèces diverses des oiseaux qui souvent se baignent dans 
ses eaux habitent ses prairies. » 

M. Ajnalov a très justement rapproché ce passage du tableau de l^hi 
lostrate; toutefois, h\s enfants nus y manquent et la composition paraît 
un peu différente. 

SIGNIFICATION DE LA PElSTUHE DE GESHE, — L^Église des trois pre- 
miers siècles fut peu favorable à la peinture et si, dans les catacombes, à 
labri des regards profanes, elle toléra les images ou les symboles des 
mystères, dans les églises, la « discipline du secret » dut imposer d'abord 
plus de réserve. C'est ainsi que le concile d'Elvire en 506 y interdit les 
peintures, ne voulant point que les objets du culte et de Tadoration fussent 
ligures sur les murs. Ces scrupules, qui dans les catacombes mêmes firent 
écarter le portrait, se retrouvent sous la plume d'Eusèbe et encore, au 
début du v*" siècle, quoique ébranlés déjà par des idées nouvelles, dans 
l'esprit de saint Epiphane et d'Astérius d'Amasie. Puisque le goût du 
tem})s, la munificence impériale, demandaient une décoration peinte, on 
préféra, par respect des mystères, ouvrir l'église aux motifs profanes qui 
ne répugnaient point à la pureté chrétienne. 

C'est ainsi que déjà on les avait admis dans les catac'bmbes; et, comme 
aux catacombes, on dut y attacher un sens symbolique. La vigne conti- 
nua, dans les absides, à figurer l'Eglise, comme l'expliquent la citation 
biblique du pavement d'Ancône et le iiiulus de Saint-Clément. Un auteur 
du x*" siècle déclare que le chœur des saints est un paradis plein de fleurs, 
et nous avons vu à Ravenne les membres de ce paradis spirituel se glisser 
à travers les arbres et les fleurs d'un paradis terrestre. C'est aussi dans 
une prairie semée de fleurs que les trois moutons de Saint-Apollinaire in 
(Masse, lèvent les yeux vers la croix. Le souvenir de la parabole évangé- 
lique a pu inspirer le choix du motif de la pèche; et dans la coupole de 
Sainte-Constance, aux enfants pécheurs se mêlait, au-dessus de Tare qui 
domine l'autel, le vaisseau symbolique de l'Eglise conduit par deux prê- 
tres et portant le fidèle vers l'éternité. Ce vaisseau semble voguer aussi 
dans la coupole d'El-Bagaouat. Quand la symbolique animale de l'Orient 
sera mieux connue, toute cette peinture de genre nous apparaîtra sous son 
vrai jour. 

Ainsi, aussitôt après le triomphe de l'Eglise, les scrupules anciens et 
le goût du symbole iirent multiplier l'ornement et les motifs de genre, 
même aux endroits les plus saints, sanctuaires et coupoles. Ces mêmes 
sentiments inspiraient encore, à la fln du iv** siècle, le projet de l'exarque 
Olympiodore, réservant les images saintes pour le sanctuaire, et déci- 
daient, autant que l'économie, beaucoup de constructeurs à le décorer 
seul, en y entassant les images les plus diverses, qui, plus tard, se distri- 
buèrent, suivant une adroite hiérarchie, dans tout le corps de l'église. 
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STYLE HISTORIQUE. — Vers la fin du iv*" siècle, les esprits s'orientent 
^ vers des idées nouvelles, à la suite des Pères cappadociens, Basile, les 
deux Grégoire, qui avaient conservé la tradition antique de la culture 
artistique. Basile emprunte à ^uintilien non seulement ses développe- 
ments sur les rapports de la peinture et de l'éloquence, mais ses expres- 
sions mêmes : « Ce que la parole présente à loreille, la peinture muette le 
montre par l'imitation »; et Grégoire de Nysse, dans le panégyrique de 
saint Théodore, explique comment le peintre, « ayant travaillé avec des 
couleurs comme dans un livre parlant, a clairement raconté les luttes du 
martyr, car la peinture muette parle sur le mur et fait beaucoup de bien ». 
Ainsi la peinture concourt avec l'éloquence à l'édification des fidèles. 
(Vest ce que saint Nil, en répondant à Olympiodore, explique fort claire- 
ment : « Aux illettrés qui ne peuvent lire les Écritures, la peinture rappel- 
lera les actions des vrais serviteurs de Dieu et les excitera à les imiter ». 
Vers le même temps, en Occident, Paulin de Noies, saint Augustin, 
plus tard Grégoire le Grand, saint Jean Damascène reproduisaient la 
môme pensée. 

C.etle i)ensée provoqua un large mouvement d*iconograi)hie histo- 
rique. Saint Nil, en détournant Olympiodore des « enfantillages » où le 
IV* siècle s'était complu, proposait de figurer dans l'abside une simple 
croix et le long de la nèfles scènes de rAncierî et du Nouveau Testament, 
comme au Latran et à Saint-Pierre, f^c second conseil fut souvent suivi 
uans /os basiliques construites au v" siècle, à Chypre en l'honneur dc^ 
sâinl Épiphane par ses disciples, à Patras sous le vocable de saint André. 
^âns ios églises à tribunes, comme celle des Blachernes, construite par 
^^^'^'ôric en 451, le cycle évangéliquc se retrouvait sur les murs trans- 
, .'"**^^iX:; à Euchaïtes, il y était remplacé par la légende du martyr local, 
^/ 1"héodore. Au vi"* siècle encore, à Saint-Serge de Gaza dans les 

^-^5^ du pourtour, un long cycle évangéliquc de vingt-six scènes 
%S5^5>'V^''^ ^^^ mille détails que l'orateur décrit par le menu. 

I3ans ces peintures, les écrivains louent surtout la vérité des attitudes 
^ des expressions. Aux images symboliques et naïves des catacombes 
j^uccède une vraie peinture d'histoire. A M. Bayet revient l'honneur d'avoir 
le premier mis cette vérité en pleine lumière. 11 rattache ce caractère nou- 
veau au développement de l'architecture chrétienne. « Il faut grandir les 
personnages, les multiplier, en un mot, établir une proportion exacte 
entre la décoration et l'étendue de l'édifice.... Le caractère plus historique 
des types et des compositions est un des premiers signes auxquels on 
reconnaît cette transformation dans le principe même de l'art. » Rien de 
plus vrai; mais on ne doit pas oublier que les artistes surent, longtemps 
encore après la paix de l'Eglise, adapter à des édifices plus vastes la souple 
et multiple décoration des maisons romaines et des catacombes. Il fallut 

T. I. — 25 
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un nouveau courant de pensive Ihéologiquc pour les entraîner vers le style 
historique et monumental. 

Dans quelle tradition ce style nouveau puisa-t-il son inspiration et ses 
modules? 

Un de ses traits saillants est la place très grande laite au portrait. 
Non seulement les figures idc'^ales : (Christ, Vierge, prophètes, apôtres, 
commencent à prendre des traits plus précis, mais auprès d'elles sont tra- 
cés de vrais portraits. A Havenne, saint Vital, les anciens évéques de 
Saint-Apollinaire in Classe, à Parenzo, saint Maur, les martyrs anonymes 
et surtout les quatre martyrs couronnés dans les petites ahsides, ont été 

dessinés d'après de 
vieux portraits con- 
servés par la piété des 
lidèles ; à ces images 
saintes se mêlent les 
portraits des vivants 
exécutés avec une vé- 
rité remarquable. 
Maximien, évéque de 
Havenne, le plus beau 
de tous, a les traits 
des habitants de Tls- 
P'Hi. 104. — Mosaïcïuos de l'abside de Parenzo. ipj^ d'oÙ il venait ' 

Poriroil d'Eufrasius et de son archidiacre. »-»«»• i 

(M.u.ET,//.-A^.,(:(>04). Lufrasius, evé(|ue de 

Parenzo, qui était 
Thrace, est un type tout oriental. Les vivants ne se montraient pas seule- 
ment offrant Tégli.se qu'ils avaient fondée, ils se groupaient en de véri- 
tables tableaux d'histoire, comme h Saint-Vital, Ventrée processionnelle 
de Justinien et de Théodora, le naufrage de Galla Placidia à Saint-Jean 
de Ravenne, et, plus simplement encore, mêlaient leurs traits aux 
images saintes : Justinien et Agnellus h Saint-Apollinaire-Neuf, l'higou- 
mène et son diacre parmi les médaillons des apôtres au Sinaï. Les 
images des vivants, ou tout au moins de simples personnages histo- 
riques, pouvaient tenir une place capitale dans la décoration. Telles 
étaient celles des 518 Pères du premier concile, qui se déployaient, sans 
doute en une série de médaillons, comme les papes à Saint-Paul et les 
ancêtres du (Christ à Bethléem, sur les parois de la grande nef, dans 
l'église de Sainte-Sophie, à Nicée. 

M. Ajnalov a relevé avec une grande finesse, dans les portraits des 
mosaïques, des traits qui rappellent ceux de Fayoum : visage de face ou 
de trois quarts, regardant le spectateur, expression simple et grave, 
grands yeux, paupières largement fendues, les traits individuels, la poi- 
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Irine drapée et parfois Tabsence de mains. Ainsi la tradition hellénistique 
du portrait, qui sVsl perpétuée, nous le verrons par les icônes, a exercé 
son influence sur la peinture des éfçlises. 

Le style historique s'accuse non seulement dans le choix plus étendu, 
la composition plus ample des scènes bibliques et évangéliques, multi- 
pliées même par la légende, et continuées par Ficonographie des martyrs, 
mais aussi dans la symétrie solennelle, les attitudes hiérarchiques des per- 
sonnages du monde idéal. Les artistes rivalisaient avec les maîtres des 
cérémonies ou plutôt leur imagination, comme celle de Porphyre de Gaza 
transposait dans le divin ces splendeurs éphémères, de môme que les 
créateurs de mythes et de dogmes conçoivent les rites et les usages, dont 
une société vit un temps, sous la catégorie d'éternité. Ce sont ces rêves 
de grandeur et de puissance qui ont fait oublier le poétique et noble Bon 
Pasteur de Galla Placidia, véritable Apollon antique, pour les élégantes 
patriciennes de Saint-Apollinaire. 

Or, les artistes chrétiens trouvaient dans le palais impérial non seu- 
lement une inspiration, mais des modèles pratiques. Ils pouvaient admirer, 
en efl'et, aux voûtes de la Chalcé, Bélisaire qui rentrait à Constantinople 
avec son armée et présentait à Justinien et à Théodora les rois captifs, les 
villes et les provinces prises; ou bien encore les sénateurs et les grands 
dignitaires de TÉtat qui entouraient les princes. Basile I"'' suivit cet 
exemple. Dans la salle d'honneur du Cénourgion, la mosaïque le représen- 
tait « trônant au milieu de ses généraux, qui ont partagé les fatigues de ses 
campagnes; ceux-ci lui présentent comme ofl'randes les villes qu'il a 
prises. Immédiatement au-dessus, sur la voûte, on a reproduit les faits 
d'armes herculéens de l'empereur, ses grands travaux pour le bonheur de 
.ses sujets, ses efl'orls sur le champ de bataille et ses victoires octroyées 
par Dieu ». Au plafond de la chambre à coucher resplendissant d'or, 
Basile et sa famille élevaient les mains vers la croix au milieu des étoiles; 
sur les murs il siégeait sur son trône el ses enfants tenaient à la main « des 
livres contenant les préceptes divins dans la pratique desquels ils ont été 
élevés » afin que, « si l'histoire s'en faisait, le fait fût patent pour tous par 
la voie de la peinture ». Ainsi les deux grands constructeurs qui donnè- 
rent à l'arl religieux la plus féconde impulsion mirent en honneur la pein- 
ture d'histoire pour faire éclater leur gloire ou affermir leur dynastie. 

Celte peinture d'histoire et d'apparat, qui supplante peu à peu la pein- 
ture de genre procédait d'une autre tradition et d'un autre esprit. Tandis 
que celte peinture de genre, créée par les Alexandrins, s'était répandue à 
Rome, ainsi que les thèmes mythologiques, jusque dans les plus modestes 
maisons bourgeoises, la peinture d'histoire paraît être restée à l'écart. 
C'est dans le marbre que les Osars ont imprimé leurs hauts faits; ils se 
sont amusés de la peinture, ainsi que d'un luxe exotique; ils l'ont dédai- 



Digitized by 



Google 



ISO HISTOIRE DE LART 

gnée comme inslrumcMit de r^j^ne. Il fallait une monarchie orientale pour 
lui restituer cette dignité. Il est peu probable que Justinien et Basile 1*^ 
aient simplement imité par la mosaïque les bas-reliefs romains, que leurs 
sculpteurs copiaient avec une maladresse grandissante. C'est de rOrienl 
qu'ils ont reçu la peinture d'histoire. L'Orient dut en conserver la tradi- 
tion depuis les Assyriens et les Achéménides, s'il est vrai que sous la 
domination romaine, suivant les inductions de M. Strzygowski, il ail 
possédé une école d'art indépendante. Cette peinture d'histoire et d'ap- 
parat a fourni leurs premiers modèles aux décorateurs des églises. C'est 
ainsi qu'à Palmyre, en l'année 250, apparaît aux murs d'un tombeau le 
prototype des anges de Saint-Vital : ce sont des victoires qui soutiennent 
un médaillon, les pieds sur un globe. L'arc de triomphe de Salonique, 
décoré au début du iv'' siècle, présente, ainsi que M. Kinch l'a justement 
observé, de nombreux motifs étrangers au bas-relief historique romain, 
directement empruntés aux sculptures assyriennes: or, ces motifs se 
retrouvent dans l'iconographie byzantine. On peut donc espérer que des 
recherches approfondies et des découvertes heureuses nous révéleront 
cette peinture d'histoire qui, aux premiers siècles chrétiens, s'inspirait 
des mêmes modèles, qui s'est perpétué sur les murs des palais impé- 
riaux et a pénétré l'art chrétien à la fois de sa puissance expressive et de 
sa rigidité solennelle. 

LE .SYMBOLISME DOGMATIQUE. — La catéchèse muette de l'histoire 
biblique et évangélique devint superflue, quand les masses furent conver- 
ties. Dès lors on demanda à la peinture, comme au temps des catacombes, 
non d'instruire les profanes, mais simplement de désigner les mystères à 
des initiés. De nouveau le symbole la saisit tout entière. Il ne l'avait 
jamais abandonnée, (^ar son rôle ne se bornait pas à « assurer les choses 
saintes contre Findiscrétion des profanes »; suivant les enseignements 
des philosophes néo-platoniciens, il s'adaptait à la sensibilité pour l'éle- 
ver aux choses divines et préparer l'intelligence à la contemplation des 
pures vérités, à l'action eflicace du mystère; aussi dépouilla-t-il la timi- 
dité naïve des temps de douleur et d'espérance, pour exprimer en termes 
clairs les dogmes de la foi triomphante. 

Celte symbolique se reflète dans un petit livre qui, à vrai dire, ne 
traite point des peintures, et même ne dut pas inspirer directement les 
artistes, mais résume pour nous les doctrines dont fut pénétrée et 
nourrie l'iconographie. Ce sont les commentaires qui, sous le nom 
d' « histoire ecclésiastique », se sont agglomérés autour d'un premier 
noyau, peut-être formé par saint Basile, et auxquels le patriarche Ger- 
main, au début du vin*" siècle, a attaché son nom. La rédaction la plus 
ancienne, attribuée à saint Cyrille de Jérusalem, peut remonter à la fin du 
vi*" siècle. Ellle détermine la signification symbolique de l'église, du mo- 
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bilicr et du costume liturgiques, enfin de la liturgie même. L'église, ses 
divers membres et les détails de la cérémonie figurent soit des événements 
bibliques, soit les édifices du Saint-Sépulcre et les épisodes de la Passion 
et de la Résurrection, soit enfin Tordonnance de la cité céleste. Ainsi trois 
courants de la pensée ou de la foi chrétiennes, d'abord les commentaires 
d'Origène, puis Tinvention de la Croix et les pèlerinages aux lieux saints, 
enfin la mystique pseudo-aéropagile, qui prend corps vers la fin du 
v*" siècle et s'affirme au temps de Justinien, ont mêlé leurs apports dans 
ce petit écrit et l'ont grossi de siècle en siècle. On peut les saisir tous trois 
dans la définition même de Téglise : « L'église est le ciel terrestre où le 
Dieu céleste habite et se meut. Elle figure la crucifixion et la résurrec- 
tion du Christ. Elle est glorifiée plus que le tabernacle du témoignage de 
Moïse, où se trouvait le propitiatoire et le saint des saints. Elle a été pré- 
figurée dans la personne des patriarches, annoncée dans celle des pro- 
phètes, fondée dans celle des apôtres, ornée dans celle des évêques. » 
Os doctrines, après le viii''* siècle, ont joui d'une grande vogue ; elles 
n'ont cessé de défrayer la subtilité des théologiens et surtout l'ardeur 
insatiable des interpolateurs. C'est ainsi qu'un liturgiste de la fin du 
xi" siècle, Théodore d'Andida, voulant faire œuvre personnelle, déclarait 
trop étroite la formule traditionnelle et s'efi^orçait de prouver « Tunité, la 
connexion du corps entier des saints mystères » et apercevait ainsi dans 
la liturgie, par suite dans l'église, la figure non seulement de la Cruci- 
fixion et de la Résurrection, mais des mystères en leur ensemble systé- 
matique. D'autres enfin ont vu plus tard dans l'église l'image du monde : 
les parties hautes, coupoles et voûtes, figurent le ciel; le sanctuaire 
est l'image du monde intelligible. 

De ces trois symbolismes le plus ancien, qui tient la place d'honneur 
aux catacombes, a pénétré dans le cycle didactique et distribué en Orient, 
comme en Occident, suivant un parallélisme ingénieux, les scènes que 
saint Nil proposait et que saint André lui-même, au dire des habitants, 
aurait fait peindre à Patras. Mais ce parti ne fit pas fortune dans l'art 
byzantin. C'est plutôt dans le cycle eucharistique que le symbolisme de 
l'école d'Alexandrie a plus longuement marqué sa trace. En effet, dans la 
belle prière de la proscomidi, une des plus anciennes de la messe grecque, 
peut-être composée par saint Rasile lui-même, le prêtre, pour se préparer 
à l'Eucharistie, s'exprime ainsi : « Dieu ! daigne nous regarder et jeter 
les yeux sur ce culte que nous te rendons, comme tu as accueilli les 
offrandes d'Abel, les sacrifices de Noc, les fruits d'Abraham, les sacer- 
doces de Moïse et d'Aaron et les victimes pacifiques de Samuel. » De tels 
souvenirs, ainsi toujours présents à la pensée de l'officiant, ont inspiré 
les mosaïstes de Saint-Vital et du Sinaï, comme autrefois les peintres de 
la chapelle des Sacrements et de la Capella Greca. lue étude récente a 
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in^me montré qu'ils ont tenu une grande place dans la querelle monophy- 
sile el supposé qu'à Saint-Vital la prophétie d'Isaïe et de Jérémie, le 
buisson ardent et la remise des Tables, la main divine, au-dessus d'un 
autel, bénissant l'agneau d'Abel et le pain de Melchisédech, tandis qu'en 
face Abraham lève l'épée sur Isaac et, dans le même cadre, apporte un 
jeune veau aux trois anges, sont autant d'arguments pour prouver la 
double nature du Christ. Au Sinaï, dans le lieu consacré par la révélation 
biblique, le parallélisme des deux Testaments, peut-être exploité en faveur 
de la môme cause, fit tracer au-dessous des actes de Moïse, à la place 
d'honneur dans l'abside, l'image de la révélation évangélique, la Transfi- 
guration. Ainsi ces images ont acquis une gravité théologique inconnue 
aux catacombes; mais le symbolisme plus jeune des premiers temps repa- 
raît au xi*" siècle, à Saint-Luc, dans une des petites absides : ce sont les 
trois jeunes Hébreux, c'est Daniel qui figure le mystère, Daniel qui, sur 
d'autres monuments, reçoit pendant son épreuve le pain salutaire des 
mains d'Habacuc. De telles scènes, avec le temps, deviennent rares : elles 
aussi font place au portrait. 

Le second symbolisme, celui de la passion, était étranger aux cata- 
combes : « Dans les prédications, dit Tertullien, il avait fallu exprimer par 
des symboles le mystère de la passion : plus il était incroyable, plus il 
aurait soulevé de scandales, prêché sans figures; plus il était magnifique, 
plus il fallait le laisser dans l'ombre, pour que la difficulté de comprendre 
fît rechercher la grâce de Dieu. » Mais au iv"* siècle, l'invention de la Croix 
le mit en lumière, le poussa au premier plan. Le rite eucharistique, au 
début simple commémoration de la Cène, se modela de plus en plus sur le 
rite du sacrifice antique, finit par représenter le drame du Golgotha. 
Tel est le sens profond de la proscomidi, de la préparation des espèces, 
transportée vers le \if siècle au commencement de la cérémonie, dans la 
prothèse. « Ainsi que sur le lieu du crâne, dit un commentaire du xii*" siècle, 
Jésus est crucifié dans la prothèse, par le prêtre, et avec la lance pour 
nous rappeler que, dans la sainte passion de la croix, une lance perça son 
flanc incorruptible. » La procession eucharistique devint un vrai cortège 
funèbre; Tautel figura le Saint-Sépulcre; et la communion, la résurrec- 
tion. Ainsi le sacrifice du dieu, ce « scandale incroyable », fut la pensée 
toujours présente, la sève active qui fit pousser les rites et fleurir la poésie 
des prières et des hymnes. 

Otte pensée dut aussi guider la main des mosaïstes. Au début elle fit 
choisir les nouveaux symboles, l'agneau de l'Apocalypse, « l'agneau sans 
tache », (( la brebis amenée à l'immolation » et surtout la croix. La croix 
possédait une puissance mystérieuse, qui donna la victoire à Constantin. 
Beaucoup, comme ce prince, la virent briller dans le ciel. Julien repro- 
chait aux chrétiens de l'adorer. Elle acquit en efl'ct un prestige incompa- 
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rable, qui la fil retracer dans les coupoles, ainsi qu'elle avait apparu, au 
milieu des étoiles, en traits de lumière, ou bien dans les absides, dorée et 
pommée, telle que Constantin Tavait plantée sur le rocher du Golgolha. 
(]'est ainsi que saint Nil voulait lui réserver le sanctuaire. Son conseil fut 
suivi : la croix du Golgotha se dresse en effet seule au fond de Tabside à 
Inkermann, à Sainte-Irène de Constantinople. Fut-elle figurée en cette 
place portant le Christ? Nous verrons que les ampoules de Monza repro- 
duisent souvent les mosaïques perdues des églises palestiniennes : la Cru- 
cifixion y fut sans doute copiée d'après Tabside du Martyrium. Or, sur 
ces ampoules, le Christ, sauf une fois, n'est pas attaché à la croix : son 
buste apparaît en haut, entre le soleil et la lune, dans le ciel, tandis que 
sur le sol, aux côtés de la croix, bien dégagée, se groupent avec symétrie 
les larrons, les soldats, la Vierge et Tapôtre. Ainsi les scrupules exprimés 
parTertullien étaient encore assez forts pour faire représenter le drame du 
Calvaire, dans Téglise qui le commémorait, sans l'image du crucifié. Celte 
composition dut être célèbre et souvent imitée: nous en retrouvons le sou- 
venir à Rome, où le Christ apparaît au-dessus de la croix, soit dans 
un médaillon, à Saint-Étienne-le-Rond, soit dans le ciel, au Latran. 
Ailleurs la croix tient aussi la place du (Christ en d'autres scènes qui ne 
la demandaient pas : dans la Transfiguration, à Saint-Apollinaire in Classe, 
entre le buste des deux prophètes planant dans les nuages au-dessus de 
trois brebis; dans l'Ascension, sans autre symbole, au Couvent Blanc. 
Dans ces deux scènes, à la vision des apôtres, on substitua la vision de 
(Constantin. 

Le symbolisme de la passion est tout autre à Saint-Apollinaire-Neuf. 
Là, dans le cycle évangélique, on a choisi, en s'inspirant des pensées que 
le patriarche Nicéphore, au début du ix*" siècle, prétait à Constantin : 
« les symboles sacrés dugrand œuvre de Dieu, les miracles et la passion ». 
Les miracles continuent, en l'amplifiant, la tradition des catacombes, la 
passion appartient au symbolisme nouveau. Ces deux groupes semblent 
donc se détacher de Thistoire évangélique avec une signification précise. 
Mais si les souffrances divines sont là pour nous révéler le grand œuvre, 
pourquoi entre le chemin du Calvaire et les saintes femmes au tombeau, 
a-t-on oublié la souffrance suprême? Les artistes de Justinien n'en pou- 
vaient redouter le scandale, puisqu'ils la représentaient à Saint-Serge de 
Gaza à son rang, après Pilate se lavant les mains. L'auraient-ils mise 
plutôt en vive lumière avec d'autres scènes importantes soit dans l'abside 
comme la Transfiguration auSinaï, l'Ascension au Couvent Blanc, la Salu- 
tation et la Visitation à Parenzo, soit sur l'arc triomphal ou même dans un 
transept que la reconstruction du xvi*" siècle aurait peut-être détruit? Ils 
auraient ainsi devancé les décorateurs du second Age. Nous verrons en effet 
qu'au xf siècle la Crucifixion attire les regards à une place d'honneur. 



Digitized by 



Google 



184 HISTOIHK I)K L'ART 

C'est alors seulement que les mosaïstes traduisent exactement les 
définitions des liturgisles. Au Crucifiement ils lièrent, sous le nom de 
Résurrection, Anastasis, non plus Timaf^e des saintes femmes auprès du 
sépulcre vide, mais le Christ aux Limbes, vainqueur de la Mort, les pieds 
sur les portes brisées de THadès, relevant d'un geste plein de miséri- 
corde le père des hommes, Adam, agenouillé dans son sarcophage. La 
légende lentement élaborée avait préparé cette belle composition. Cette 
légende s'était formée en Palestine et l'on montrait aux pèlerins, au flanc 
du Golgotha, la cavité où la tête d'Adam, symbole de l'humanité, avait 
reçu le baptême du sang rédempteur. Mais c'est seulement au ix" siècle 

que la composition se dessine, au xr' 
qu'elle nous apparaît complète. En ce 
temps, la Crucifixion et l'Anastasis se 
dégagent de l'histoire évangélique. Elles 
groupent autour d'elles un petit nombre 
de compositions, les sujets des grandes 
fêtes qu'après le vi*" siècle l'achèvement 
du calendrier liturgique avait mis en 
relief, que les sermons, les icônes expo- 
sées dans les solennités, avaient popula- 
risés. Il arriva que ces images, unies 
dans une vénération plus particulière, 
furent assemblées en une sorte de corps, 
sur des tableaux, des mosaïques portati- 
ves, des émaux ou des ivoires, où tous 
Fio. 105. — Mosaïques de Daphni. « les uiystèrcs de l'incamation du Christ 

Christ aux Limbes. -^^ t A • , » > 

(M.LLET, //.-/•.. B 338.) Notre-Seigneur sont représentes aux yeux 

des fidèles, depuis l'arrivée de l'archange 
Gabriel auprès de la Vierge jusqu'à l'Ascension du Seigneur et sa 
Seconde Venue ». On attachait donc à ces ensembles une signification 
dogmatique. Théodore d'Andida prouvait par eux l'unité du corps des 
mystères figurés à son sens par la liturgie et par l'église. Cette sélection 
reléguait dans les parties accessoires de l'édifice les miracles et les épi- 
sodes de la passion, comme elle l'avait fait peut-être déjà à Saint-Apolli- 
naire. 

Le troisième symbolisme tient une place plus grande, la place préé- 
minente dans les églises de la première époque, parce que, tout en se rat- 
tachant à un profond mouvement de pensée, il en a pu exprimer le senti- 
ment le plus fort, l'allégresse et l'orgueil du triomphe. Cette pensée est 
celle des philosophes (jui ont si fortement marqué la valeur du symbole, 
les Néoplatoniciens. On sait que le faux Denys a parfois emprunté des 
passages entiers à Proclos, son contemporain. Ce sont ces écrits apocry- 
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phes, composés en Syrie vers la fin du v*" siècle qui nous donnent le sens 
du symbolisme mystique. 

On ne peut nommer Dieu, disent-ils, le décrire, Tatteindre par Tintel- 
jigence; aussi les théologiens ne peuvent-ils le désigner qu'en célébrant la 
multitude de ses œuvres, en lui appliquant toutes les dénominations ou 
bien « en s'inspirant des apparitions merveilleuses qui, dans les temples 
ou ailleurs, ont éclairé nos initiateurs el les prophètes... ; ils le revotent de 
formes humaines.., ils parlent de sa couronne, de son trône, de son calice, 
de sa coupe ». Les visions de « nos initiateurs » sont celles de TApocalypse 
et ainsi s'explique la fréquence des motifs apocalyptiques dans les églises 
romaines. Ils sont nombreux aussi à Ravenneetà Parenzo : Christ donnant 
le rouleau à Jean ( Saint-Jean ), tenant le rouleau scellé (Sainte-Agathe, 
Saint-Vital), agneau, symboles évangéliques, les sept chandeliers (Saint- 
Jean, Parenzo), les sept anges sonnant de la trompe (arc triomphal de 
Saint-Michel). De ces images, nous connaissons maintenant, grâce aux 
fouilles de Baouit, plusieurs exemples en Orient : là, dans les absides, 
comme à Parenzo sur la façade, on voit les quatre animaux « sur lesquels 
s'assied le Dieu deTunivers, ce qui montre que le Dieu porté par les ché- 
rubins, qui embrasse tout, est apparu et nous a donné le quadruple évan- 
gile ». Ce Dieu de IX nivers n'est pas le Christ historique, c'est Emmanuel 
imberbe, assis dans unegloir(\ On le retrouve au xf siècle, ainsi porté ou 
entouré par les quatre symboles, dans des manuscrits byzantins et dans 
la couj)ole du sanctuaire à Saint-Marc. 

L'Apocalypse était surtout désignée au choix des symbolistes à cause 
du jugement dernier. On le croyait proche, au début du septième millé- 
naire, c'est-à-dire du vf siècle; puis on l'ajourna à l'an 1000. L'art chré- 
tien ne l'avait encore figuré que par la douce image du Bon Pasteur sépa- 
rant des boucs les brebis; mais déjà, au iv** siècle, Éphrem le Syrien dépei- 
gnait la scène : la terre et la mer rendent leurs morts, que les anges ras- 
semblent; on prépare le trône et la croix paraît; alors le Juge approche 
suivi des essences célestes; les cieux se déchirent; les livres s'ouvrent où 
sont inscrits les actes et même les pensées des hommes; les hiérarchies 
humaines comparaissent. Lesjustes entrent dans le royaume du ciel, tandis 
que les démons jettent dans le lac de feu les coupables, qui supplient en 
vain prophètes, apôtres, martyrs, patriarches, justes d'intercéder pour 
eux. Tous les éléments de cette scène complexe vinrent se grouper, au vu*" 
et au w" siècle, dans le cadre cosmogonique que leur avait préparé le 
célèbre manuscrit de Cosmas. Mais l'un d'eux paraît bien plus tôt : c'est 
le trône où brille la croix, l'Hétimasie. Dans la coupole du Baptistère 
arien, les apôtres portent vers lui le diadème, symbole de la gloire. Au 
Baptistère orthodoxe, dans les absides des architectures décoratives, il 
alterne avec un autel portant l'Kvangile. Or, « le béma, d'après le faux 

T. I. - 24 
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(^lyrilie, ligure la seconde venue, lorsque le Roi des rois viendra s'asseoir 
sur un trône illustre pour juger le monde ». On priait vers TorienU parce 
cpren Orient on attendait la seconde venue. Aussi, à l'orient de Téglise, 
au-d(îssusdu b^ma, verrons-nous prescjue toujours resplendir, au xn' siècle, 
le trône de l'IIéliniasie. Au vf siècle, c'est encore le souci des récom- 
penses célestes cpii fait aligner ces longues frises de personnages 
otîrant, à l'exemple des vingl-cpiatre vieillards, le diadème, syndjole d(» la 
gloire : apôtres sur l'arc triomphal de Parenzo, marlyrset saintes à Saint- 
Apollinaire. 

La multiplicité des œuvres divines |)ermettait aux théologiens de 
choisir un symbole d'un autre ordre parmi les images que le récent triom- 
phe de rÉglise leur avait rendues familières, (yesl ainsi qu'Eusèbe re|)ré- 
sentait Dieu comme un empereur céleste : « Les arcs du monde lui servent 
de trône, la terre est son escabeau... les armé(»s célestes montent la garde 
autour de lui, les puissances surnaturelles sont ses doryphores: elles le 
reconnaissent pour leur despote, leur maître, leur roi. » Ce prince formi- 
dable pourra trôner dans le ciel des coupoles, lorscpiil aura pris des traits 
précis. Os traits lurent ceux du Christ. A Nicée, l'Église avait déclaré le 
Fils consubstantiel au Père; lorsqu'au v' siècle, ù Éphèse et à Clialcé- 
doine, elle eut proclamé Tunion complète de la nature divine et la nature 
humaine en une personne unique, l'image du Christ prit une importance 
nouvelle, devint la preuve visible de cette union, IVxpression même du 
dogme : alors la légende détermina sa ressenddance et le portrait s(» sub- 
stitua aux anciens symboles, au point que le concile de ()9"2 interdit de 
peindre l'Agneau. Dès lors le (Uirist put représenter le Tout-Puissant, le 
Pantocrator. 

La cour de ce monarque, la hiérarchie des images aux murs des 
églises n'imite pas simplement le cérémonial byzantin. L'ange «gardien» 
des hommes est aussi leur initiateur. Le faux Denys, en décrivant la triple 
hiérarchie des essences célestes, s'inspirait encore de la philosophie néo- 
platonicienne. (Test parcelle triple hiérarchie que Dieu fait descendre vers 
l'homme les émanations de ses lumières; la troisième, celle des principau- 
tés, des archanges et des anges, régit les hiérarchies humaines, Fune par 
l'autre, alin que l'homme s'élève et se tourne vers Dieu, comumnie et 
s'unisse à lui en suivant les mêmes degrés, « car il est dans les exigences 
de l'ordre éternel que les inférieurs s'élèvent h Dieu par les supérieurs ». 
Ainsi l'étiquette impériale exprimait la condition essentielle des êtres. 

L'ange, dernier degré de la hiérarchie céleste, devint un intermé- 
diaire indispensable entre l'homme et Dieu. 11 prit la forme de l'homme 
doué d'entendement, les traits de la jeunesse, image de la force: il porta 
les ailes des Victoires anticpies, symbole de son essor céleste, un bâton, 
emblème de sa royale fonction. 
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Au-dessus des hiérarehies célestes, à côté du (llhrisl, on glorifia la 
MfMe de Dieu, « plus vénérée que les chérubins, plus glorieuse que les 
séraphins, car elle a engendré iuipérissahlement le Dieu Verbe ». Au- 
dessous des puissances, Jean, prophète, précurseur et baptisle, la plus 
proche ligure du Christ, prend au vf siècle la télé des hiérarchies humai- 
nes : nous avons vu sa place à Parenzo; il figurait aussi à côté de la Vierge 
à Saint-Etienne de Gaza, comme plus tard au x*" siècle, à la métropole de 
Havenne. Dans la hiérarchie des saints, après les apôtres, les évangélistes 
et les prophètes, le culte des reliques lit, au v'' et au vf siècle, une place 
(riionnr'uraux martyrs, dont le premier, le diacre Etienne, est nommé par- 
ticulièrement dans rintercession des liturgies di» Syrie et d'Egypte. 

LA Qi'EHELLE DES IMAGES. — Ces symboles, (pii élèvent notre sensibi- 
lité vers les choses divines, devinrent Tobjet d'une vénération croissante. 
(]omme à la croix, on attribua une puissance mystérieuse au livre des 
évangiles, «qui marque la présence du Hls de Dieu tel qu'il nous est apparu, 
non plus par le brouillard, le feu ou les trompettes connne à Moïse sur la 
montagne, mais sous l'aspect d'un homme véritable, le roi doux et pai- 
sible, qui est descendu, ainsi que la rosée silencieuse sur la toison », puis 
à limage, symbole de l'union en lui des deux natures. L'image, avec 
l'autorité didactique et la valeur symbolique du livre, acquit un droit aux 
mêmes honneurs ; on lui prêta la même origine apostolique, les mêmes 
vertus surnatureMes; on la conçut « non faite de main d'homme » 
comme les anciennes idoles tombées du ciel. Les doctrines des Néoplato- 
niciens sur les idoles pénétrèrent avec leur philosophie même jusqu'au 
cœur de latliéologie byzantine». 

Le culte des images avait emprunté la plupart de ses pratiques à 
l'idolAtrie païenne. On baisait l'icône, on l'encensait, on s'inclinait et 
même on se prosternait devant elle; d'autre part, on la couronnait, on 
allumait d(\s lumières, on chantait des hvmnes en son honneur. Théodore 
Stoudite en mentionne qu'on apprenait dans les écoles et lui-même en 
composa un grand nombre, (^e culte s'adressait aux icônes, c'est-à-dire 
aux images mobiles sur bois ou sur toile plutôt qu'aux figures qui déco- 
raient les parois et les voûtes des églises. Os figures se trouvaient, comme 
les originaux eux-mêmes, trop loin des hommages. Toutefois, connue aux 
parois des temples pharaoniques, elles exerçaient leur part de puissance 
et commandaient le respect. 

Les Iconoclastes, qui puisaient leurs forces en Asie, s'inspiraient de 
l'esprit monothéiste de l'Islam. Théophile défendait de» peindre les images, 
« parce que ce sont des objets bas, indignes d'exciter l'admiration : la 
vérité seule doit fixer les regards ». Ils ne condamnaient pas seulement 
les images, mais aussi h» culte de la Vierge et des saints, la vénération 
des reliques, toute l'œuvre théologique des derniers siècles. 
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Ils seaibleiit avoir beaucoup dolruil. Ils ne se conlentaicnl pas de 
cacher les peintures et les mosaïques sous le badigeon, ainsi que les 
représentent quelques miniatures : ils les grattaient, les détruisaient. 
En 855, Théophile aurait fait enlever les figures divines dans toutes les 
églises. En même tenqison vendait ou Ton brûlait les livres et la vaisselle 
sacrée, « traitant les objets précieux comme des choses communes, lors- 
que les figures divines vêtaient gravées ». Ainsi le culte « en esprit et en 
vérité » nous a privés de presque tous les chefs-d'œuvre du premier 
âge d'or. 

Mais ses sectateurs n'étaient [)oint des puritains ennemis de l'art. Us 
aimaieijt les fêtes, la nmsique, le théâtre. « Tu as occupé le peu})le, écri- 
vait le pape Grégoire II ù Léon l'Isaurien, aux vains discours, aux propos 
futiles, aux cithares, aux castagnettes, aux flûtes, aux niaiseries; au lieu 
des actions de grâces et des doxologies, lu l'as jeté dans les fables. » Le 
concile de 692 avait proscrit certaines survivances du Paganisme, fêtes 
des Calendes, de Pan, Broumalia, mimes et balh»ls. Les iconoclastes 
durent rendre à ces divertissements leur ancien éclat. Us firent mieux. 
Théophile leur donna un cadre magnilique au cœur du Palais impérial, hi 
place de la Phiale, où patrices, sénateurs et officiers venaient encore, au 
x^ siècle, au temps de Constantin Porphyrogénéte, allumer des cierges et 
danser en faisant retentir les chants impériaux du Broumalion. 

Théophile, qui assistait à ces fêtes sur un trône d'or gemmé, fut un 
prince fastueux et un grand constructeur. Il donna ainsi à l'art monumental 
une vigoureuse impulsion. 

Son œuvre nous est assez bi(m décrite. En 8o5, au moment de pros- 
crire les images, il élevait un palais tout semblable, par le plan et par la 
décoration, à ceux de Bagdad. Les salles nombreuses qui entouraient le 
Triconque et le Sigma, ses deux chefs-d'œuvre, étaient couvertes d'in- 
crustations, de mosaïques ou de peintures; il y avait figuré des boucliers 
et des armes, toutes sortes d'animaux, des « statues en mosaïque d'or 
cueillant des fruits », « des arbres et d'autres objets en cubes verts sur 
un ciel d'or », enfin des prairies émaillées de fleurs. A l'imitation des 
Arabes, il avait écarté du Palais impérial la peinture d'histoire. 

C'est dans le même goût qu'il décora les églises. Quand il enleva 
partout les figures divines, ce fut pour faire dresser ou peindre h leur 
place des animaux et des oiseaux. Constantin V lui avait donné un exemple 
éclatant : dans le transept des Blachernes, il avait arraché le cycle évan- 
gélique, « pour faire de l'église un verger et une volière, car la mosaïque 
figurait des arbres, des oiseaux de toute sorte et d(*s animaux, encadrés 
dans des rinceaux de lierre, où se mêlaient des grues, des corbeaux et 
des paons ». Sous le même prince, quand les persécuteurs voyaient 
figurés dans les églises (c des arbres, des oiseaux, des animaux et surtout 
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cos scènes salaniques, courses de chevaux, chasses, speclacics et jeux de 
l'hippodrome, ils hvs conservaient avec honneur et h»s embellissaient ». 
Parmi ces scènes quelques-unes sul)sistaient depuis h^ iv" sièch:*, malgré 
les analhèmes du sixième concile; d'autres devaient (^tre l'oHivre du pre- 
mier empereur iconoclaste, Léon l'isaurien. Nous les retrouverons encore 
après le triomphe des Images. 

Ainsi les princes iconoclastes remirent en honneur la primitive 
décoration des églises chrétiennes. Sous une forme nouvelle, les 
scrupules d'Eusèbe et d'Aslérius d'Amasie renfermait de nouveau 
au fond des ûmes l'image du Verbe incorporel, << dont les couleurs 
mortes ne peuvent figurer les splendeurs ». 

Le culte des images fut rétabli par la 
dévotion des femmes, Irène d'abord, qui con- 
voqua le septième concile (^787), puis Théo- 
dora, la veuve de Théophile (842). Le sep- 
lième concile décréta que le (Mirist, la Vierge, 
les anges et les saints, ainsi que la croix, 
seraient figurés en couleur ou en relief sur 
la vaisselle, les vêtements, les tableaux et 
les murs, non seulement dans les églises, 
mais dans les maisons et dans les rues, pour 
exciter les fidèles à penser aux originaux. 
Le dogme allait parler de nouveau sur les 
nmrs, avec une autorité grandissante; il allait 
être écouté par des fidèles prosternés. 

Fir,. 1(N>. Minialiii'O clo la Topo- 
graphie «le Cosiiias au Sinaï : 
1% Af » /-' palmiers. 

Lpoque des Macédoniens et des (.om- ^^^ 

NÈNEs. — Aussitôt commença la restauration 
des églises. Ce fut un père du (Concile qui représenta la \ ierge dans 
l'abside de Sainte-Sophie A Saloniquc et inscrivit au milieu des orne- 
ments de la voûte les monogrammes des sauveurs de l'Orthodoxie», Con- 
stantin et Irène. Cette image est, par malheur, troj) peu distincte pour 
nous éclairer sur le style du temps. L'œuvre de restauration fut bientôt 
arrêtée. Dans la coupole de cette église, sous le badigeon turc, on 
distingue une Ascension et le nom de rarchevéque Paul, qui fut peut-être 
un des correspondants de Photius (vers 880); mais l'exécution sèche et 
tourmentée de ces longues figures fait plutôt songer aux mosaïstes de 
Saint-Marc, au \f et au xif siècle. 

ŒUVRE DE BASILE /". — Le vrai restaurateur de», l'art religieux fut 
Basile T"" (867-886). (^est lui qui donna de la nouvelle iconographie reli- 
gieuse une première formule précise dans la Nouvelle Basilique, construite 
près du Cénourgion. Nous en connaissons les mosaïques par un sermon 
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(le Pholius. Au contre de la eoupole resplendissait l'image du (Hirist. 
Mais ee n'était plus le Sauveur, le héros de Thisloire évangélique : « On 
dirait cpi'il inspecte la terre, qu'il en médite Fordonnanee et le gouver- 
nement. Ainsi le peintre a voulu exprimer par des formes et des couleurs, 
la sollicitude du Démiurge. » (^est le Christ Pantocrator, l'image du Dieu 
invisible, l'expression vivante du dogme de la Consubstantialité qui, pour 
la première fois, api)araît dans le ciel des coupoles. Autour du médaillon, 
dans des zones concentriques, une foule d'anges montaient la garde autour 
du maître, la lance au poing; au fond de l'abside, la Vierge orante, image 
de l'Eglise terrestre, l'implorait pour le salut des fidèles. Dans l'église 
même», un chœur dapôtres et de martyrs, de prophètes et de |)atriarche.>, 
en grand nombre, ornaient les pendentifs, arcs ou berceaux. Les pro- 
phètes j)ortaient sur des rouleaux des textes relatils au temple de Jéru- 
salem. 

i (l'est h Basile aussi que l'iconographie d(*s sujets permet d'attribuer, 
plutôt qu'à Justinien, les mosaïques des Saints-A])ôtres. Le poème de 
(lonslanlin le Hhodien, retrouvé récemment au Mont-Athos, décrit onze 
scènes, les grandes fêtes du Christ complétées par des sujets secondaires: 
Adoration des mages. Jeune homme de Naïn, Trahison de Judas. La dou- 
zième (^le poème est mutilé] figurait sans doute le Christ aux Limbes. Le 
cycle se déroulait, comme à Saint-Marc, copie des Saints-Apôtres, sur les 
berceaux du milieu et se terminait par l'Ascension dans la coupole. C'est 
là un(* autre formule précise, solide, qui complète la première et, parla 
suite, se combinera avec elle. 

sALWTE-sopii/h: DE CONSTAXTIXOPLE. — La vigoureusc impulsion donnée 
par Basile V porta ses fruits au x* siècle et suscita Téclosion d'un second 
i\ge d'or. Nous n'en connaissons les œuvres, dans la peinture monumen- 
tale, que par les restaurations de Sainte-Sophie. Elles se succédèrent à 
de courts intervalles. Dans le narthex, sur le tympan de la porte d'entrée, 
c'est un prince de ce temps, au visage barbu, à la chlamyde de soie brodée 
de croix d'or, au diadème de perles, qui se prosterne aux pieds du Christ : 
le (Christ, sagesse divine, siège entre deux ligures symboliques, deux 
bustes dans des médaillons, la Lumière sous les traits de l'archange 
Michel et la Paix. Dans l'église, au sommet du grand arc occidental, 
Basile P' (8f)7-88()) fit tracer l'image de la Vierge portant le Sauveur entre 
les apôtres Pierre et Paul, et après un siècle, en 975, un tremblement de 
terre força Basile II à reconstruire avec cet arc toute la coupole, où sans 
doute il figura le Christ assis sur l'arc-en-ciel tel qu'on le voyait encore au 
temps de Du Cange. La hiérarchie se continuait : quatre chérubins sont 
encore visibles aux pendentifs; puis, sur chaque paroi de la grande nef, se 
dressaient six petits prophètes entre les fenêtres et deux, de plus grande 
taille, aux extrémités; et plus bas, dans sept niches, sej)tévéqucs sous une 
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arcade et devaiil une harrioir; laiulis que le cycle (^vangtlique devait se 
dérouler, comme autrefois à Saint-Serge, à travers le gynécée : dans une 
des calottes, Salzenberg a relevé les vestiges de la Pentecôte, qu'il a 
d'ailleurs faussement restaurés. L'arc oriental et la voûte du sanctuaire 
furent reconstruits au xiv'" siècle par (^antacuzéne, qui probablement réta- 
blit sur l'arc Tancienne décoration, œuvre de Homain Argyre (Kl'iS): 
Hétimasie, Vierge et Prodrome, tandis qu'il tra(;a à la voûte une image 
d'un caractère nouveau, la \ éronique. D'autres enq)ercurs mirent la main 
à ce vast(* ensemble, car les frères Fossati ont dessiné les portraits 
d'Alexandre, frère de Léon le Sage, de (Constantin IX H de Zoé aux côtés 
de la Vierge, d'Alexis (lonmène, de Jean (Comnène et d'Irène aux côtés 
du (^brist, enfin de Jean Paléologue sur Tare oriental. 

MOSAÏQUES DU xt siEcLi:. — La Grèce et la Russie ont pu nous con- 
server, du \f siècle, quatre ensembles considérables et du plus baut 
intérêt : Sainle-Sopbie de Kiev, la \éa Moni de (Cbios, Saint-Luc en Pbo- 
cide et Dapbni, près dWtbènes. 

Jaroslav fonda Sainte-Soi)bie à Kiev en 10Ô7, sur l'emplacement où, 
Tannée précédente, il avait vaincu les Petcbénègues. 11 décora avec des 
mosaïques l'abside, le carré central et la coupole, avec des fresques les 
parois et les voûtes multiples de ce complexe édifice. Fresques et mosaï- 
([ues, retrouvées sous le badigeon, en 1X45, et quelques fragments, pen- 
dant ces dernières années, ont été restaurées. 

L'ordonnance de la Nouvelle Basilique et celle des Saints-Apôtres 
s'y trouvent combinées. Dans la coupole, autour du Pantocrator et d(^ 
son escorte d'arcbanges, s'alignent en une seconde zone, comme dans 
l'Ascension, les douze apôtres. Les quatre évangélistes, que ni Pliotius, 
ni (Constantin le Rhodien ne mentionnent, prennent leur place définitive 
aux pendentifs, au lieu de leurs symboles. Puis tous les membres de la 
biérarchie céleste se sont répartis dans le corps de l'église, les évéques 
encore mêlés à la foule des saints, au basard des nécessités décoratives. 
C'est ainsi qu'aux quatre grandes arcades qui portent la coupole, le souci 
d'une ordonnance logique, bien adaptée aux formes arcliitecturales, a 
fait distribuer dans quatre séries de dix médaillons le groupe des « (Qua- 
rante martyrs ». 

L'abside, au-dessus de la Vierge orante, image de l'Eglise, conserve 
quelques vestiges des anciens motifs apocalyptiques : la « Déisis » frag- 
ment du Jugement dernier et le (llirist Emmanuel; puis au-dessous, dans 
riiémicycle, se développe une grande scène : le Cbrist, figuré deux fois, 
aux deux côtés de la Sainte Table, escorté de deux anges, donne la (lom- 
munion aux apôtres, du même geste que le prêtre aux diacres, sous les 
espèces du pain et du vin. Cette image idéale de l'Eucharistie remplace 
le symbole dont elle reproduit l'ordonnance, la Multiplication des pois- 
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sons el des pains, ligurée en nu^nie place dans les calaconibes d'Alexan- 
drie, el caraelérise avec la [)lus frappante nellelé la décoration absidiale: 
elle donne leur sens aux personnages <|ui font suite aux apôtres : ce sont, 
aux extrémités de la scène, d<*s grands prêtres, prédécesseurs et figures 
du Christ, et, au-dessous, des évéques et des diacres. Ces évoques ne 
sont plus, comme à Saint-Apollinaire in Classe, des pasteurs locaux, 
mais des saints vénérés par toute TEglise et. en première ligne, les 
grands docteurs du iv' et du v' siècle, dont les écrits sont devenus, surtout 
après le milieu du ix' siècle, la source presque unique de la théologie 
byzantine. Ils sont les représentants du Christ, les successeurs des apô- 
tres et se rattachent ainsi au mystère, dont les images ou les symboles 
renqdissent le sanctuaire. Les diacres, que le sacrement associe à Févéque, 
sont aussi choisis parmi les martyrs ou les saints. Ainsi rEucharistie 
nVst plus désignée par des allusions synd)oliques: on la voit célébrée 
dans sa majesté idéale : c'est le [)rétre suprême, assisté de la hiérarchie 
céleste, qui communique le mystère aux premiers ordres des hiérarchies 
humaintvs et les associe ainsi au ministère des anges. Ouant aux allusions 
symboliipies, aux scènes bibli(jues et évangéliques, elles gardent une place 
dans les tribunes, où h*s princes, ainsi que les empereurs à Sainte-Sophie 
de Constantinople, devaient venir assister î^ rofdce et communier. 

Connue aux Blachernes el aux Saints-Apôtres, le cycle évangéliquc 
se déj)loie aux parois des deux bras de la croix du nord au sud, de gauche 
adroite et de haut en bas; mais par une anomalie surprenante, il com- 
mence [)ar deux épisodes de la Passion et reste ainsi sans lien saisissable 
avec rAnnonciation, partagée entre les deux piliers de Tare triomphal, 
près de Tenlrée du sanctuaire, en souvenir de la porte d'Ézéchiel « par 
où le Seigneur passera et (|ui sera fermée », figure de la Vierge. II semble 
qu'on ait voulu marquer ainsi la signification de l'église, symbole de la 
passion et de la résurrection; mais peut-être l'enfance et les miracles 
occupaient-ils les voûtes, ainsi qu'au Mont-Athos et à Mistra, où les 
peintures du xv*" el du xvf siècles figurent l'Annonciation à la même 
place. 

Les chapelles latérales [)résentent l'image et la vie des personnages 
auxquels elles sont consacrées, (^'est l'apôtre Pierre, dans la prothèse, 
Joachim et Anne, avec l'Enfance de la Merge, au diaconicon; saint 
Georges et l'archange Michel, aux extrémités. 

Les voûtes d'arêtes plus éloignées des absides ra|)pellent les déco- 
rations du vT siècle : l'étoile à huit branches occupe le centre entre quatre 
médaillons d'archanges. Deux fois, aux angles de la voûte, apparaissent, 
en outre, comme ù Sainte-So|)hie, les Puissances célestc^s : Séraphins, 
(^Ihérubins, ailleurs Ilexaptéryga, Polyommata, auxquels sont liés les 
quatre symboles évangéliques. (^ette étoile à huit branches, seule ou avec 
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(les médaillons de saints, se retrouve t\ Sainle-So])hie et dans les églises 
du xf sièele. Les voûtes iiguraient, comme les coupoles, l'image de la 
cité céleste, où resplendit la gloire du Christ. 

Enfin les escaliers conservent le souvenir d'une d(*s ])lus anciennes 
décorations des églises chrétiennes. Ce sont les chasses du cirque, fauves 
poursuivis à pied ou à cheval avec des chiens et frappés de la lance, ou 
hien dévorant un cerf, écureuil sur un arhre visé avec l'arc. Le costume 
des chasseurs est celui même des histrions de l'hippodrome, qui, dans le 
voisinage, dansent, font de la musique, des tours d'acrohates, ou luttent 
comme les gladiateurs. L'un d'eux est déguisé avec une peau d'ours. 
LVmpereur assiste aux jeux, assis dans sa trihune, et les écuyers, sur 
leurs chevaux, sont prêts à s'élancer hors des carceres. Ailleurs l'empereur 
et l'impératrice assistent aux jeux dajis Thippodrome intérieur du ])alais. 
Tous ces speclades sont d'un réalisme fort précis et ilgurent les fêles 
d'hiver qui se céléhraient entre le 24 novemhre et l'Epiphanie, ces fêtes 
païenn(»s que le sixième concile avait en vain proscrites. 

La Néa Moni de Chios, œuvre de Constantin Monomaque, date aussi 
du milieu du xr siècle. Sa décoration, comme sa structure, est ])lus sinqile, 
mais s'inspire du même j)rincipe. Autour du Pantocrator, les anges, en 
costume d'apparat, se dressent entre des rais d'ornement. Les apôtres 
sont à la hase de la coupole, dans des médaillons, au-dessus des trompes 
et dt*s niches; et, dans les huit petits pendentifs, aux quatre évangélisles 
se mêlont, comme en certaines voûtes de Kiev, les Séra])hins et les Ché- 
ruhins de Sainte-Sophie. La Vierge prie seule dans la grande ahside, 
escortée par les deux archanges, dehout aux niches des ahsidioles. L(* 
cycle évangélique est entier; mais, comme les commentaires liturgiques 
et les mosaïques de Saint-A])ollinaire nous le faisaient prévoir, il se par- 
tage entre Téglise et le narlhex, non pas suivant l'ordre du tenqis, mais 
suivant l'imjmrlance des scènes : les « grandes fêtes » se déroulent sous 
les trompes et les niches, de gauche à droite, tandis que les simples épi- 
sodes, sur quatre panneaux et deux voûtes du narthex, forment deux 
groupes accessoires, l'un, au nord, louchant à la Passion; l'autre, au 
sud, à la Résurrection. Les ligures occupent peu de ])lace, et seulement 
dans le narthex. 

Les mosaïques de Saint-Luc ressemblent par endroits à celles de 
Chios, par une exécution expressive et rude, qui semble trahir la main 
d'un même artiste ; elles seraient donc assez postérieures à la 
mort du célèbre ascète de Nicon le Métanoïte (!)98), figuré par elles. 
D'autres morceaux, d'un faire large et vigoureux, les classent au nombre 
des belles œuvres byzantines. Leur éclat est soutenu par les tonalités 
douces des appliques de marbres, en sorte que les solitudes de l'ilélicon 
réservent au touriste courageux une forte et belle impression, celle d'une 

T. I. — '25 



Digitized by 



Google 



\\){ HISTOIRE DE L'ART 

('^«çlise byzanliiie presque intacte, épargnée à la fois par le temps et par les 
restaurateurs. 

En 1859, Didron a vu encore les mosaïques, aujourd'hui disparues, 
de la coupole : autour du Pantocralor el de ses archanges, qui ont fait 
place dans leurs rangs à la Vierge, « plus haute que les cieux )),leur supé- 
rieure, et au Prodrome, la tête des hiérarchies humaines, sont venus se 
grouper en une seconde zone, non plus les douze apôtres, mais seize pro- 
phètes. Ainsi le roi du Ciel a achevé de composer sa suite réglementaire 
qui, aux siècles suivants, dans les coupoh*s de Mislra et de TAlhos, ne lui 
manquera jamais. 

La Mère de Dieu est assise dans Tahside, comme au vi'^ siècle, escortée 
des deux archanges, debout sous la grande arcade. Dans la calotte, au- 
dessus de l'autel, la colombe nimbée, posée sur le trône de Tllétimasie, 
projette les langues de feu vers les douze apôtres assis autour et que 
regardent, tout en causant, les « Tribus» et les « Langues », velues de cos- 
tumes bariolés el groupées sur h^s pendentifs. Ici, du « trône où le roi des 
rois s'assit avec ses apôtres », descend rEs[)rit comme au moment de 
TEpiclèse. L'Eucharislie n'esl pas indiquée seulement par les deux 
scènes bibliques, mais aussi par les évécjues, qui, sauf quatre docteurs, 
ont quitté l'église, ainsi que les prophètes, pour se grouper aux niches, 
aux arcades el aux voùt(*s du sanctuaire, image du monde intelligible. 

Le monde sensible est la demeure de personnages de moindre enver- 
gure, martyrs el ascèles, qui le remplissent presque de leur foule innom- 
brable. Toutefois il ne leur est point abandonné. Dans les bras latéraux de 
la croix, comme dans le narlhex, (Christ, Vierge et hauts dignitaires 
veillent aux [)ortes. Dans le narlhex, au milieu des apôtres debout aux 
arcades soutenanl les voûtes, le busle colossal du (Christ, au tympan de la 
porte « royale » qui mène ^i l'église, saisit le premier regard des fidèles el, 
en les bénissant, leur fait lire dans l'Evangile ouvert : « Je suis la lumière 
du monde. » C'est ainsi qu'à Sainte-Sophie, le Christ recevait les homma- 
ges de l'empereur entre la Lumière et la Paix. 

Les compositions sont peu nombreuses. Dans l'église, les tribunes 
traversant les bras de la croix ne laissent aucune place étendue en dehors 
des quatre tromjies. On y logea les (jualre premières des grandes fêtes du 
Christ et de la Vierge : Annonciation (aujourd'hui disparue), Nativité, 
Présentation, Baptême, en commençant au-dessus de la prothèse. Dans le 
narthex, la Crucitixion el les Limbes figurèrent en face de l'entrée, aux 
côtés du Christ, accompagnées, dans les niches des murs latéraux, de 
deux scènes accessoires eji rapport avec elles, le Lavement des pieds et 
l'Incrédulité de Thomas. 

L église de Daphni n'est plus en harmonie avec le cadre charmant 
que lui fait le Corydalle. Sur ses murs blanchis, les mosaïques largement 
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entamées brillent de Téclat trop vif d'une restauration récente, mais nul ne 
regrettera de les avoir examinées une à une, car leur élégance, le caractère 
du dessin, l'harmonie et la richesse des couleurs, enfin Toriginalité des 
compositions en font un des chefs-d'œuvre de Tari byzantin. L'iconogra- 
phie et le style permettent de les placer à la fin du xi*" siècle, mais leur 
ordonnance les rattache directement à Saint-Luc. La structure de l'église 
est la même, sauf qu'elle est moins grande et que l'absence de tribunes 
laisse libre, pour les compositions, de grands panneaux dans les bras 
de la croix. 

Dans la coupole les anges manquent, à cause de la haute ouverture 
dos fenêtres, et le Christ, dans un large 
cliamp d'or, atteint des dimensions co- 
lossales. Les seize prophètes lèvent la 
main d'un geste divinatoire, et les 
textes sacrés, sur les parchemins qu'ils 
déroulent, nous révèlent la pensée qui 
les a fait grouper de préférence aux 
apôtres autour du Pantocrator. Les 
uns proclament la gloire du Dieu uni- 
que, créateur du ciel et de la terre, qui 
verse la pluie et veille sur les hommes, 
juste, miséricordieux et redoutable; les 
autres annoncent la venue de son règne : 
« Dieu brillera dans sa gloire; prends 

. . Fkj. 107.— Mosaïques de la coupole de Dupliiii : 

courage, Sion; voici que mon ange Motsc ei David. 

arrive, dit le Tout-Puissant; le Dieu (m. ...et, //./;, D318) 

du ciel suscitera une royauté impé- 
rissable;... enfants de Sion, soyez pleins d'allégresse. » C'est le Dieu à 
la fois créateur et sauveur. Père et Fils, le Christ Pantocrator qu'ils 
célèbrent. Ils ont été choisis pour témoigner de la toute-puissance du 
Maître, parce que ce sont eux qui en ont reçu et publié la révélation. 

La Vierge est assise au fond de rabside,et les deux archanges déploient 
leurs larges ailes aux niches des hémicycles latéraux. A la voûte d'arête 
du sanctuaire, le trône de rHétimasie seul annonce la Seconde \'enue. 

Dans les deux absidioles, deux grands prêtres, bon nombre d'évéques 
et de diacres représentent le cycle eucharistique. Au mystère se rattache 
aussi le Prodrome, prédécesseur immédiat du Christ : un lilurgiste nous 
apprend qu'en commençant la prédication, il a préfiguré le prélre prépa- 
rant les espèces au commencement de la liturgie; aussi, à Daphni,préside- 
t-il à la table de la prothèse. 

Dans l'église, des groupes de martyrs, que commémorent ensemble 
les Ménologes, occupent des places répondant à leur nombre, au haut des 
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ch(eurs,et sous les bas côtés occidentaux. Leur choix répond aux besoins 
de la décoration. On les retrouve en des églises de structure différente sur 
les arcades ou les tympans, où trois, cinq ou même sept médaillons sont 
nécessaires. Mais, nulle part, leur rôle décoratif n'apparaît mieux. 

Les scènes ne figurent pas seulement la vie du Cbrist, mais aussi la 
légende de la Vierge. Gomme à (^bios, elles se partagent entre Téglise et 
le nartbex, suivant leur importance. Dans Téglise, les grandes « fêtes » du 
Cbrist et de la Vierge se déroulent, en faisant le tour de Téglise, de gauche 
h droite et de haut en bas, à travers les trompes d'angles et les chœurs, 
sur treize [)anneaux. Mais il ne répond [)as exactement au cycle normal, tel 
qu'il se groupe sur les icônes : l'Ascension et la Pentecôte manquent, tandis 
que trois scènes accessoires : Nativité de la Vierge, Adoration des Mages, 
Incrédulité de Thomas se mêlent aux autres. Cette anomalie s'explique 
aisément. Le mosaïste a cherché dans l'église, pour la Oucitixion et les 
Limbes, deux places importantes du côté de l'est, symétriques, bien en vue, 
comme celles du nartbex î'ï Saint-Luc. Il a choisi dans les chœurs, au rang 
inférieur, les deux panneaux orientaux, qui saisissent Tattention des (idéles 
dés qu'ils ont i)énélré dans l'église et s'avancent vers le sanctuaire. Ce sont 
ces points fixes qui ont déterminé la place des autres fêtes, l'abandon de 
deux d'entre elles et, pour combler les lacunes, le choix desépisodes inter- 
calés. Les autres épisodes, aux parois du nartbex, touchent d'un côté, au 
nord, à la Passion, et de l'autre, au sud, à la légende de la Vierge. 

Ainsi, à Daphni, le principe de l'ordonnance nouvelle atteint son plein 
développement. On réservait à l'église les sujets des grandes fêtes, en en 
conq)lélantle cycle normal par des sujets secondaires; on les adaptait ainsi 
aux besoins de la symétrie et souvent on les subordonnait à la Crucifixion 
et aux Limbes. Tel fut le système appliqué en 11()9 dans Tabsidc et les 
transepts de Bethléem, où ne subsistent d'ailleurs que quelques fragments. 

Du \f siècle nous restent d'autres décorations fragmentaires conçues 
dans le même esprit que ces grands ensembles. Plusieurs coupoles se 
modèlent sur Saint-Luc et Daphni. Au couvent basiliende Grotta-Ferrata 
près de Rome, sur l'arc triomphal de l'église, consacrée en 1025, la Pen- 
tecôte, comme dans le sanctuaire de Saint-Luc, marque la survivance des 
figures apocalyptiques. A Nicée, dans l'église de la Dormition, restaurée 
après i0()5, à la voùle du sanctuaire, le trône de l'IIétimasie groupe 
autour de lui non plus les apôtres, mais quatre i)uissances célestes choi- 
sies parmi les neuf degrés de la hiérarchie, en costumes de grand appa- 
rat, tenant le globe et le labarum où sont écrits les premiers mots de 
leur hymne : « Saint, Saint, Saint. » (Test c(»l hymne que le chœur 
entonne, au cours de la [)rière eucharistique, après que le prêtre a magnifié 
l'œuvre du Tout-Puissant. Ainsi les puissaJices célestes annoncent le 
mystère dont limage idéale, la Communion des apôtres, apparaît encore 
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dans rhéinicycle d'autres églises : à Kiev iii^me, dans celle de Saint- 
Michel (1108) et en Macédoine, avec la ferme élégance de Daphni, dans la 
métropole de Serrés. 

A Vatopédi, TAnnoncialion, déjà (Igurée aux deux piliers du sanc- 
tuaire, fut reproduite, vers la lin du xf siècle, aux côtés de la ])orte 
« royale »; et, au tympan de cette porte, au lieu du Christ, le restaurateur 
plaça, ainsi qu'un de ses collègues plus jeunes, à Grotta-Ferrata, la 
« Déisis ». Le symhole du Jugement dernier annonçait ainsi, au narlhex, 
la scène complète qui 
le décorera à Mistra, 
deux siècles jdus tard. 
A Nicée, ce fut la 
N'ierge, patronne de 
l'église, qui délogea le 
Christ de ce poste 
d'honneur. Enfin, h 
Bethléem, en 1I0!>, 
l'arbre de Jessé déploya 
ses branches au nmr 
occidental. 

MOSAlQUt'S ITA- 

ut:yxKS. — A la fin du 
xi^ et au xif siècle, la 
mosaïque byzantine a 
reçu un riche dévelop- 
pement en terre ita- 
lienne. 

L'église actuelle 

d(î Saint-Marc COm- Kkj. i*^^-— Mosaniues «le Son-os. Fragment de in rominunion 

,„ «les Apùlres (craprès une aquarelle de Lium (^hesnay). 

mencee vers 10()t>, lut (Perdri/.et-(:iif>nay, //.-/^.,B36i). 

consacrée en 1095. Une 

partie de ses mosaïques, dans le sanctuaire, les cou])oles, le rang supé- 
rieur et les arcades du pourtour, avaient été sans doute exécutés avant 
cette date par la collaboration de ])lusieurs groupes d'artistes, de talents 
très divers. Les autres, rang inférieur, narthex, façade, l)a})tistère et 
chapelle voisine, furent l'cruvre du xnf et du xiv*" siècles. Les niosaï(jues 
primitives ont été en grande partie refaites, depuis le wf siècle, d'après 
les d(»ssins des peintres contemporains; mais on a reproduit les anciens 
sujets et conservé ainsi l'ordonnance primitive; (juant à celles qui sub- 
sistent, malgré les restaurations ipii trop souvent les ont déllguré(»s, elles 
ont tout le caractère des œuvres byzantin(»s H montrent (jue les mosaïs- 
tes étrangers, appelés par Selvo, au dire de la (ilhroniciueBemba, venaient 
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de Conslantinoplc. Suivant rhabilude latine, qui remonte au iv' siècle, 
de nombreuses inscriptions métriques expliquent les sujets. Malgré la 
diversité, parfois la grossièreté de l'exécution et les restaurations trop 
nombreuses, Saint-Marc, par l'ampleur de sa structure, Téclat de ses mar- 
bres innombrables, dérobés comme ses reliques aux sanctuaires les plus 
somptueux de TOrient, nous donne, parmi tous les monuments qui subsis- 
tent, l'impression la plus ricbe et la plus pleine, sinon la plus forte et la 
plus profonde, du génie artistique de Byzance. 

I^es mosaïstes grecs avaient peut-être déjà, à Torcello, décoré Thémi- 
cycle de l'abside, lors de la restauration de la basilique, en 1008. Mais les 
autres mosaïques, dans le sanctuaire et au mur occidental, sont Tœuvrc 
des artistes de Saint-Marc. Ces artistes ont répandu les procédés byzantins 
sur les bords de l'Adriatique, non seulement à Torcello, àMurano (abside, 
vers HOO), mais encore à Trieste, qui entretenait alors avec Venise 
d'étroites relations ecclésiastiques. L'église actuelle de Saint-Just, du 
xiv*' siècle, a englobé dans ses nefs latérales deux chapelles très anciennes, 
dont l'une porte sur ses chapiteaux un monogramme du vi*^ siècle. Les 
absides de ces deux chapelles ont été décorées, le style ne permet pas d'en 
douter, à la fin du xf ou dans la première moitié du xii*" siècle. 

Dans ce vaste ensemble, la tradition du vi^ siècle se môle intimement 
aux usages nouveaux. Dans les absides, en même temps que la \'ierge, 
assise entre les anges ou debout portant l'Enfant, on voit encore le Christ, 
escorté des martyrs, protecteurs de l'église. Dans la coupole du sanctuaire, 
h Saint-Marc, les prophètes déploient leurs rouleaux autour d'Emmanuel, 
au-dessus des quatre symboles. Ailleurs se glissent discrètement l'Agneau 
et, auprès des quatre évangélistes, les quatre fleuves du Paradis personni- 
fiés. Lediaconiconde Torcello reproduit à sa voûte le motif de Saint- Vital. 
Enfin à Saint-Marc, entre les fenêtres de la coupole centrale, seize figures 
de femmes. Vertus et Béatitudes, rappellent, comme en certains manuscrits 
du temps, les anciennes allégories alexandrines. 

i^'Eucharistie est indiquée aux hémicycles des absides (Torcello, 
Trieste) par les douze apôtres debout. Au même titre que les sacrifices ou 
les prêtres de la vieille alliance, ils annoncent le mystère qui s'accomplit 
chaque jour sur l'autel, car saint Basile les avait nommés à leur suite, 
dans la belle prière de la Proscomidi. En outre, Saint-Marc, comme Sainte- 
Sophie de Kiev, figurait probablement dans ses tribunes réservées aux 
doges, les scènes symboliques de l'Eucharistie (Sacrifice d'Abraham, 
Emmaus, Communion des apôtres). 

Le cycle des grandes fêtes se déroulait , à Saint-Marc, sous trois des ber- 
ceaux du milieu, par groupe de cinq, de gauche à droite, et se terminait dans 
les coupoles, au centre par l'Ascension, à l'ouest par la Pentecôte. Au qua- 
trième berceau, après la Passion et la Résurrection, commençait la série 
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des miracles, qui se poursuit, à côté de la légende de la Vierge, sur les 
murs et les voûtes du pourtour, dans les deux bras transversaux. Ensuite 
vient rhistoire des patrons de \'enise, près de leurs portraits dans le sanc- 
tuaire et celle des apôtres, à Touest. Ainsi sur ces multiples et larges 
parois, où le Nouveau Testament et le martyrologe pouvaient se déployer 
à Taise, Tordre du temps était rompu comme à Daplmi : les miracles 
étaient séparés des grandes fêtes, non par nécessité et faute de place, 
puisque les grandes fêtes ne suffisaient pas à remplir les quatre berceaux 
du milieu, mais de parti pris, comme un récit édifiant et une preuve 
superflue seraient rejetés en marge du dogme. 

Le dogme s'affirme avec plus de clarté et de force encore à Torcello. 
Là, TAnnonciation se partage aux écoinçons de Tare triomphal, et, au mur 
occidental, le Jugement dernier fait suite aux deux grandes scènes, Cruci- 
fixion et Limbes, non plus sous forme de symboles et de fragments 
épars, comme dans les sanctuaires, mais en entier avec ses multiples 
épisodes. Ainsi se résument, en une scène éloquente, les allusions que les 
décorateurs disséminaient dans les églises, ainsi que les liturgistes dans 
les commentaires. 

Les mosaïques siciliennes sont, avec celles de Saint-Marc, Tœuvre la 
plus étendue que nous ait laissée Tart byzantin. Elles furent exécutées par 
les ordres des princes normands, au cours du \if siècle. Roger acheva la 
Martorana en 1145, la cathédrale de Cefalù en 1148; en 1145, il inscrivit 
son nom dans la Palatine à la base de la coupole; mais les mosaïques en 
furent achevées seulement par Guillaume T' (1 154-1 KHi). Enfin Guil- 
laume II, qui avait déjà commencé Téglise de Monreale en 1174, dut en 
terminer la décoration avant sa mort (1189). La Palatine avec son plafond 
arabe est un bijou charmant; mais les mosaïques de Cefalù, confinées 
dans le sanctuaire et la première croisée de la nef, sont les plus pures 
d'exécution et les moins restaurées ; car ailleurs les restaurations an- 
ciennes ont souvent modifié le caractère primitif. Monreale, sur les parois 
de sa longue nef et de son ample transept, offre une iconographie très 
abondante; mais la sécheresse du style, comme la froideur de la décora- 
tion, déçoit le voyageur que la Palatine a charmé. 

La Martorana est une église à croix grecque, à quatre points d'appui, 
dont la coupole porte non sur des pendentifs, mais sur quatre trompes 
logées aux angles d'un tambour carré. La même structure s'adapte au 
plan basilical à la Palatine. Ces trompes, vrais pendentifs évidés, reçoi- 
vent la décoration des pendentifs, les quatre évangélisles. Dans le tam- 
bour, autour d'elles, et dans la coupole se logent au mieux les figures de 
la cité céleste, Pantocrator, anges, prophètes. 

Dans toutes les absides (celle de la Martorana est dépouillée), le 
Christ en buste garde sa place ancienne à la conque et rejette la Vierge 
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au-dossous do lui dans riuMiiicyclo. A Monroalo, la Vierge conserve son 
eortège d'archanfres, près de qui les douze apôtres prolongent leur pro- 
cession sur les parois voisines, laissant le rang inférieur aux évoques et 
aux diacres. Ailleurs, cette hiérarchie céleste si étroitement groupée se 
disperse : les apôtres, aux conques des ahsidioles ou sur les herceaux 
voisins; les évéques et les diacres, sur les murs. 

A Monreale, la voûte qui précéd(» le sanctuaire [)orte au sommet 
THétimasie, puis quatre Puissances avec les premiers mots de Thymne et 



Plifkl. Alinari. 

Fiii. KM). — Mosaujnes <lc la oalhédralc de (.lofalù : Saints guerriers et év<><|Uos. 

les quatre archanges inclinés vers le Christ. De ce motif, plus complet 
([u'à Nicée, les autres églises ne gardent que des parties. A Monreale 
encore, aux voûtes des ahsidioles, quatre Puissances entourent le mé- 
daillon du Clhrist harhu ou Emmanuel. 

¥A sur les arcs du transept les deux archanges Michel et Gahriel, 
drapés à Tantique, s'inclinent une fois devant la Sagesse divine person- 
nifiée, l'autre devant la Sainte Face. Le Uoov (jiavoÎAiov ù cette place 
annonce les peintures de l'Athos. Enfin, sur les parois de la grande nef, 
comme h Bethléem, la foule des anges s'aligne, mais en deux frises de 
médaillons. 

Les compositions manquent à Cefalù. Dans les autres églises, l'An- 
nonciation se partage en deux groupes, sur l'arc triomphal à Monreale, 
ou hien aux coins du carré central sur la face qui en tient lieu. En co cas 
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la Présonlaliou du Christ au lemple lui fait pendant, en deux groupes 
aussi, sur la face opposée. C'est encore là un parti qui annonce les pein- 
tures alhonites. Quant aux autres compositions, elles se réduisent à deux 
i"» la Martorana : Nativité du Christ et Mort de la Vierge sous le berceau 
occidental; à la Palatine, le cycle des fêles jusqu'aux Rameaux se dé|)loie 
sur la paroi méridionale du transept, tandis que la paroi septentrionale, 
où Ton s'attendrait à trouver les épisodes de la Passion, est occupée par 
les évéques. A la voûte qui touche cette paroi, la Dormition de la Vierge 



Phot. Soininer. 

FiG. 110. — Vue intérieure de la caUiédrale de Monreale. 

fait pendant à la Pentecôte, marquant ainsi, comme à la Martorana, 
comme à Daphni, à Bethléem et dans les églises de TAthos, le terme du 
cycle des fêles, dont bien des chaînons font défaut. 

A Monreale, le cycle des fêles, grossi de nombreux épisodes, est 
nettement séparé, comme à Saint-Marc, et peut-être aussi à Saint- 
Apollinaire-Neuf, de celui des miracles. Il se développe dans le transept 
toujours de gauche à droite et de haut en bas, d'abord au centre au- 
dessus du presbytère, })uis dans les ailes au sud et enfin au nord. Les 
miracles occupent les bas côtés. 

Le cycle apostolique est bien moins développé qu'à Saint-Marc. 
Il se réduit à la vie de Pierre et de Paul, à la Palatine dans les bas côtés, 
de gauche à droite; à Monreale, en avant des petites absides. 

T. I. — 20 
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Enfin, les deux basiliques, fidèles à la lointaine tradition inaugurée 
par les conseils de saint Nil et l'exemple de Sainte-Marie- Majeure, à 
Rome, déploient en deux ranjjs sur les parois de la grande nef le très vaste 
cycle de TAncien Testament jusqu'à la lutte de Jacob avec l'ange. 

CARACrfilŒS GESÈKMX: HOLE DE LA PEISTURE DE GESUE ET DU PORTRAIT, 

— Le système décoratif de la seconde époque se distingue de celui des 
premiers siècles par l'abandon des éléments profanes. A peine quelques 
arbres, à Monreale, rappellent-ils le tbème des jardins. Les scènes de 
cirque et d'bippodrome à Kiev, dans un escalier, des sujets de même 
caractère au plafond de la Palatine trahissent la fantaisie des princes 

étrangers, les habitudes de la 
terre sarmate ou le voisinage 
des Arabes. De tels sujets 
étaient familiers aux artistes 
byzantins du xf et du xif siè- 
cle : Andronic V' Comnène, 
à défaut de victoires et de 
triomphes, figurait sesexploits 
cynégétiques aux murs d'un 
de ses palais, et, d'autre part, 
les manuscrits illustrés d'Op- 
pien et les coffrets marquent 

FiG. 111.— Mosaïques (le la Chapelle Polaliiic: Uamcaux. '^ gOÙt persistant dcS Byzan- 
tins pour de tels tableaux; 
mais ils ne les mêlaient plus aux images saintes dans les églises. Quant 
aux architectures, dans la nef de Bethléem on a vu qu'elles sont la 
déformation d'un ancien motif, et peut-être la copie d'un manuscrit. 
Toutefois la tradition ne s'en est pas perdue, elles se retrouvent à 
l'arrière-plan des compositions et, dans cet emploi, nous les verrons 
reparaître en longues frises décoratives, au début du xiv"" siècle, à Mistra. 
En conséquence aussi l'ornement est plus sobre qu'au vf siècle. Sur 
toutes les surfaces restreintes: arcades, tympans, écoinçons, le médaillon 
le remplace. Le plus souvent, comme à Daphni par exemple, sauf les 
arcades des fenêtres, il ne décore aucune surface et son rôle se borne à 
marquer les lignes de l'architecture, à encadrer les compositions. 11 est 
aussi plus uniforme : à Sainte-Sophie de Constantinople, dans toute 
l'église, sauf au sanctuaire, domine un même ornement géométrique, 
formé de lignes brisées, de demi-losanges dentelés en forme d'échelons, 
et de rosaces; on le retrouve à Saint-Luc. A partir du milieu du xf siècle, 
à Chios, à Kiev, à Daphni, à Saint-Marc, en Sicile, c'est une stylisation 
compliquée du rinceau, des entrelacs et du fleuron, qui caractérise l'or- 
nement. C'est en général un trait d'une double valeur, bleu et vert clair, 
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qui se déploie sur le fond d'or entre deux lignes rouges, dans le genre 
des manuscrits. Toutefois, les fonds bleus et rouges du vi^ siècle n'ont pas 
entièrement disparu. A Saint-Marc, l'ornement tient une beaucoup plus 
large place et se développe avec une plus grande richesse. 

Le portrait fait place à l'image iconographique; les figures idéales 
prennent des traits précis, dont la forme se transmet par la copie, tandis 
que pour la foule des saints la tradition est rompue et l'individu ne se 
distingue que par des indications conventionnelles, telles que la couleur 
et la coupe des cheveux et de la barbe. Toutefois, l'usage du portrait n'est 
point abandonné. C'est ainsi qu'à Saint-Luc, à côté des nombreuses 
figures d'ascètes, dessinées sur le môme archétype, quelques moines 
contemporains, Luc, Nicon, sont figurés avec une frappante vérité. Mais 
de tels exemples sont plus rares qu'au vi^ siècle. Quant aux princes et aux 
fondateurs, s'ils émigrèrent du sanctuaire, l'exemple de Sainte-Sophie 
montre qu'ils n'abandonnèrent pas l'église; mais en une place plus 
modeste, ils y prirent une attitude plus humble, prosternés aux pieds 
de la divinité, comme l'empereur au tympan de Sainte-Sophie ou l'amiral 
Georges d'Antioche à la Martorana. 

La transformation du portrait, au ix*' siècle, comme son apparition 
au iv^, marque un changement dans le principe même de l'art. L'histoire 
avait succédé au symbole naïf; maintenant elle fait place à la théologie; 
l'image ne raconte plus les actions édifiantes à des foules à peine conver- 
ties, elle exprime le dogme qui règne en maître; elle va même plus loin : 
elle traduit les paroles ou les rites de la liturgie. 

ctioix ET oiwoyXAM'E DE LA DÉCORATION. — Le système décoratif, 
produit sous l'influence de ces doctrines, est caractérisé par les traits 
suivants. 

Dans la coupole, l'Ascension, où les apôtres s'alignent autour du 
Pantocrator, entre les arbres du Paradis, rappelle encore la décoration 
de Ravenne. Mais, de plus en plus, les prophètes se substituent aux 
apôtres, parce que mieux que les apôtres ils ont publié la toute-puissance 
du Dieu éternel, Père et Fils, qui trône dans le ciel. Ils finiront au 
xiv*" siècle par les exclure à jamais. En outre, entre eux et le médaillon, 
les cariatides de Saint-Vital se sont transformées en une garde d'hon- 
neur, signe de la puissance. 

Dans le sanctuaire, l'escorte de la Vierge finit par se rattacher à 
rilétimasie, se transformer en un chœur de puissances et d'archanges 
entonnant leur hymne en l'honneur du trois fois Saint, comme fait le 
chœur au milieu de la prière eucharistique. C'est ainsi que plus tard, 
au xiv** siècle, dans la prothèse de la Péribleptos à Mistra, les anges 
célébreront eux-mêmes, avec le costume des prêtres et des diacres, 
la procession eucharistique. Cette frise magnifique fut conçue plus 
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tôl, car elle se déploie dans une patène du xii'' siècle, chef-d'œuvre de la 
glyptique byzantine. Elle est inspirée par les commentaires liturgiques et 
par la mystique pseudo-aréopagite : « La théologie donne le nom 
d'anges aux pontifes, parce qu'ils s'associent au ministère des anges, 
s'élèvent jusqu'à leur ressemblance. » 

La Communion des apôtres, conçue dans le même esprit, a remplacé 
ou plutôt rejeté dans la tribune des églises princières les scènes bibliques 
ou évangéliques qui figuraient l'Eucharistie. 

De môme les anciennes images apocalyptiques font place au Juge- 
ment dernier, dont il ne reste que quelques vestiges dans l'abside, mais 
qui prend place en face d'elle au mur occidental de l'église. 

Les grands docteurs du iv* siècle, représentants du (Christ, ont pris 
une place prééminente dans l'abside, à côté des prêtres de la vieille 
alliance, qui les préfigurent. Ils peuplent le monde intelligible, tandis que 
les martyrs perdent la place d'honneur que le culte des reliques dans sa 
fraîche nouveauté leur assurait aux premiers temps. Ils sont épars dans 
le monde sensible, au hasard des nécessités décoratives. 

Les grandes fêtes, expression du dogme, sont séparées des miracles 
ou des épisodes de la Passion devenus d'inutiles preuves et rejetées dans 
les parties accessoires. A l'Evangile se mêlent alors d'autres cycles 
secondaires, apostoliques ou hagiographiques, et surtout la légende de la 
Vierge. Cette renaissance de la narration en marge du dogme paraît liée 
au développement de la miniature. 

L'Italie, aussi bien en Vénétie qu'en Sicile, a conservé plus de souve- 
nirs de l'ancienne tradition. Il est probable qu'il faut compter au nombre 
de ces survivances l'Ancien Testament aux parois des grandes nefs. 
L'Eglise romaine, nous l'avons vu, est restée plus fidèle que l'Orient aux 
idées du iv*" siècle sur la valeur éducatrice des images. 

Pavements historiés. — Les pavements historiés sont étroitement 
liés aux mosaïques murales et en éclairent l'histoire. Mieux que les murs, 
le sol a conservé non seulement les fonds blancs, mais l'ornement et 
surtout les motifs profanes. Les scrujiules du concile d'Elvire inspirent 
encore le Digeste en ce qui le louche, car la loi de Justinien défend d'y 
sculpter ou d'y peindre le signe du Sauveur. En effet, c'est bien rarement 
que les images saintes, telles que le Saint-Sépulcre ou la Croix, se trou- 
vent exposées à la souillure des pieds. 

Les basiliques, ainsi qu'à Parenzo, h Salone, à Tébessa, avaient 
leurs nefs divisées en sections que remplissait l'ornement géométrique, 
leurs absides couvertes de rinceaux. En Orient, surtout en Palestine, aux 
ornements géométriques, parfois dessinés suivant la composition savante 
des incrustations ou des parapets, s'ajoutent non seulement des rinceaux, 



Digitized by 



Google 



L'ART BYZANTIN 205 

dos raisins, des fleurs, mais aussi les ornements les plus divers : les 
fauves poursuivant ou terrassant et surtout les scènes delà vie champêtre, 
qui font le charme de Sainte-Constance ; sur la célèbre mosaïque de Kabr- 
lliram, près de Tyr, découverte et acquise au Louvre par Renan, et qui 
peut dater suivant Tère que Ton adopte de 589 ou de 575, dans les enrou- 
lements d'un rinceau sans fin, un berger assis joue de la flûle, un paysan 
traîne par le licol son âne chargé de paniers, deux enfants s'amusent à 
un pressoir. D'autres images plus graves complètent ces tableaux aima- 
bles; ce sont des bustes allégoriques dans des médaillons : les quatre 
saisons ailées, les quatre vents avec un vol sur la tête et soufflant, les 
douze mois du calendrier macédonien. On a signalé ces mêmes allégories 
h Carlhage, à Tégée; à Jérusalem (l(»s figures féminines accompagnent 
Orphée. 

Les images pittoresques du paysage paleslinien animent la célèbre 
carie récemment découverte à Médaba, dans la plaine de Moab. Kn 
se dirigeant vers le sanctuaire de l'église, on le voyait, comme à vol 
d'oiseau, se dérouler, de l'ouest à l'est, de[)uis la mer: deux vaisseaux 
voguent sur les ondulations bleues de la mer Morte; un bac traverse le 
Jourdain et deux poissons se jouent dans ses eaux; dans le désert, entre 
les palmiers et les cactus des oasis, un fauve poursuit une biche; les mon- 
tagnes dre.'-sent leurs crêtes rocheuses, et les villes leurs murailles, leurs 
portes et leurs tours. Le géographe de Médaba, en adaptant au vi'' siècle 
l'Onomaslicon d'Eusèbe au tracé d'une ma|>pemonde alexandrine, que le 
temps a fort mutilée, suivait l'usage de Rome qui plaçait l'est en haut, 
tandis que la tradition grecque, renouée par la Renaissance, y mettait le 
nord. Pourtant c'est Alexandrie, inventrice du paysage, qui dut la {)re- 
mière introduire dans les cadres dressés par ses géographes, connne en 
marge de ses manuscrits, ces sortes de vignettes, que liome reproduisit 
souvent, que le moyen Age développa sans mesure. 

M. Miintz a montré la place considérable qu'ont tenue dans l'orne- 
mentation des pavements, non seulement les scènes de chasse et d'hippo- 
drome et le cycle cosmique, mais même les sujets mythologiques, lelsquiî 
le Labyrinthe et le Minotaure, symboles du monde et des j)échés et plus 
lard emblème de Jérusalem, les travaux d'Hercule ou l'enlèvement 
d'Hélène. En Orient, après le vi"" siècle, nous ne connaissons de cette 
décoration que les travaux d'Hercule au couvent du Panlocralor, à 
(^onstanlinople. Mais les motifs de cc^l ordre se rencontrant dans la 
sculpture et même dans la sculpture d'église, il n'est pas inq)ossibh» 
qu'ils aient joué dans les mosa'ûiues de pavement b' même rOle qu'en 
Occident. 

Icônes. — L'encaustitjue, qui nous a laissé les chefs-d'œuvre du 
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Fayoum, fut en vogue à Byzancc. Les textes la menlionnnent aux iv% v*, 
vi' siècles, et Ion ne sait au juste quand elle fui abandonnée. C'est à cette 



Phol Alinarl. 
FiG. 112. — MOSAÏQUE DE l'OPÉRA DEL DUOMO A FLORENCE: SIX DES ■ DOUZE FÊTES ». 

technique que nous devons les plus vieilles icônes byzantines; toutes 
proviennent d'Egypte : les unes y sont restées au musée du Caire, les 
autres ont été apportées du Sinaï à Kiev par ce grand écumeur de biblio- 
thèques et de trésors que fut Tévôque Porphyre. 
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Les icônes de la seconde époque, peintes sur bois, à la détrempe, ne 
subsistent qu'en fort petit nombre. II en est peu au mont Athos qui soient 
antérieures au xw*" siècle. La plus remarquable est la célèbre Vierge du 
couvent des Ibériens, la Panaghia Porlaïtissa, fertile en légendes, et que 
M. Kondakov fait remonter au ix® siècle. 

Beaucoup de ces icônes étaient en mosaïque : les monastères de Chi- 
landari et de Xénophon au mont Athos en conservent d'assez grandes 
dimensions. En général elles sont petites et très finement modelées par 
des cubes menus enchâssés dans de la cire. En 1886, M. Mûntz en dres- 
sait Hu premier catalogue et montrait la place qu'elles occupaient autre- 
fois dans les collections du cardinal Bessarion, du pape Paul II ou des 
Médicis. Les recherches récentes ont un peu allongé sa liste. Le plus 
connu de ces petits monuments est celui de TOpéra delDuomo,à Florence, 
qui figure en deux panneaux « les douze fêles », avec Télégance un peu 
sèche, l'iconographie compliquée du xif ou du xiv'' siècle. La Crucifi- 
xion de Vatopédi est peut-être le plus beau, sinon par le dessin un peu 
tourmenté du xi^ siècle, mais par l'harmonie et la puissance de la couleur. 

B. — Miniatures. 

Les manuscrits profanes. — La miniature est un art de TÉgypte 
pharaonique, développé par les Alexandrins. Sur les longs rouleaux du 
Livre des Morts, au fond des tombeaux, elle aidait la mémoire de Tûme 
en vue des épreuves du long voyage céleste ; sous les Ptolémées, son rôle 
fut plus aimable et plus pratique : elle servait à charmer les yeux des 
lettrés ou bien à appuyer l'argumentation des savants. 

Constantin avait appelé de nombreux savants et lettrés d'Alexandrie 
à Constantinople et fondé dans l'Octogone une bibliothèque où ils ensei- 
gnaient. Les manuscrits grecs furent copiés de siècle en siècle et c'est 
ainsi que l'antiquité nous a été conservée. Avec les textes on reproduisit 
souvent les miniatures : à part quelques rares enluminures de papyrus, 
c'est seulement par ces copies et quelques œuvres tardives du iv*" et 
du v*" siècle que nous connaissons cette brillante création alexandrine. 

Byzance continua la tradition. La miniature était un luxe qui conve- 
nait à ses goûts; elle flattait aisément par des dédicaces et des portraits 
la vanité des Mécènes. Fidèle à ses origines, elle a fait toujours une large 
part à la science, à la poésie, à l'histoire : si bien que par elle nous con- 
naissons le mieux l'art profane de Byzance. 

CALENDRIER DE 354. — L'œuvrc la plus ancienne fut encore exécutée 
à Rome, c'est le calendrier illustré de 554 reproduit en plusieurs copies, 
au xvii^ siècle, d'après deux originaux qui se sont ensuite complè- 
tement effacés. 
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Le frontispice, en trois feuillets, précède les Natales Cœsarum, Il coin- 
l)ren(l d'ahortl des divinités astronomiques, puis le Génie de l'empereur 
aeeompagné de deux \'ictoires et tenant un phénix sur une sphère, enlin 
(lonstantin II et (lonstanee en pallium de cérémonie rehaussé de pierres 
l)réei(Hises. Les miniatures du calendrier lui-même figurent les mois avec 
leurs symboles, ustensiles, animaux, fruits, légumes, sous l'aspect pitto- 
resque et familier des petits tableaux hellénistiques. Auprès d'eux ajjpa- 
raissenl les personnilications de villes. Home avec la \ictoire et Plutus, 
Alexandrie, (^onstantinople, avec des génies enguirlandés, Trêves tenant 

un barbare par les cheveux. 
Toutes ces figures, dans le fron- 
tispice comme dans le livre 
môme, sont encadrées par des 
architectures fantaisistes, ana- 
logues à celles de Salonique, où 
se groupent capricieusement les 
voûtes, les coquilles, les larges 
pilastres décorés d'ornements et 
de pierres précieuses, de rhom- 
bes et de cercles; mais elles 
sont plus simples et surtout elles 
présentent le caractère propre à 
presque toutes les architectures 
décoratives de manuscrits, l'ab- 
sence de sol et de perspective, 

Fk;. lir». — Dioscoride (Je Vienne. , . , i» , . 

La princesse Julienne. ^^ "^^^^'^ purcmcut IméairC. 

Comme à Salonique et à Ra- 
venne, ell(\s se distribuent en trois parties: sous l'arcade du centre est la 
figure, que le texte accompagne sur les côtés. 

DiosconiD/:. — Le Dioscoride de Vienne nous transporte à Byzance. 
Il a été exécuté pour la princesse Julienne, morte en 5:24. Dioscoride a 
vécu dans la première moitié du T' siècle et se rattache très probable- 
ment à l'École d'Alexandrie. 

Au premier feuillet du frontispice un paon fait la roue, peut-être 
comme emblème de la médecine. Sur deux autres, les médecins célèbres 
discutent, assis. Plus loin, Dioscoride, sur un pliant, reçoit dune femme, 
nommée l'Eurésis, qui personnifie la découverte, la racine de la mandra- 
gore, tandis qu'c'i ses pieds un chien se tord dans les convulsions; puis il 
écrit et l'Eurésis tient la môme racine sous les yeux d'un dessinateur. 
Enfin, au centre d'un cercle que découpent deux carrés entre-croisés, la 
princesse Julienne sur un trône, escortée par deux jeunes filles, la Magna- 
nimité et la Réflexion, reçoit des mains d'un petit génie ailé, le Désir de 
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la sag^cssc créatrice, un livre ouvert, tandis qu'une autre jeune fille allé- 
gorique se prosterne à ses pieds en signe de reconnaissance. Dans les 
coins, d'autres petits génies ailés dessinent ou bûtissent. Après le titre 
orné d'un monogramme, on ne rencontre plus que des vignettes, racines, 
rameaux et fleurs des plantes médicinales: Tune d'elles, le « chêne marin » 
est accompagnée dune Tliélis accoudée sur un monstre et portant, parmi 
ses cheveux, des pinces de homard. 

M. Ajnalov a montré qu'un des groupes de médecins célèbres repro- 
duit une petile mosaïque des thermes de (^aracalla conservée à la villa 
Albani, tandis que l'allégorie de TEurésis se retrouve sous le nom d'Uranie 
dans une copie latine d'Aratus du \\f siècle. Thétis, avec des pinces de 
homard, se dressait sur un des Forums de (^onstanfinople. Ce sont donc 
là autant de compositions antiques sans doute directement copiées sur un 
original plus ancien. Il se pourrait même que tout au moins la décou- 
verte et la description de la mandragore remontassent à la première 
édition du traité. (Juant au portrait de la princesse, s'il n'est pas adapté 
d'une composition plus ancienne, il est composé tout au moins, avec ses 
allégories et ses génies ailés, dans le pur goilt alexandrin. 

Les fonds sont en or (médecins), en bleu foncé (découverte et descrij)- 
fion de la mandragore), en bleu clair et gris (Julienne). Ils sont unis, sauf 
derrière la description de la mandragore, où se dresse une abside à coquille 
couronnée d'un fronton et flanquée de deux portiques, comme à Saint- 
(îeorges de Salonique. L'or sur les vêtements et les meubles et les tons 
clairs relèvent des procédés byzantins. L'exécution est assez négligée. 

APOLLOXirs DE ciTii'M. — Au même groupe appartient un traité 
d'Apollonius de Citium sur la guérison des luxations, dont la Lauren- 
tienne conserve une copie du xi" siècle (P/m/., lxxiv, 7). Apollonius a vécu 
jusqu'en 00 avant J.-C, probablement à Chypre. 

Sous des arcades, entre des colonnes corinthiennes, se déroulent en 
groupes symétriques les divers moments de l'opération. Les figures, 
patient, aides et parfois le médecin, sont nues. Le copiste a pu mêler 
quelques traits byzantins, un médecin barbu, ou des ornements, aux 
données de l'original; il a pu même les fausseret les rendre inintelligibles, 
mais en général sa reproduction est lidèle; non seulement la décoration 
des colonnes, l'arrangement des rideaux, certaines draperies et certains 
raccourcis, mais le modèle même des muscles, ainsi que le caractère 
démonstratif des dessins le commandait, rappellent très nettement le 
IV** siècle. 

MCAyDBE. — Les Theriaca de la Bibliothèque Nationale forment un 
petit volume en cursive du \\^ siècle. Cette thérapeutique versifiée des 
morsures venimeuses était iHustré(* au temps de TertuUien, et peut-être 
déjà du vivant de l'auteur, au \f siècle avant notre ère. Les coupes et les 

T. I. — î27 
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dessins, qui Irahissont l'observation précise de la science alexandrine. 
raf lâchent ces miniatures à Tillustralion didactique; mais la poésie y a 
fait mêler des scènes champêtres et mythologiques. Au début, les Ser- 
pents naissant du sang des Géants et, à la fin, Timage des jardins purifiés 
reproduisent des tableaux complets, encadrés, soigneusement composés 
avec un sol et un ciel; tandis que les figures des autres scènes sont sim- 
plement tracées, ainsi que les dessins et les coupes, sans aucun fond en 
marge sur le parchemin. Les trois miniatures pittoresques devaient 
former à Torigine une sorte de frontispice sans doute plus étendu, et 



FiG. lli. — Nicandrc de la Bibliothèque Nationale : les jardins purifiés. 

(Omont, Fac-similés, pi. lxviii.) 

d'épilogue figuré : c'est à dessein qu'on leur avait prêté un aspect diffé- 
rent, car le copiste, qui a fort exactement imité les tons et le modelé 
des chairs, n'aurait j)as négligé le fond. L'illustration de Nicandro 
est donc conçue dans le même esprit que celle de Dioscoride : il 
comprend un frontispice décoratif, emprunté à la peinture monumen- 
tale, et des figures h l'appui de la démonstration; mais à ces figures, 
comme au texte, se mêlent l'idylle et la mythologie familières aux 
Alexandrins. 

noMAiŒ ET nnaiLL'. — A côté des savants, les poètes sont largement 
représentés par la miniature et, j>armi eux, les plus grands et dans des 
éditions très anciennes; c'est l'Iliade de l'Ambrosienne et le Virgile du 
X'atican. 

C'est un tout autre type d'illustration. Les miniatures forment de 
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petits tableaux historiques de dimensions inégales, encadrés de simples 
lilets et intercalés dans le texte, dont elles tiennent toute la largeur. Les 
deux manuscrits sont mutilés, en sorte que nous n'en connaissons pas le 
frontispice général ; mais le Virgile conserve deux des frontispices parti- 
culiers qui devaient précéder chacun des livres du poème, remplissant 
tout un feuillet, blanc au verso; Tun d'eux, au troisième livre des Géorgi- 
ques, est divisé en six tableaux. Le début du poème ne pouvait donc être 
resté en soulTrance. 

Le fragment de TAmbrosienne comprend 58 miniatures. M. Konda- 
kov y a reconnu le style et la manière des meilleures fresques de Pom- 
péi, les fonds gris, nuancés de bleuet de violet, les chairs roses ou brunes, 
le coloris accentué où dominent le rouge pourpre et le carmin, mais avec 
une recherche excessive de la grAce. Ce sont des batailles fort animées, où 
fourmille une foule nombreuse, heureusement groupée; ce sont des 
assemblées de dieux et de rois assis sur le banc circulaire, où nous 
verrons siéger plus tard les apôtres de la Pen- 
tecôte et les évéques des conciles; ce sont 
aussi des scènes de genre gracieuses ou dra- 
matiques : Thétis apparaissant à Achille avec 
le mouvement léger qui amènera Tange devant 
la Vierge, Junon arrêtant Vulcain irrité 
<-ontrc le Scamandre, la Nuit ailée, enve- 
loppée d'un voile vert sombre, assistant au phot.o Miiid 

, ,,. . 1 T\ 1 1 \ r^ FiG. 115. — Virpile de la Vaticane : 

châtiment de Dolon, les repas des Urecs; ces EnéeotDidon. 

.scènes se rattachent à la tradition hellénis- 
tique et annoncent déjà Ticonographie byzantine (Décollation de martyrs. 
Multiplication des pains). La hardiesse, la facilité un peu négligée de 
l'exécution, paraissent indiquer la copie d'une main très exercée. On la 
place du iv"' au \f siècle. 

C'est la même date que la paléographie permet d'assigner au Virgile 
du Vatican. Les 50 miniatures qui accompagnent encore les deux derniers 
livres des Géorgiques et l'Enéide, rei>résentent un cinquième de l'illus- 
tration primitive. M. de Nolhac y reconnaît trois mains inégales. Cette 
œuvre imposante, où tout est bien antique, vêtements, ameublement, 
cérémonies religieuses, attributs des dieux, personnages et scènes, ne 
peut être un produit des siècles avancés, qu'indique l'écriture, ni même 
du iv*" siècle. La disposition malhabile des miniatures en haut des pages, 
précédées d'un blanc inutile, la dilTérence profonde qui sépare, dans 
l'Enéide, surtout dans la première i)artie, la conception de l'exécution, 
indiqueraient la copie d'un original ancien, peut-être contemporain du 
poète. L'illustration suit pas à j)as le texte. Dans les Géorgiques, les 
divinités et les personnilications tiennent plus de place que le paysage. 
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Les procédés lechniquos do co colol)re inaïuiscrit se porpétueronl dans 
les nionunienlsl)yzantins. 

OPPltW, — La belle édition des Cynégétiques, conservée à la Mar- 
cienne, date du x'* siècle et trahit une main autrement habile que la 
médiocre copie de Paris, du xv'' siècle, la seule que Ton ait encore étu- 
diée. Les miniatures se distribuent en bandes horizontales, quelquefois 
encadrées, le plus souvent libres et même dépassant l'alignement du texte 
sur la marge. Parfois deux ou trois se superi)osent ou sont à peine sépa- 
rées par quelques lignes de texte. Sauf en (|uelques-unes, dont les fonds 
roses ou bleus rappellent les procédés du Virgile, personnages et acces- 
soires se détachent sur le fond du parchemin, mais posent sur un sol 

sinueux, d'un ton foncé, vert 
ou bleu. Les montagnes (»l les 
constructions sont rares; le 
j)aysage est représenté par des 
arbres assez stylisés, sortes de 
l)ins ou de cyprès, transforma- 
tion étriquée des anciens « pa- 
radis ». Le relief est affaibli 
comme dans le Nicandre, et le 
modelé des nus s'écarte beau- 
coup plus encore de la manière 
. , ,. . . ^. , ..,,. antique, car le vert y remplace 

Fie. 110. — Oppien de \ enise : les dieux de l Olvnipe. * */ i 

(M,LLET,/A-/;.,C5i8.) ' 1res souvent le rouge brique 

dans les pénombres. Tous ces 
traits indiquent une copie moins proche de l'original . D'autre part, 
les fonds de couleur (Achille sur son char, Alexandre poursuivant 
Darius, Bellérophon tuant la (Chimère) sont conservés dans le cours 
du poème, tandis que les sujets qui pouvaient servir de frontispice, 
Oppien devant (^aracalla, son entretien avec Artémis, sont intercalés 
dans le préambule sans aucune marque distinctive. Or, les sujets à 
fond de couleur sont précisément ceux que le héros épique Digénis 
Acritas, au x"" siècle, aurait fait représenter en mosaïque dans son 
palais. Celte coïncidence caractéristique montre que les miniatures 
des Cynégétiques ont gardé le contact de la décoration monumentale, 
(pie leur type primitif a vécu et s'est transformé. Elles ont joui d'une 
faveur particulière, comme ces sujets de genre qui, depuis Olympio- 
dore jusqu'à Andronic Comnène, ont disputé à la théologie et à l'histoire 
les parois des églises et des palais. De copie en copie, elles ont ainsi 
l)erdu leurs cadres, leurs fonds roses ou bleus, leurs accessoires, les 
pénombres rouges de leurs figures, tous les caractères qui devaient les 
faire resseml)ler au Virgile. Il est probable qu'Oppien, en présentant 
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son œuvre au prince, en écoutant les conseils d'une déesse, suivait 
Texemplc de Virgile, et le suivait aussi, à l'origine, sur un beau fronlis- 
j)ice à pleine page. 

Les épisodes historiciues ou mythologiques, d'ailleurs fort nombreux, 
ainsi (jue quelques scènes cliampélres, contrastent avec les ligures d'ani- 
maux, les scènes de chasse, d'une composition sèche et monotone: elles 
dépassent les données du texte (»l, visiblement, sont copiées sur des 
tableaux. Est-ce au x"" ou au uf siècle qu'il faut attribuer cette illustration 
d'emprunt? Le m'' siècle est i)lus probable, car il est à présumer que ce 
sont les manuscrits, bien i)lutôt (|ue les tableaux, qui ont transmis au 
x*' siècle les modèles antiques. 

SKYLiTZf:s. — Enlin, la tradition anticfue est représentée ù Byzance 
par la miniature 
d'histoire. Elle a pé- 
nétré, comme la my- 
thologie, dans l'illus- 
tration des Homélies ; 
mais il y a mieux, elle 
est représentée par 
une œuvre considé- 
rable, d'origine pure- 
ment byzantine, qui 
nous conserve comme 

n. I FiG. tl7. — Skviilzês de Madrid : Basile U et le patriarche 

et des mo- sisiimios. 

saïques et des pein- (Millet, //.-/^., c 1215.) 

turcs si nombreuses 

sur les murs des palais byzantins : c'est le Skylitzès de la Bibliothèque 

nationale de Madrid. 

M. Kondakov l'a récemment signalé et brièvement décrit dans ses 
Trésors russes. C'est un in-folio de 27)4 feuillets avec près de GOO minia- 
tures. Les compositions coupent le texte presque à chaque page. L'écri- 
ture, du xiv*" siècle, est d'une seule main ; mais dans ce long cycle que 
l'édition de Madrid conduit de l'avènement de Michel lîangabé (811), 
jusqu'au milieu du xf siècle, on distingue le pinceau de plusieurs artistes. 
Au début, ce sont des compositions sobres, sans autre fond que des 
éditices réels, fort simpliliés, aux tons clairs, sur lesquels les teintes 
plates des drajjeries s'enlèvent en vigueur, et qui charment par la vérité 
des ligures et des attitudes; puis, jusqu'à l'assassinat de Nicéi)hore 
Phocas, viennent de plus grandes miniatures, d'un dessin grossier, aux 
couleurs troubles, avec des traits parfois grotesques de naturalisme; la 
troisième main, bien distincte, qui illustre le règne de Tzimiscès et celui 
de Basile II jusqu'au milieu de la guerre bulgare, est remarquable par 
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rexcVuUon large, la hardiesse et la vivaeilé des poses, la simplicilé des 
draperies, le modelé des ehairs rouges, des eheveux roux et chûtains, le 
réalisme du tyjie pojjulaire. La lin se partage entre les trois manières. La 
seconde main eond)ine les fonds polychromes de l'Orient av(»c les por- 
tiques alexandrins d'Apollonius de (lititum, flanqués de constructions 
modernes : moucharahis, terrasses, helvédéres; la troisième répartit ces 
fonds j)olychromes dans des cadres architecturaux plus fantaisistes où 
les édifices ne sont plus qu'une combinaison capricieuse de panneaux 
multicolores. Dans tout le manuscrit, certaines compositions rappellent 
<le prés \vs bas-reliefs assyriens ou les frises de Trysa, en Asie Mineure. 
Beaucou}) paraisscMil des copi(»s où la lassitude du peinln» a négligé une 
partie des fonds et d(»s architectures. 

(OSMAs L\Di(OPLKrsTL's. — La transition de la miniature profane à 

la miniature religieuse est manpiée 
par une œuvre capitale, la Topo- 
graphie de (losmas Indicoi)leustés, 
un Alexandrin qui vécut et écrivit 
entre ')")() et hil. L'illustration en 
est représcMitée par trois manu- 
scrits, Tun au \'alican (n° t*)!)0), du 
vu' siècle, les deux autres à la Lau- 
renlicuine (IX, '28) et au Sinaï 
(n** I18()\ du x'ou du xi' siècle. 

FiG. 118. — Topographie de Cosmas à la Valicanc : 

Vision d isaïe. L(» tcxlc lui-uiéme uuit aux 

(M,M ET. //.-/:.,(: 450.) données d(» la science alexandrine, 

cosmogonie et histoire naturelle, 
l'histoire et la philosophie du christianisme. L'illustration se compose, en 
conséquence, de trois parties : d'abord des cartes et d(»s dessins de la 
géographie de Plolémée, puis des figures et des scènes de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, enlin des animaux et d(»s plant<*s. Elh» mêle les 
vign(»tles des traités didaclicpn^s aux compositions encadrées d(»s poèmes 
et des histoires. Le rédacteur du X'alican écourte la pn»mière partie, 
supprime la troisième; les deux autres, au contraire, abrègent l'illustra- 
tion de l'écriture. Tous trois s'inspirent donc d'un original plus ancien, 
d'une illustration contemporaine de l'auteur, et à laquelle le texte souvent 
renvoie; plusieurs de» ces dessins ainsi mentionnés manquent au Vatican 
et se retrouvent à Florence (*t au Sinaï. (Ihaque rédaction a retenu de 
l'original disparu ce qui l'intéressait. 

(Test le (Cosmas qui a fait pénétrer dans l'illustration des lîibles et 
des Psautiers certaines notions de la sciencMî alexandrine : la représenta- 
tion de la Terre, soit en plan, sous la forme d'une île carrée, flan(|uée des 
quatre vents qui soufflent dans une conque, soit en élévation, sous 



Digitized by 



Google 



L'ART BYZANTIN 215 

raspect d'une montagne, et, dans Tun et Taulre cas, ceinte par l'Océan. 

L'histoire chrétienne du monde est figurée par des personnages 
bibliques, soit seuls, en une attitude sculpturale, soit mêlés à l'épisode 
capital de leur existence. Leur choix et leur caractère marquent le paral- 
lélisme des deux Testaments, d'après l'exégèse symbolique de l'école 
d'Alexandrie. C'est ainsi qu'Abel et Moïse ont pris les traits du Bon Pas- 
leur, tandis que Melchisedech, en costume impérial, représente le grand 
prêtre éternel. Le sacrifice d'Isaac, l'aventure de Jonas, offrent le type 
de la passion et de la résurrection ; l'ascension d'Élie figure celle du 
Christ; ou bien encore le Christ en personne, trônant dans la gloire, pré- 
side à la consécration d'Elie, à la vision d'Ezéchiel. Le Nouveau Testament 
est illustré dans le même esprit d'exégèse symbolique. Rien de la vie du 
Christ; le Christ lui-même, au milieu de ses derniers prophètes, occupe la 
place de l'invité, du nouveau venu à la droite du Prodrome, qui se dresse 
au centre, la croix en main, pour annoncer l'agneau de Dieu. Puis vien- 
nent les représentants du Sauveur : les évangélistes, Pierre tenant trois 
clefs, Paul sur le chemin de Damas, Etienne lapidé. A la fin seulement il 
apparaît lui-même dans sa gloire, ressuscitant les morts sous la voûte 
céleste, au sommet des étages du monde, où viendront plus tard s'éche- 
lonner les personnages multiples du Jugement dernier. La seconde venue 
est ainsi, comme aux murs des églises, la cause finale de la théologie 
figurée. 

Les plantes sont dessinées en coupe connue dans leDioscoride; quant 
aux animaux, ils sont figurés soit inmiobiles, de profil, soit en mouve- 
ment ( fig. 10^2). Nous les retrouverons dans le Physiologus. 

M. Ajnalov a mis en lumière certains détails qui rattachent étroite- 
ment les miniatures du Cosmas à l'art alexandrin : le groupe du Lion 
dévorant un cheval, à la Laurentienne, est copié directement sur un exem- 
plaire en marbre du type conservé au musée du Vatican et au Palais des 
Conservateurs, à Rome; les personnifications du Jourdain, du Soleil et de 
la Mort ont un caractère local ; les Ethiopiens autour du trône de Ptolé- 
mée, les morts enveloppés comme des momies, le vase d'où jaillit la 
flamme pour figurer l'autel, sont autant de traits que reproduisent des 
tissus ou des terres cuites d'Afrique. Quant aux compositions, s'il en est, 
telles que l'épisode de Jonas ou l'enlèvement d'Elie, qui rappellent Fart 
des catacombes, en revanche, le sacrifice d'Isaac, à en juger par un ser- 
mon de saint Cyrille, appartient à l'iconographie de l'Egypte. 

Quant au style même des compositions, il s'inspire d'autres principes 
que ceux de l'art hellénistique. Elles sont copiées sur des mosaïques ou 
des fresques byzantines. C'est le style monumental. 

PHYSIOLOGUS, — A la Topographie est apparenté le Physiologus, qui 
lui fait même certains emprunts : sous sa forme primitive, il est né dans 
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le imMne pays, vers le im^ine temps, et s'inspire du iiuMne espril. Aussi un 
manuscrit illustré du xf siècle, conservé à Smyrne, le réunit, avec un 
lapidaire el deux petits traités, à deux passaji^es de la Topographie, dont 
les miniatures ne ressemblent d'ailleurs en rien aux précédentes. 

l^e Pliysiologus en contient cent quatre, dont vingt-quatre à pleine 
page el les autres précédées de quelques lignes. A chaque chapitre, h part 
quelques lacunes, se rattachent deux images : Tune, réaliste, figure l'ani- 
mal, ses particularités, sa fable; l'autre, symbolique, reproduit des scènes 
bibliques ou évangéliques, des actions de saints, des allégories théolo- 
giques. Ainsi les deux cycles, l'un scientifique, Tautre religieux, simple- 
ment juxtaposés dans le (losmas, se jiénètrent et se combinent aver une 
symétrie toute scholaslicjue. 

Les miniatures de Smyrne, d'un style sec, d'un coloris terne et lourd 
appliqué à même sur le fond jaune du parchemin, ne représentent que la 
<*opie mécanique et inintelligente d'une rédaction plus ancienne. Par une 
<-omparaison minutieuse avec le Psautier « Chludov », qui présente aussi 
ce double caractère historique et allégorique, M. Sti-zygowski est conduit 
ù placer cette rédaction au ix*" siècle. Scènes éditianles où le Diable appa- 
raît , Crucifixion ou Descente aux Liud)es, revenant à plusieurs reprises el 
sous différents aspects, apôtres chargés de la prédication et du baptême, 
hérétiipies représentés par les Ariens ou Simon le Magicien, choix des 
Pères dont les doctrines ont été citées pendant la période iconoclastique, 
consécrations des prêtres et des vierges symbolisant le baptême, sont 
autant de Iraits particuliers et communs aux deux cycles allégoriques, 
sortis du même mouvement théologique et monasti(iue qui suivit le 
triomphe de l'Orthodoxie après la querelle des images. 

Orlains détails même, comme la capture de la licorne, indiqueraient 
que, — si le cycle allégori(iue du Physiologus s'inspire du Psautier, — 
au contraire, le cycle naturaliste l'a précédé. C^e cycle proviendrait d'un 
type primitif, qui devait acconq)agner la première rédaction du texte, 
(l'est tantôt l'image seule de l'animal, soit que le texte se borne à une 
description, soit que les particularités mentionnées fussent trop difïiciles 
à représenter; tantôt ces particularités sont figurées très simplement, 
tantôt enfin de véritables tableaux de genre d'un caractère tout antique el 
que nous retrouvons dans les oclateuques et les psautiers: i)ersonnirica- 
tion du Jour et de la Nuit, de l'Aube, le lion Matin figuré par un homme 
endormi, puis travaillant, divinités de sources, stèles, statues sur des 
coloimes, illustrent le texte. Les animaux rappellent les peintures et les 
mosaïques, soit par leur groupement (familles d'oiseaux, groupés sur le 
sol, comme à Palmyre, à Kabr-IIiram, ou quadrupèdes affrontés), soit 
par tel Irait précis : le renard attrape les poules du même mouvement 
qu'à Kabr-Iliram; la l)aleine avale le poisson ainsi que Jonas dans la 
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Topographie. 11 semblerait donc que le Physiologus ait concentré en lui 
les données éparses de la symbolique animale familière à TOrient et qu'il 
puisse un jour, lorsque les monuments de celte féconde époque seront 
mieux connus, nous en livrer la clef. 

Toutes ces œuvres, sauf peut-être le Calendrier des fils de Constantin, 
sont les copies plus ou moins fidèles des originaux imaginés du vivant 
même des auteurs ou tout au moins à une date reculée. Ainsi cette pro- 
duction s'échelonne, entre Nicandre et Skylitzès,sur un intervalle de plus 
de quatorze siècles. Originaux et copies sont sortis d'abord des ateliers 
alexandrins qui ont essaimé vers Home, mais qui conservent encore au 
Vf siècle leur vigueur créatrice. Puis Byzance prend la suite d'Alexan- 
drie, et, comme elle, 
sous l'influence active 
bien qu'inavouée de 
Clément et d'Ori- 
gène, elle greffe sur 
l'arbre de la science 
l'exégèse symbolique 
qui en tarit la sève. 

Ces manuscrits 
présentent d'abord 
un frontispice, par- 
fois multiple (auteur, 

\f op^np nii i^ni**ndo ^^^' ^^^' ~~ ^^^^^^ ^^ Vienne : Joseph et la femme de Pulifar. 

(IlAUTEL-WhiKiioFF, Dic Wieuev GenesiSy pi. xxxi.) 

saillant), puis, tantôt 

de simples ligures marginales, à l'appui d'une démonstration, tantôt de 
petits tableaux, empruntés à quelque édilice ou découpés dans un rouleau. 
Les portiques, qui souvent indiquent le lieu de la scène, rue ou salle basi- 
licale, ont fourni des cadres commodes et élégants pour les titres, les 
« arguments » ou les tables, et, par eux, relié les figures au texte en une 
composition décorative. Tous ces caractères se retrouvent dans la minia- 
ture religieuse. 

MANUscnrrs religieux : la Bible. — Un des traits que la miniature 
religieuse a empruntés à la miniature alexandrine et par elle aux usages 
antiques est la fixité des types reproduits et modifiés d'Age en âge par des 
répliques. Ce trait, TEglise l'accusa plus fortement, car entre ses mains 
la miniature n'était point un passe-temps frivole soumis à la fantaisie des 
artistes ou aux caprices des modes, mais une œuvre d'édification fondée 
sur une tradition séculaire. Ainsi que la peinture monumentale, elle se 
trouvait, par sa nature même, liée à la pensée théologique. « Souvent, 
dit M. Kondakov, le sujet de la miniature fut indiqué à l'artiste par un 

T. I. — 28 
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Ihoolof^irn: il îirrivo ini^ino qiir la ininialurr inilialo nVsl <[iie rilluslralion 
(l'iinr inaximf* iinporfanir, rlioisic* dans lo corps du l(»xlo. »» Aussi ce 
savanl a-l-il pris Tinilialivr. dans sa Ixdic* ri forlo (Mudo sur la miniature 
byzantine, de suivre la métliode des'piiilolof^ues, qui fjroupenl les manu- 
scrits, non d'après la date et le earaelère de l'exéeution, mais suivant 
Tordre plus intime de la parenté. 

A son exemple essayerons-nous, dans ehaeun d(»s cadres de la litté- 
rature ecclésiastique, de détermincM- le caractère (»t l'Afr^ des divers types 
(rilluslralion. 

De la Ilihle nous ne possédons aucune édition illustrée complète. 

i.es livres cjui ont parti- 
culièrement occupé les 
artistes sont le PenUt- 
teuque ou VOvîateuque, 
Joh, les Psaiiines et les 
Pntifhèics. 

dfîXhst' 1)1: VltWXL. 
— ( l'est un texte abréf^é 
en vue de l'illustration, 
écrit peut-être au v' siè- 
cl(\ I.e numuscrit est 
mutilé et ne compte plus 
<pi(^ vingt-cpiatre feuil- 
lets in-folio, qui mènent 

FiG. lit) - C.eiiè^o (le Vienne :.Jnrol» fail pns-er l'eau niix Viens ^*U pnMUier pc^cllC a la 

*^»'"''^' mort deJacoh. M. Wie- 

(IIaktf.l \Vi« liiiMFK. Die Wiruer (ieneain, f»l. xxiii.) i i nr» i 

kliolt suppose que le 
manuscrit couiptait plus de ()l feuillets, et comprenait Thexatenque avec 
.MO images. 

I.(»s miniaturf^s occupent le bas des jiafres. M. Ajnalov y distingue 
deux «i:roupes. L(»s un(»s (Déluge, Alliance» de Dieu av(M* Noé et la lin depuis 
Jos(»pli reconnaissant ses frênes) sont de petits tableaux rectangulaires 
av(H* d(»s fonds, ciels clairs ou nuages, (*t (juchpiefois de la perspective. 
Ils sont copiés sur un manuscrit illustré dans le style de l'Iliade ou de 
\'irgil(» : la Bible latine de Ou(»dlinl)ourg du iv' siècle et les mosaï(|ues 
de Saint(*-\Iarie MajtMire indi(pient l'exislencM* d'une [)areille bible illus- 
trée. Les autres, le ])lus souv(miI sans cadre, se développent sur le fond 
])ouF-()re du parcbeniin en un(» suite ininlerromi)ue d'une page h l'autre, 
comme la cbule ou l'c^xpulsion du Paradis, ou bi<Mî sur une même page en 
(bnix registres, séparées par un(* mince bande borizontale. La composi- 
tion même des scènes, la disposition d(\s accessoiif^s sur un send côté et 
j)res(pie toujours, lorsque ce sont des montagnes, coupés au bord, prou- 
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\cn[ claireineat que Ton a utilisé un rouleau. Ainsi les dillérences d'exé- 
rulion el de style qui portaient M. WiekliolT à dislin*i:uer la uiain de 
cinq artistes, deux miniaturistes et trois peintres de ehevalel. doit tenir à 
la diversité d(»s orignaux. 

En général, la miniature (*st rilluslralion directe du texte, sinq)le et 
un peu primitive au début jus([u'ù la visite d'isaae à Ahimelee, plus péné- 
trante, plus inventive et plus dramati(pie dans la suite du rouleau. L'illus- 
tration d'<Mnprunl est limitée h qu(»lques tableaux anti(pi(*s : Naissance 
des Géants pour le Déluge, scènes pastorales pour Jacob cliez Laban; une 
seule minialun», TAlliance de Noé avec Dieu i)orle la manjue du style 
monumental d(»s églises cbréliennes. Bi(Mi plus, les auleui-s de cette illus- 
tration, dans tous l(*s détails de leur ouivre [)ersonnelle, se montrent péné- 
trés de la tradition hellénislicpu*. Non 
seulement leur t(»cbnique, nuiis \o 
type* des visag(»s, les multiples scènes 
de genre, la structure (*t la polycbro- 
in'w des édifices, les jardins, les p(M*- 
sonnidcations, en révèl(Mit rinlluiMice 
j)ersistante. 

BJ/iu: Di: coTT(K\. — i\c manuscrit 
célèbre, en partie détruit en 177)1 par 
rincendi(* de la bibliolliè(pie de sir fig. lii.-RouUau de Josuéà la Vaikane : 

RI . /i II i 'i 1 1 Josué poursuit les Gabaoniles. 

oberl (.otton, comptait deux cent 

\ * (Millet, //.-/i'.. C 4'i8.) 

cin([uante miniatures cou])ant le 

texte. H n'en reste plus aujourd'bui au Musée Britannicjue* que» des frag- 
ments nond)r(Hix, mais en fort triste» état, (^es fragments correspondent 
au livre entier de la Genèse. D'après M. Kondakov, elles ressemblent h 
celles d(» \ ienne par leurs traits généraux, mais le fond est plus souvent 
en couleur, général(»menl l)leu, et l(»s détails de l'exécution (vêtements 
d'or du Gbrist, costumes de cérémonie des anges, plis petits et serrés 
des dra[)eries) annoncent davantage la manière byzantine : c'est le 
vi' siècle qui, ici encore, a dCl découper la tranu» d'un rouleau. 

nOL'LLM' Dt' Jusif:. — Dr ces anciens documents la \'aticane nous 
conserve un exemple» : sur une longueur de 10 mètres se déroulent les 
exploits de Josué. 11 doit appartenir au v' ou au vf siècle : les légend(»s 
sont en grande partie postéri(»ures aux images. Les compositions sont 
remarquables par l'animation, l'eUet dramatique, la variété et Tbabileté 
du groupement, (les qualités, ainsi que les très nombreuses personnifica- 
tions, le caractère souvent fantaisiste» d(»s arcbiteclures, le rapprocbent de 
l'Iliade. (Vest l'illustration d'une épopée guerrière bien plutôt qu'une copie 
<les bas-reliefs historiques romains; et sans doute une imitation des rou- 
leaux luxueux de Gonstanlin. 
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ocTATEUQi'E. — (lo piTcioux dociimonl irélail snns doule que le frag- 
ment d'un octaleuque. Nous possédons en elTel quatre octaleuques (deux 
au \'atican, un à Vatopédi, un à Sniyrne, xf-xu'' sieclesi, illustrés d'un 
très grand nombre de scènes, occupant la largeur du texte, où elles sont 
intercalées, en un ou deux registres, et visiblement découpées d'un rou- 
leau, parfois avec une maladresse qui en trahit Forigine. Or, dans ces 
oclateuques, Filluslration des exploits de Josué se rattache étroitement 
au rouleau de la Vaticane. M. Strzygowski a fait de ces cinq monuments 
une comparaison très serrée qui permet d'en saisir la parenté. Les quatre 
octateuques ne descendent pas en ligne directe du rouleau. Leur modèle 
représente déjà un remaniement byzantin de l'original probablement syro- 
égyptien mieux conservé, quoique avec certaines variantes, dans le Josué 
de la Vaticane. Le trait distinctifde c(* remaniement est la suppression 

ou la déformation des ligures allégo- 
riques, la modification des attitudes 
I Josué priant s'incline davantage), en 
un mot l'afFaiblissement de la tradi- 
tion antique. Sans doute l'influence 
antique s'accuse dans l'ampleur de 
certaines compositions, dans les pro- 
cédés tels que le fond vert, la bordure 

FiG. lii. — Livredf Job au SinaT : . , ,1 , 1 • 1 o 

Job et sa femme. rougc, mais le stylc est celui du XI 

(Ki.NDAKov, //.-/:., B 154) et du xu'' sièclc, et dans l'iconogra- 

phie bien des modèles récents se sont 
fait place. C'est qu'en efl'et le copiste de l'Octatcuque n'exhumait point, 
(!ommc celui dcNicandre, un très vieil exem[)laire qu'il respectait avec des 
scrupules d'antiquaire. Le type primitif d'un livre aussi populaire, ayant 
gardé à travers les siècles le contact des hommes, a vécu et s'est trans- 
formé. Toutefois, il a moins subi, que nous ne le verrons pour l'Évangile, 
Faction du temps, car nos quatre copies se ressemblent encore étroite- 
ment. Celle de Vato[)édi est la plus fidèle; celle de Smyrne la plus artis- 
tique. 

LiviiE DE JOB. — Le livre de Job a été édité à part avec d'abondants 
commentaires marginaux, appelés catènes, dont les principaux sont ceux 
d'Olympiodore. Le texte est réduit à quelques lignes sur chaque page. 
L'illustration, au Sinaï (n° 7)) et à Patmos, forme des rectangles réguliers 
au bas des pages; à X'enise (n"* 558), les compositions se multiplient, 
encadrant ou coupant le texte dans Fordre le plus fantaisiste. Cet exem- 
plaire est date de l'année 905 et la souscription même en indique la nature: 
c'était un livre d'édification. Les deux autres, d'après l'analogie et le 
caractère de l'écriture, doivent l'avoir précédé de peu : la présence fré- 
quente du Diable, comme dans le cycle allégorique du psautier Chludov 
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et du Physiologus, indiquent les années qui suivirent le triomphe des 
images. Toutefois, entre la rédaction du Sinaï et celle de Venise, la diflFé- 
rence est très sensible. Au Sinaï, les fonds, le développement des archi- 
tectures, Tahondance des scènes pastorales et des tableaux de genre, 
rappellent le Virgile ou TOctatenque, tandis que Fart monumental du 
vr siècle marque son influence, comme dans Tunique esquisse d'une 
rédaction copte du vu*" siècle conservée à Xaples, par les portraits 
solennels de Job et de sa famille, assis et vêtus en princes. La rédaction 
de Venise, en revanche, n'a rien conservé de la tradition pittoresque 
antique. Sur un fond bleu uniforme, on a adapté des dessins de statues, 
athlètes assis ou orateurs, des groupes décoratifs de la peinture murale 
ou des motifs de Ticonographie courante, (resl une création byzantine du 
style monumental. Vers le même temps, ces deux manières si différentes 
se trouvent unies dans un même manuscrit, le Grégoire de Xazianze de 
la Bibliothèque Nationale : elles marquent la double contribution de deux 
époques et de deux traditions. 

LE PSAUTIER, — Le Psautier est un livre liturgique (|ui comprend, 
outre les psaumes mômes, les Odes^ prières extraites des deux Testaments. 
L'illustration s'ordonne suivant deux types, bien distincts par la concep- 
tion et le style comme par la disposition : le psautier à frontispice et le 
psautier à illustration marginale. M. Tikkanen nomme le [)remier groupe 
« aristocratique », le second « monastique et théologique ». On les 
désigne aussi par leurs principaux représentants : le Psautier de Paris et 
le Psautier Chludov. 

Le frontispice du Psautier « aristocratique » procède du même déve- 
loppement que celui du Dioscoride. Un petit exemplaire de l'Ambrosienne 
(n° 54), d'un style excellent, et sans doute un des plus anciens, conserve 
la disposition primitive : David enfant assis sur un rocher, jouant de la 
harpe auprès dune figure allégorique, qui d'un mouvement gracieux s'ap- 
proche de son oreille pour lui souffler l'inspiration, et, sur un autre 
feuillet, une adaptation byzantine de cette image antique : David âgé et 
roi écrit sur un rouleau et la figure se penche très fortement vers lui. Puis, 
comme dans le Dioscoride, à cette double image de l'auteur concevant et 
composant son œuvre s'est ajoutée une illustration d'emprunt. Mais 
d'abord l'image même s'est dédoublée. Le roi David reçoit comme Moïse 
son rouleau de la main de Dieu, ou bien écoute, debout en une attitude 
princière, la double inspiration de la Vérité et de la Prophétie. Puis à ces 
images, qui parfois s'excluent l'une l'autre, se joignent un ou plusieurs 
épisodes de la vie de l'auteur. 

Un premier terme de cet ample développement, dont on retrouve 
les traces plutôt que les chaînons eux-mêmes, est marqué par le 
célèbre Psautier de Paris, du x'' siècle, et par une modeste et minus- 
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cule réplique de la fin du xf siècle, conservée à Vatopédi (n** G09). 

Le frontispice du Psautier de Paris est remanié et mutilé. Six de ses 
feuillets forment un cahier artificiel, le septième est collé au premier 
cahier du texte. 11 a perdu, avec une de ses miniatures, le litre et les 
nombreux prologues qui ne manquent jamais dans les psautiers à catènes. 
La réplique de Vatopédi conserve tout cet ensemble; malheureusement 
les miniatures sont en partie repeintes et Tune d'elles a été récemment 
dérobée. 

Les quatre premières miniatures, David jouant de la harpe, tuant le 
lion, oint par Samuel, et combattant Goliath, sont communes aux deux 
manuscrits; après le combat, celui de Vatopédi en figure l'épilogue sur 
deux feuillets : le vainqueur coupe la tête au géant et l'apporte sur une 
pique, tandis que celui de Paris, négligeant ces épisodes sanglants, 
préfère montrer son retour triomphal au milieu des danses. Puis vient, 
dans les deux manuscrits, son exaltation sur le pavois et enfin son por- 
trait d'aut(»ur, à Paris inspiré par la \'érité et la Prophétie, à Vatopédi 
écrivant sur son trône sans allégorie. Cette seconde image, le noyau 
même du groupe, devait le compléter à Paris. 

Après le frontispice, les psautiers de ce type contiennent encore deux 
groupes de miniatures : d'abord au psaume 50, celui de la pénitence, 
David devant Nathan; au psaume 77, dont la seconde partie est comme 
un résumé du Pentaleuque, Moïse recevant les tables, descendant du 
Sinaï ou donnant la loi; au psaume supplémentaire, le combat contre Go- 
liath, (jui alors manque au frontispice général; puis les odes ont chacune 
leur frontispice particulier. Le manuscrit de Paris en compte six; mais à 
la fin du xf siècle, le très fin psautier du Pantocrator, n"* 49, au mont 
Athos, complète la série. Comme d'autre part ce manuscrit abrège et 
modifie le frontispice général en y plaçant des images de saints, la Nati- 
vité de David, copiée sur celle de la Vierge et en illustrant par un simple 
portrait du Christ le résumé du Pentaleuque, on peut y voir le terme der- 
nier de cette longue marche, dont les idées Ihéologiques et l'importance 
croissante de l'iconographie de la Vierge ont changé la direction. 

Les trois Psautiers de Paris, de \'atopédi et du Pantocrator sont les 
seuls exemples d'illustration, sinon complète, au moins fort étendue. 
Les autres, très nombreux d'ailleurs, n'ont retenu qu'une partie de cet 
ensemble. 

Le caractère antique de cette illustration, surtout dans le Psautier de 
Paris, a depuis longtemps retenu l'attention des archéologues. David 
écoute la mélodie au milieu d'un vrai paysage pastoral, tandis qu'il tue le 
lion dans une nature sauvage. Les fonds estompés, les tons roses ou 
bleus du ciel, les architectures solennelles, les allégories, les nimbes de 
couleur, le coloris brun des carnations, tout révèle l'imitation des anciens 
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modèles. Mais M. Kondakov.y a juslomenl aussi relevé des éléments 
byzantins : carnations vertes cl nimhe d'or de David cl des prophètes, 
vertus chréliennes seules nimbées; on peut ajouter que David sur le 
pavois, ou bien entre la Vérité et la Prophétie, se détache sur un fond d'or 
avec la stature et la solennité de l'art monumental. 

Mais, si bien des traits du Psautier de Paris trahissent un remanie- 
ment byzantin, le caractère alexandrin non seulement du style, mais du 
plan même de rilluslralion, indique un prototype contemporain du Dios- 
coride. Les psaumes ont tenu une place éminenle dans la liturgie primi- 
tive, dans la pensée des Pères du iv'' siècle. Une étoffe copte ligure Pierre 
recevant le psautier des mains du Christ, (le livre de choix, ainsi transmis 
par le Christ avec TEvangile, dut recevoir de bonne heure une illustra- 
tion spéciale, poétitjue comme le texte. 

Le grand psautier de la Marcienne, après le portrait solennel de 
Basile II, présente un frontispice à six compartiments, comme le troi- 
sième livre des Géorgiques. La vie de l'auteur, y compris son repentir, s'y 
trouve beaucoup plus sinq)lement retracé(» qu'à Paris, sans allégories et 
suivant un ordre plus conforme au récit biblique. Elle est sans doute 
empruntée à un cycle étendu illustrant le premier livre de Samuel, et que 
nous retrouvons, mais amplifié sous l'influence de l'iconographie de la 
Vierge, dans un coffret du Musée Kircher, sculpté sans doute pour un roi 
de Géorgie. A ce cycle les miniaturistes du Psautier de Paris et de son 
groupe ont fait aussi maint emprunt. 

Le Psautier à illustration marginale a joui d'une aussi grande popu- 
larité et d'une plus longue fortune que le Psautier à frontispice. Ses [dus 
vieux exemplaires: le Psautier « Clhludov» apporté en 1847 du Mont-Athos 
à Moscou, où il est encore conservé dans le monastère de Saint-Nicolas, 
celui du Pantocrator (n" Gl) resté au Mont-Athos, auxquels on ne peut 
joindre que pour mémoire celui de Paris (n** 20) effacé et très mutilé, 
furent écrits en onciale ù la lin du ix*' ou au commencement du x'' siècle. 
Un second groupe (Brit. Mus. add. 10552, écrit en 1006 au Stoudion; 
Barbcrini III, 91; bibliothèque Ilamilton, au Cabinet des Estampes de 
Berlin) appartient aux \f et xif siècles; enfin une copie slavone, exécutée 
h Kiev en 1097, suivant une rédaction un peu différente, a servi de pro- 
totype à toute une série d'éditions russes, dont la dernière a été imi)rimée 
à la fin du xvn'' siècle. 

L'exemplaire de Moscou, le plus complet (plus de 200 numéros), est 
en partie rej)eint. (^elui du Pantocrator ne compte plus que 98 miniatures 
(trois furent emportées à Pétersbourg par l'évéque Porphyre); mais elles 
ont mieux conservé, avec leur fraîcheur première, la liberté et la verve de 
l'original. Os petites vignettes marginales, sans fond, ni sol, vivement 
exécutées, d'un pinceau aisé et libre, avec des couleurs très simples, sont 

T. I. — 29 
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en effet charmantes de naïveté et remarquables par la recherche de 
Texpression, parfois comique. Les architectures et les paysages n'y sont 
figurés que par une sorte de symbolisme archaïque. Peu d'emprunts à Tart 
antique et à l'ancien art chrétien, ('/est la création originale d'un art 
assoupli par l'étude des modèles alexandrins, par l'observation de la vie 
familière, et qui semble s'acheminer à regret vers la solennité byzantine. 
Cette solennité fmit par gagner les copies du xf siècle. 

Cette illustration est composée d'éléments assez divers. Les événe- 
ments, bienfaits de Dieu, David gardant les troupeaux, oint par Samuel, 
poursuivi par Absalon, contraint par Nathan à la pénitence, n'y figurent 

qu'avec discrétion. Des images poéti- 
ques y sont traduites, parfois, avec un 
réalisme déconcertant. Les anges et 
les démons occupent une large place, 
qui s'étendra encore au xf siècle. Toute 
allusion à Dieu amène un médaillon du 
Christ; à la prédication, la figure des 
apôtres; à la piété ou à la sainteté, 
surtout après le xf siècle, celle des 
évéques ou des martyrs; à la souf- 
france, le supplice d'un saint. Les per- 
sonnages sacrés symbolisent aussi des 
souvenirs bibliques : la Vierge, Sion; 

Fio. 125. — Psautier (lu Panlocrotor : Moïse i rii • • i i in».. n» • i 

fait jaillir Tcau et le miel. IC (Jirist, IC rochcr de MoiSC. Mais Ics 

(Millet, /y.-fc., G 96.) sujcts quc Ics allusious appellent le 

plus souvent sont les scènes des deux 
Testaments, surtout du nouveau : enfance du Christ, miracles et 
passion. 

Ainsi ces vignettes, avec leurs longues légendes, encadrent le texte 
en manière de « catène ». S'inspirent-elles des catènes écrites, compilées 
peut-être pour la première fois par Photius? Les artistes n'avaient aucun 
besoin de leçons pédantes. Ces allusions leur étaient assez familières. Ils 
les saisissaient chaque jour, au cours de l'office divin, dans les lectures, 
dans les chants et jusque dans les prières, car le psautier a nourri de ses 
images tout le corps de la liturgie byzantine : la pratique de la piété suffi- 
sait à les éclairer. 

A quand remonte la première rédaction? Nos exemplaires sont pos- 
térieurs aux Iconoclastes, puisqu'ils figurent le pseudo-synode de 815 pour 
représenter le «conseil de la vanité» ou la « réunion des méchants ». 11 est 
même possible, comme le remarque M. Strzygo\vski,que les allusions aux 
Ariens, à Simon le Magicien, soient un reflet des polémiques du temps. 
Enfin le caractère de l'œuvre, son inspiration théologique, l'idée du (Christ 
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dominant tout, marquent rinfluence du second concile de Nicée, qui 
soumit étroitement Fart au dogme. 

Toutefois on peut se demander, comme pour le Physiologus, si tous 
ces éléments ne se sont pas alors groupés autour d'un noyau antérieur. 
L'indépendance très nette des trois manuscrits du ix*" siècle peut le faire 
supposer. C'est ainsi qu'au psaume 53, dont au iv*" siècle déjà les Constitu- 
tions apostoliques accompagnent la communion, celui du Pantocrator 
place la Communion des apôtres, tandis que le Chludov conserve la Mul- 
tiplication des pains, symbole primitif de l'Eucharistie, mais sans en 
garder la disposition symétrique, qui conduit au thème de la Communion. 
L'un a pris au prototype le sujet, l'autre l'ordonnance. 

Il y a mieux : d'une rédaction à Tautre, on peut saisir comme une loi 
d'évolution. Au psaume 76,17 : « Les eaux l'ont vu et ont eu peur », le 
Pantocrator figure deux divinités versant leur urne, le Chludov et les 
autres, le Baptême; pour le psaume 109,4 : « Tu es prêtre suivant l'ordre 
de Melchisédech », où le Pantocrator montre Melchisédech offrant au Christ 
le pain et l'aiguière sur un plateau, le Chludov introduit la Communion 
des apôtres; au psaume 71,6 : « Il descendra comme la rosée sur la toison » 
le Pantocrator montre Gédéon implorant le miracle mentionné dans ce 
passage, et la colombe descendant vers le buste de la Vierge qu'il préfi- 
gure; les autres manuscrits (Chludov est muet) placent l'Annonciation. 
Ainsi l'illustration directe, concrète ou abstraite, du texte cède à l'image 
iconographique. Cette évolution trahit l'influence croissante de la liturgie, 
mais elle indique aussi que le noyau primitif, de plus en plus réduit et 
resserré par le cycle des symboles, était une plus large illustration directe 
et qu'il a pu se former sous une autre influence, en un temps plus proche 
des traités ou des poèmes didactiques, tels que le Nicandre, dont notre 
psautier reproduit sensiblement la disposition. 

PROPHÈTES, — L'édition illustrée des Prophètes, de même que le livre 
de Job et le Psautier de Paris, est encadré d'abondants commentaires. On 
n'en connaît qu'un exemplaire fort beau et qui doit être un original ; il est 
partagé entre deux bibliothèques, les grands à Florence, les petits à Turin. 
Des quatre grands prophètes, Jérémie est seul figuré en pied; les 
médaillons des douze petits se groupent en deux pages. C'est le style 
expressif de Daphni, mais plus simple, plus proche de l'antique 
(x'^-xf siècle). 

EXTRAITS BIBLIQUES, — Ces éditions diverses. Job, Psautier et Pro- 
phètes étaient destinées à l'édification, l'étude ou l'usage liturgique, et leur 
objet même distingue leur illustration de celle de l'Oclateuque. Toutefois 
elles donnent à penser que l'illustration historicjue ne se bornait point à 
rOctateuque et s'étendait aux livres suivants. Mais de l'ensemble de la 
Bible nous ne possédons que des extraits, illustrés aussi en frontispice. 
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CVst un beau inaiiuscril du Valicnn (dliristine, ii" 1) composé pour un 
monasière, car riiigouni^ne sur un des fcuillels du frontispice implore 
saint Nicolas. Mais c'est h la uierc de Dieu que le donateur présente le 
volume, à elle qu'il est consacré, et son image, av(*c les quatre pro|)héles 
qui ont annoncé sa virginité féconde, emhellit la table des matières. A la 
place de la princesse Julienne, elle couvre le livre d(* sa majesté, tandis 
(pie la Croix brille sur le fond bleu du portique, où Dioscoride expéri- 
mentait la mandragore, i^es douze miniatures complètent ces premières 
images, à titre de supplément au sommaire versilié. Les cinq premières 
concernent Moïse, (l'est ensuite un cons(Ml d(*s Juges, le sacre de David, 
le couronnement de Salomon, l'ascension d'Klie, les ex|)loils de Juditli, 
les Maccbabées devant Antiocbus, Job couvert de lèpre. Puis David assis 
annonce le Psauti(*r qui fait suite aux extraits. Le dévcdoppement des 
architectures, l'abondance des allégories, la magnificence de la compo- 
sition rattachent fout cet ensemble au Psautier de Paris. Les deux o'uvres 
procèdent du même esprit, s'inspirent des mêmes modèles : tableaux 
antiques, icônes sacrées, mosaïques des palais et des églises; elb^s puisent 
aux mêmes sources, cell(\s de l'art monumental. 

Ainsi l'illustration historique des livres bibliques, qui font suite ù 
rOctateuque nous échap[)e; nous en retrouverons pourtant les traces dans 
les écrits des Pères, les Homélies de Grégoire» de Nazianze ou les Parallèles. 

Les évangiles. — De même dans le Xouv(»au Testament il send)l(* 
que l'Évangile seul ait inspiré les miniaturistes, ils ont conçu deux ty|>es 
bien distincts, tantôt condensant l'illustration dans le frontispice, tantôt 
la développant a travers le texte. Les deux ty|)es remontent à la première 
époque, qui nous a légué i)lusieurs manuscrits; mais aucun n'est tout à 
fait intact. 

ÉrAyaiLtS srniAQUES. — L'évangile syria(|ue de la Laurent ienne, 
illustré en 58() en Mésopotamie i)ar le moine Habula, probablement d'après 
un original grec, nous fournit un exenq)le assez complet des frontis- 
pices de cette époque. Les miniatures occupent quatorze feuillets. 
L'ordre est celui de l'écriture syria(jue; il faut ilonc les examiner de 
droite à gauche, comme si l'on conunen<jait par la fin du manuscrit. Le 
premier et le dernier sont collés sur onglets et dépareillés. Les aulnes 
sont au conq)let et dans l'ordre. En transposant le premier feuillet entre 
le LT et le 1 i'\ on obtient une suil(* normale*. 

Eusèbe de Césarée et Annnonius d'Al(\\andri(», debout <'ntre trois 
colonnes, sous un cône cintré, précèdent, avant deux pages d'ornement 
géométri(|ue, et annoncent leur anivre, les canons. Puis les canons se 
développent dans un décor architectural enq)runté à la peinture murale, 
uiais, sauf une exception, sans persi)ective. Ce sont des colonnes plus 
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OU moins noiuhreiisos siipportanl clrs arcades ou des frontons, (les 
formes sont anlicjues: toutefois M. Ajnalov y a justement distingué des 
éléments nouveaux : chapiteaux à figures, pilastres ornés de dessins 
géométriques, ciboires coniques, croix sur le sonunet ou dans un cercle, 
(Midn ornements d'un caractère copte bien tranché. (les architectures 
«Mîfenuenl entn* leurs colonnes le texte des canons, tandis ([u'à r(»xté- 
rieur, dans l(»s marg(*s, se dévelopj)e une riche décoration d'un double 
caractère : fleurs et oiseaux au-dessus des arcades; scèn(»s ou j)erson- 
nag(*s bibli([ues auprès de la courbe; plus bas, aux côtés des colonnes, 
des scènes évangéli(jues; enfin, j)rès des 
bases, d(*s plantes et des animaux. i\v mé- 
lange* d(* texte et de ligures rapptdle avec 
une disposition dilTérente le flalendri(»r de 
rJSi. Les deux Testaments se déroulent, 
suivant l 'ordre chronologi(pn\ d'un mou- 
vement parallèle, mais sans relation pré- 
cise de concordimce. Au point où finit 
l'ancien, les (juatre évangélistes j)rennent 
place au milieu des arcades, auprès des 
colonnes doubles du (lanon, interronq)ant 
sur deux i)ages voisines le cycle évangé- 
lique. Puis à ces vignettes tracées sur le 
fond du parchemin, sans cadre, d'une 

composition très simplifiée, adaptée à leur Fig. li^l — Évanf^iU* <Ie Rnbula : Jouas, 
.. ,. 1, ,. 1» t •il 1 Saniarilaine. reiiiiiio courliée. 

fonction décorative, font suite d(* grandes ,. .. ., 

' " (\ ENTi lu. n.-f:.. c 1391.) 

scèii(»s encadrées, à la façon d(»s nu)saï- 

ijues, d(* motifs géométriques et se détachant sur un fond d(* pi^y^^ig*" 
anti<pie: ce sont la Crucifixion, la Résurrection, l'Ascension, et, si notre 
transposition est exacte, l'Élection de Matthias. Le cych» se terminait 
j)ar la Pentecùtc», au verso du dernier feuillet; mais il était interrompu 
par deux pages i[uv l'on avait réservées à dessein pour pouvoir présenter 
l'une près de l'autre, dans le livre ouvert, les deux ligures <pii sont l'Ame 
de tout ce frontisj)ice, la Vierge debout tenant l'Enfant et le (Ihrist assis 
entre dcnix évé<[ues et deux moines. Les enq)runts à l'art monumental 
se manifestent non seulement dans cette image du (Christ pareille à celle 
des absides, mais dans la comj)osition même des grandes scènes, <pi(» bnir 
parenté avec les ampouh^s de Monza désigne» comnu; des copies de 
m()saï([ues palestinicMines. 

('e manuscrit célèbre n'est pas isolé. A Paris [u" 53, prov(Mianl de 
Mardin, \f sièch*) les figures peu nond^reuses et trop grandes, s'adaptent 
sans goût à d<\s architectures plus simples. A Etschmiadzin, au contraire, 
dans une copie arménienne de 989, le riche ornement des arcades, ciboire 
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conique, fleurs, plantes et oiseaux au-dessus des arcs, croix dans des 
cercles, encadre soit le texte des canons, soit des personnages. Christ et 



FiG. 127. — ÉVANGILE DE ROSSANO : PILATE DONNE A CHOISIR ENTRE LE CHRIST ET BARRABAS. 

(Haseloff, Codex Puvjnweus liossanensis, pi. xii.) 

apôtres. Les compositions, dont iiuelqucs-unes subsistent sur les feuillets 
originaux, reprcsenlent non seulement des images d'apparat, \'ierge 
assise, orante, avec FEniant, mais le début du cycle évangélique et Tune 
des scènes bibliques qui manquent en marge des Canons. Sauf le Bap- 
tême, elles s'ordonnent avec la symétrie et suivant les proportions de Fart 
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monumental : dans F Adora lion, les mages et Tange groupés aux côtés de 
la mère de Dieu, assise de face avec le médaillon du Christ entre les 
mains, devant des architectures de fantaisie, paraissent copiés sur la 
façade de Bethléem. D'autres traits, tels que Tescalier devant l'aulel où 
Abraham va sacrilîer, relèvent aussi de l'iconographie palestinienne. 

f:VASGiLES GRECS : LES CANONS. — (^cs élégantes et riches arcades 
encadrent aussi les canons de plusieurs manuscrits grecs (Paris. Gr. 70; 
Marc. I. 8; Berol. Hamilt. 246, ix** ou x*^ siècle). Les figures, absentes des 
marges, remplacent parfois la croix dans les tympans. Puis, au xf siècle, 
cette large décoration change d'aspect ; elle se modèle sur les tôtes de 
chapitre, et la courbe des arcades se noie dans un champ rectangulaire de 
rinceaux, de rosaces et de fleurons ou d'ornements géométriques. La 
Marcienne (n° 540) possède un des j)lus beaux exemples de ce nouveau 
type : des animaux, dont l'éléphant, le chameau et le sphinx, portent les 
colonnes, et, au-dessus des chapiteaux, les figures des douze mois sou- 
tiennent l'architrave, qui ne manque jamais à un tel encadrement 

ÉVANGILE DE liOSSANO. — Le plus considérable par son illustration 
des évangéliaires grecs de la première époque est le célèbre manuscrit 
sur parchemin pourpré découvert par MM. Gebhardt et Harnack en 1879 
dans la cathédrale de Rossano. Il est malheureusement incom[)let, il a 
perdu la fm de l'évangile de Marc, ceux de Luc et Jean et une partie de 
son frontispice. 

L'illustration formait des cahiers distincts du texte. Chaque évan- 
gile était précédé d'une table et d'un portrait de Tauteur. Marc sub- 
siste. Au début l'ensemble très étendu qui composait le frontispice 
est non seulement mutilé, mais remanié. Les canons, annoncés par un 
titre très riche enfermé dans un médaillon, que décorent les bustes 
des quatre évangélistes, ont disparu, ainsi que le portrait de Mathieu. 
Peut-être le cycle évangélique commençait-il, comme à Florence, en 
marge des canons. 

Il se continue, très mutilé, par douze compositions à pleine page, 
dont l'ordre primitif peut être rétabli avec certitude. Ce sont des miracles, 
des paraboles et des épisodes de la Passion qui se déroulent dans l'ordre 
du récit évangélique. Les fidèles, que l'ordonnance dogmatique des pein- 
tures d'église a habitués, aussitôt après l'Entrée fleurie de Jésus dans 
la cité meurtrière, aux graves émotions de l'œuvre rédemptrice, éprouvent 
une surprise heureuse à voir encore les marchands chassés du temple, à 
écouter, les yeux fixés sur une image gracieuse, la parabole des Vierges. 
Mais à peine l'artiste a-t-il figuré la Cène que le théologien saisit sa main 
et transpose cet épisode simple et louchant dans la majesté delà cérémonie 
liturgique idéalisée, la Communion des Apôtres. Après la grAce de Barra- 
bas, le cycle interrompu devait se continuer, car le cahier est incomplet. 
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Jésus (lovait gravir le Calvaire et achever sa mission ainsi que dans 
Tévangile de Florence. 

Le portrait de Marc, assis devant des arcliileclures fantaisistes, auprès 
d'une figure allégorique nimbée qui lui dicte son œuvre, le doigt posé sur 
son rouleau, imite, ainsi que le David des Psautiers, la manière antique de 
Dioscoride, d'Aratus ou des poètes inspirés parla muse. Quant aux scènes, 
elles ont un caractère monumental encore plus fortement accusé que dans 
les évangiles syriaques. Les deux Jugements de Pilate devaient décorer 
un tympan, la Communion des apôtres, les Vierges sages et folles, sym- 
bole du Jugement dernier, un hémicycle d'abside. Les autres composi- 
tions, avec leurs personnages au même niveau, sur une mince ligne de sol, 
rehaussée de petites collines, mais sans paysage, paraissent descendues 
des parois d'une grande nef. Les proj)hètes,qui les accompagnent toutes, 
pour marquer, ainsi qu'à Florence, la concordance des deux Testaments, 
alignés au-dessous au nombre de quatre, à moitié cachés par le rouleau, 
comme par la barrière d'une tribune, et dont le buste se dégage avec un 
grand geste oratoire, semblent découpés d'une longue frise, pareille à 
celle de Bethléem ou de Saint-PauI-hors-les-murs (lig. 154). 

Dans leur ensemble ces compositions annoncent l'iconographie de la 
seconde époque byzantine, ce qui a décidé M. llaseloff i\ leur attribuer 
une date plus avancée que ne l'indique l'écriture, entre le vf et le 
vir siècle. D'autre part, M. iVjnalov a mis en relief les traits qui leur sont 
communs avec l'évangile de Florence et les rattachent à l'art syrien. 

FnoXTiSPiCES DE LA SECONDE ÉPOQUE. — Les dcux éléments que nous 
avons relevés, avec l'encadrement des canons, dans les évangéliaires 
syriaques et grers du vf siècle : portraits des évangélistes et composi- 
tions monumentales, caractérisent aussi les innombrables frontispices de 
la seconde période, (jui accompagnent le texte évangélique, qu'il soit 
simplement transcrit ou bien découpé et arrangé pour les lectures litur- 
giques (péricopes). Le plus souvent les évangélistes sont seuls. Les plus 
anciens (Sinaïticus 204 el Skite de Saint-André, au mont Athos,n' 5), aux 
ix*' et x*" siècles, les accompagnent encore d'autres portraits, Christ, \ierge 
et, au Sinaï, saint Pierre ascète (fig. 150 et suiv.). Tous ces personnages 
sont debout, dans une pose sculpturale, ainsi qu'Eusèbe, Ammonius et 
deux des évangélistes du Rabula. Mais la vieille tradition du Dioscoride 
et du Hossanensis a repris le dessus aux Ages suivants et fixé le ty[)e, 
pour ainsi dire canonique, que l'on retrouve aux pendentifs des églises. 
Toujours l'évangéliste est assis devant son pupitre, écrivant, et souvent 
avec des architectures fantaisistes à l'arrière-plan. Mais des anciennes 
allégories il ne reste qu'un vestige, la main divine illuminant saint Jean, 
qui parfois debout tourne la tête vers elle, tandis que son disciple Pro- 
choros trace sur le rouleau les paroles ins[)irées. 
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La Iradilion dos composilioiis solennolles no s'ost point porduo. Tn 
manuscrit de la Valicanc (llrhin. 2), do Tannoe 1128, monlro lo (ilhrist 
sur son Irùno couronnant Toiuporour Jean C.omnonc et son (ils Alexis. A 
la Maroionno (n" hU)^ fin xf sioclo), lo (Ilirist debout sur un escabeau bénit 
les (piatre apôtres inclinés, et sur un autre feuillet Knimanuel, assis dans 
une p^loire entre les quatre symboles, proclame sa toute-puissance aux 
yeux d'Isaïe et d'Ezéchiel, qui en montrent le témoignage écrit sur leur 
rouleau. Il est probable que ces compositions tenaient une large place 
dans les évangéliaires princiers exécutés avec le luxe du Grégoire de 
Nazianzc de la Nationale. 

A quelle catégorie faut-il rattacber les fragments conservés à Saint- 
Pétersbourg, n** 21 ? Les miniatures couvrent 
la page entière, mémo les marges; mais elles 
diiïèrcnt des anciennes par les bordures de 
guirlandes et d'autres ornements qui sont de 
règle depuis le ix'' siècle. Outre trois évangé- 
listes, elles figurent diverses scènes, miracles, 
épisodes de la passion et de la résurrection, 
illustrant les péricopes d'un évangéliaire pos- 
térieur, où elles sont insérées. M. Kondakov 
en a marqué le caractère monumental ; il y a 
reconnu aussi le mélange d'une double tradi- 
tion : les Noces de Cana et la Cène con- 
servent les traits simples et la composition 
libre de la première époque, tandis que la 
Descente aux Limbes paraît empruntée aux . ... 

' ... . Kic; 1:28. — hvanpile <1 Iviron, n* I : 

mosaïques du xr siècle. L'écriture indiquerait Bnpiême du Chnsi. 

le vu^ ou le vin" siècle d'après M. Kondakov, ^'"^''"' "-'^•^ ^ ^'-^ 

le x'' ou le XI*' d'après M. Pokrovski. C'est 

sans doute un évangéliaire en onciale arcliaïsanle, la copie d*un original 
ancien, influencée par l'iconograpliie nouvelle. 

Les manuscrits qui ont conservé les frontispices étendus sont just<*- 
ment les évangiles liturgicjuos ; mais ils en ont modifié le caractère. 
Comme sur les murs de l'église, le cboix des sujets est déterminé par des 
raisons tbéologiques, ce sont des fêtes. De plus la disposition mémo du 
texte a fait disperser l'illustration. Le plus bel exemple de ce type nouveau 
est au couvent d'Iviron (n*" 1), en onciale du \f siècle, avec les Limbes, la 
Nativité, le Baptême, la Transfiguration, la Présentation du (^lirisl, enfin 
la Mort de la Vierge. Celte illustration dogmatique», liée à l'usage litur- 
gique plutôt qu'au texte mémo, s'adapte ensuite à l'édition normale du récit 
évangélique et produit le type courant du xf et du xif siècle, où cbaque 
évangile débute avec l'image d'une fête. Cette fête est désignée soit par le 

T. I. - 30 
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premier épisode : Nativité du Christ pour Mathieu, Baptême pour Marc, 
Annonciation ou Nativité du Prodrome pour Luc, soit par une pensée 
dogmatique : Descente aux Limbes, symbole de la Résurrection, pour 
Jean. Elle s'ajoute au portrait de Tévangélisle |)our décorer le frontispice 
et la vignette enléle du chapitre. De là bien des combinaisons, suivant 
qu'elle occupe la vignette même, ou bien, dans le frontispice, une arcade 
au-dessus de révangéliste, ou bien le frontispice tout entier. 

iLLUSTRATioys DANS LE TEXTE. — Les (Igures nombreuses insérées 
dans le texte à la manière des poèmes et des bibles caractérisent un 
autre type. La première période ne nous en a laissé qu'un fragment, c'est 
l'évangéliaire de Sinope en onciales d'or sur parchemin pourpré, récem- 
ment acquis pour la Bibliothèque Nationale. Cinq scènes, dont une 



FiG. 129. — Évangile de Sinope (Bibl. Nat.) : Maltiplicalion des Pains. 
(Omont, Fac-similés, pi. A.) 

presque détruite, Ilérodiade et la décollation de saint Jean-Baptiste, les 
deux Multiplications des pains, les deux Aveugles de Jéricho et le Figuier 
desséché, décorent les marges inférieures de l'évangile selon saint Mathieu. 
C'est peu pour 43 feuillets, le tiers qui nous reste de cet évangile; 
mais il est probable que les feuillets manquant dans les intervalles ont 
été enlevés pour dérober les miniatures. Le style est le même qu'à Ros- 
sano. On y voit aussi, mais sur les côtés de la scène, les prophètes cou- 
verts par leur rouleau, comme par l'appui d'une tribune. Toutefois le 
principe de l'illustration est bien différent et en fait le lointain ancê- 
tre des manuscrits du xif siècle, illustrés à la manière de l'Octateuque, 
De ce groupe, le représentant le plus caractéristique est le Pari- 
sinus 74. Ce manuscrit a été illustré pour un monastère : l'higoumène, à 
la fin de chaque livre, est figuré sous des arcades auprès de l'évangéliste, 
qui lui offre le volume, implore Dieu pour lui ou lui remet le bâton du 
commandement. Mais une dédicace à l'empereur indique que ce manuscrit 
a été copié sur un original de la cour, dans un couvent de Constanti- 
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noplc placé sous le vocable du Prodrome, sans doute le Stoudion. 
Cet original a mieux imprimé sa marque dans une réplique bulgare 
du XIV** ou du xv** siècle, conservée à Élisabethgrad. Là, en effet, c'est à 
un empereur que Mathieu remet TÉvangile, et Fimage garde sa place au 
début, sous la vignette initiale. M. Pokrovski, qui a comparé de très près 
les deux manuscrits, constate souvent d'une part, dans le Parisinus, des 
détails mal compris qui trahissent le copiste, et de rautre,dans l'Evangile 
bulgare, plus de sobriété dans le choix des scènes, souvent plus d'exacti- 
tude dans l'interprétation du texte, autant de mérites qu'on ne peut attri- 
buer qu'à un modèle meilleur. 

Les scènes d'apparat devaient occuper dans le principe un des 
feuillets du frontispice, tandis que d'autres feuillets présentaient les 
figures groupées, dans les vignettes de la copie, autour du médaillon de 
l'évangéliste : Ancien des Jours, Christ, Emmanuel, Chérubins, Patriar- 
ches, Isaïe, Zaccharie, Prodrome, autant de souvenirs apocalyptiques 
ou de symboles eucharistiques, empruntés aux absides des églises. 

L'illustration est extrêmement abondante, elle compte près de 
300 sujets mêlés au texte, sur toute sa largeur, sans cadre ni fond; elle 
le serre de très près, multipliant les épisodes, traduisant en scènes réa- 
listes les paraboles, môme les métaphores. Une critique attentive pour- 
rait discerner dans cette multiplicité l'apport des siècles; mais un des 
traits les plus frappants est la parenté des compositions qui traduisent 
un épisode ou une même pensée dans des évangiles difîérents. Ces com- 
positions sont souvent la variante d'un type unique, et le rapprochement 
des variantes montre que l'original ainsi multiplié était un rouleau : le 
repas chez Simon, par exemple, symétrique avec deux lits, deux femmes 
et deux groupes d'accessoires aux extrémités, est diversement coupé et 
par là change d'aspect. Or, une des premières répliques de cet original 
est précisément l'évangile de Sinope que le hasard vient de réunir à sa 
lointaine descendance. Non seulement la disposition des miniatures sur 
la largeur du texte, sans cadre ni fond, mais le caractère même des com- 
positions, bien qu'elles soient plus développpées au xif siècle, révèle une 
parenté assez proche. Déjà l'évangile de Sinope, on peut s'en rendre 
compte dans la Multiplication des pains, s'olTre à nous avec cette symé- 
trie boiteuse, qui caractéristi([ue les copies de rouleaux : les arbres ou 
édicules bordent la scène, le plus souvent à l'une seule de ses extrémi- 
tés, et quehjuefois la coupent au milieu <mi deux épisodes. 

Au mêuK» type apparlii^nt h* manuscrit géorgien du monastère de 
(luélat qui, d'après M. Pokrovski, dériverait d'un original plus ancien 
que celui du Parisinus : ses minialun^s sont moins nombreuses ('240 ) ; il 
fatigue moins par la monotonie des répétitions et la futilité des acces- 
soires; il s'étend plus volontiers sur les miracles que sur les paraboles. 
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Knfhi le manuscril de la Laurentienne (VI, 27)) exagen» la représcMilatioii 
littérale; son iconographie encore très abondante (!>88 min.), composée 
de figures parfois fort petites, ne le rattache au Parisinus que j)ar une 
parenté plus lâche. 

dette diversité, cpii contraste avec Télroite ressemblance des quatre 
exemplaires de TOctatenque, indique une fréquence plus grande des 
copies, une vie plus intense du type. 11 était naturel que Taclion du temps 
transformât plus profondément TEvangile, efTaçât les traits antiques, les 
allégories conservées par TOclateuque comme une marque originelle; 
cette marque originelle, le Parisinus la déforme, faute de la conq)rendre, 
l'évangile bulgare la supprime. 

Une autre illustration historique plus sobre, s'encadre en des tableaux 

occupant la moitié de 
la page. Le plus bel 
exemplaire de ce mo- 
dèle, api)arenlé au 
Virgile, se trouve au 
couvent des Ibériens, 
au Mont-Athos (n"5j: 
IVxécution en est très 
fine; à la (in, sur une 
double page, la \'ier- 
ge, d'un mouvement 
plein de réserve H do 

FiG. 15(>.— Évangile d'Iviron n* 5 : la Vierge prc^cnle au Cliribt gl'Ace COuduit par la 

le donaleur. • i i i 

mam le donatcnir vers 
le (Ihrist, sollicité en 
même temps par Jean Chrysostome. Toutes ces miniatures d'un caractère 
monumental sont liées à la renaissance de la décoration didactique et 
l)ittoresque des églises, qui se marque au xu** siècle et atteint son plein 
développement dans les fresques mistriotes et athonil(*s. 

L'illustration marginale n'a laissé que* d(»s monuments insignifiants 
(Paris, 115, xf siècle). 

Mknoi.oges. — L(vs calendriers liturgiques sont d'un usage ancien, 
mais avant le x** siècle ils avaient un caractèn» local : ils étaient rédigés 
pour une église ou pour un monastère. Sous Constantin Porphyrogénète, 
Siméon Métaphraste compila l(\s \'ies des saints (»t, plus tard, sous 
Basile 11, on rédigea un recueil abrégé, dont \o célèbre manuscrit du Vati- 
can n'est pourtant pas probablement la première édition. De ce grand 
elTort de compilation sont donc sortis deux ordres de recueils : les méno- 
loges ou ménées-lectionnaires, recueils de biographies étendues, et les 
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syiiîixairos, courtes notices tirées des menées litiirgiciues, les unes et les 
autres classées dans Tordre du calendrier. 

Le Ménologe de Basile H est en réalité un synaxaire en deux 
volumes in-folio. Chaque page contient l'indication de la fête, une minia- 
ture encadrée, puis le bref résumé des événements ou de la vie du 
saint commémorés. Plusieurs commémoraisons, célébrées le même jour, 
ont chacune leur image et leur histoire sur une page différente. C'est 
tantôt le saint orant, tantôt sa mort, tantôt un événement ou une fêle. 
Le premier semestre seul, septembre-février, est illustré. Il compte 
Î50 pages. 

M. Gédéon a signalé dans le texte des contradictions et des doubles 
emplois qui trahissent une com- 
pilation sans critique et Tœuvre 
de plusieurs mains. L'illustration 
est Tœuvre commune de sept 
artistes qui ont signé en marge : 
c'est aussi une compilation. 

MiAL Bayet et Kondakov y 
ont noté maintes réminiscences 
de Tart antique : sarcophages à 
bas-reliefs, cariatides, idoles nues, 

tuniques avec bulles et clavi; ou Fig. lôl.- Ménologe de Basile II: Mission 

* des A poires. 

de Tart chrétien primitif: Josué (Schl. muerger, //. /:\. c '^52.) 

devant Tarchange Michel est 

copié sur le rouleau de la Valicane; dans la Fuite en Egypte, une fenmie 
couronnée, vêtue d'une tunique sans manches, un rouleau à la main, 
personnifie la province ou la ville qui va recevoir l'enfant. Le trait le 
plus caractéristique est la parenté des fonds architecturaux, devant les- 
quels se dressent les figures de saints, avec ceux de Salonique, de» 
Havenne, de Bethléem, de Sainte-Sophie. Ce sont des arcades tantôt 
triples, plus larges H quelquefois plus hautes au milieu, et parfois rem- 
placées par un fronton dressé sans entablement sur les colonnes, tantôt 
doubles, ou même simples, entre des murs latéraux. De petites maisons 
ou des baldaquins les surmontent par endroits; des objets du culte, croix, 
encensoirs, couronnes suspendues, chandeliers, flabellums rompent la 
régularité des lignes ou la monotonie des fonds. 

Toutes ces survivances invitent à chercher si ces miniatures ne 
re[)roduiraient |>oint des tableaux de la période primitive. 

Dans les compositions, les monuments ont un caractère histori([ue. 
C'est très souvent devant une basili([ue romaine, voûtée, que le martyr 
est condamné et supplicié; à Cyzicpie est figuré le temple détruit par h» 
tremblement de terre de 1063, ainsi qu'un édifice carré à toit conique, 
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œuvre païenne ou des premiers siècles chrétiens, el pourtant le texte rap- 
porte simplement que le martyr refusa de renier le Christ. D'ordinaire le 
supplice a lieu près de Téglise consacrée au martyr; or, cette église est 
presque toujours basilicale ou circulaire et le plus souvent un baptistère 
circulaire accompagne la basilique. A Antioche sainte Pélagie, convertie 
lors du synode, s'avance entre les deux monuments au-devant d'un por- 
tique : basilique, rotonde et portique apparaissent aussi au-dessus des 
remparts dans le transfert de saint Ignace. L'église d'Apamée a tous les 
traits des basiliques de la Syrie centrale. On rapporte que le plan des 
Saints-Apôtres fut emprunté à Éphèse; or, le transfert de saint Timo- 
thée à Ephèse procède du même dessin, différemment coupé que celui de 
saint Jean Chrysostome aux Saints-Apôtres, et l'église, avec ses quatre 
coupoles aveugles autour de la coupole centrale, répond exactement aux 
descriptions des auteurs. L'église des Blachernes est la basilique que 
nous connaissons; les monuments subsistants, couvent de Saint-Siméon 
Stylite, église du Stoudion, permettent de contrôler la fidélité des repro- 
ductions et de reconnaître ainsi, dans la plupart des édifices religieux, 
en particulier dans les très curieux groupes monastiques de Conslanti- 
nople, l'image des lieux consacrés au personnage ou à l'événement com- 
mémorés. 

Il est donc probable que les peintres de Basile II ont reproduit 
d'anciens modèles, créés sur les lieux mêmes, conservés et souvent popu- 
larisés par les ménologes locaux et, mieux encore, par les icônes, que, 
pendant des siècles, voyageurs et pèlerins avaittt amassées à Constanti- 
nople. On objectera à cette hypothèse la monotonie de la composition. 
Le supplice le plus commun est celui de la décollation, et dans tout le 
manuscrit il est traité à peu près de même : le patient est agenouillé, le 
buste incliné. Les miniaturistes ont pu sans doute suppléer, par une répé- 
tition facile, à certaines lacunes de leur documentation; mais ils n'ont 
point inventé le motif, qui est antique, car c'est ainsi que périt Dolon 
dans l'Iliade de l'Ambrosienne; au surplus, la plupart de ces martyrs 
avaient leur culte en Asie Mineure et en Palestine. Lorsque dans ces 
régions, au V et au vf siècle, les mariyria^ ainsi que les textes nous l'in- 
diquent, s'élevèrent en grand nombre avec l'histoire du saint sur leurs 
murs, ce modèle put être largement exploité et se fixer dans la tradition 
locale. Le caractère monumental des ccmipositions du Ménologe permet 
justement d'en rechercher l'origine* dans ce large mouvement d'hagiogra- 
phie figurée, dette hagiographie figurée eni|>loie le procédé même* d(î 
rieonogra|)hie évangélique créée en Palestine : l(\s événements se dérou- 
h'nt dans leur cadre, mais dans leur cadre actuel, au milieu des édifices 
qui les commémorent. 

Les peintres de Basile II ont reproduit ces vieux thèmes suivant le 
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goût de leur temps, en sorte que le manuscrit conserve toute son impor- 
tance pour riiistoire des procédés et du style. 

Le manuscrit du Vatican est le seul synaxaire illustré : les autres 
miniatures hagiographiques appartiennent à de vrais mcnologes, à des 
ménées-lectionnaires. Pourtant son influence fut profonde sur cette caté- 
gorie de manuscrits, car il a été copié avec de très menus changements, 
mais avec des omissions et une exécution inférieure dans le Moscov. 37(5, 
du xf siècle, provenant du Mont-Athos (février-mars). 

Les autres ménologes illustrés s'éloignent assez de ces modèles. 
Quelques-uns conservent les miniatures rectangulaires en tête de chaque 
chapitre; d'autres les mêlent au texte, parfois sans cadre ni fond et dans 
un ordre fantaisiste. Enfin il existe deux beaux exemplaires de ménologes 
à frontispices divisés en plusieurs scènes : celui d'Esphigménou (n° 14, 
xf siècle, septembre-décembre), sur fond pourpre, et le Paris. 580 (xf- 
xu*' siècle, Métaphraste, t. II de novembre), sur fond bleu. 

Littérature ecclésiastîque. — La place d'honneur réservée aux 
Pères des iv*' et v'' siècles dans la décoration des églises donnait à penser 
que leurs œuvres ont été richement illustrées. Ils tiennent en effet une 
grande place dans la théologie byzantine de la seconde époque. Le concile 
de 692 ordonnait aux chefs d'église, lorsqu'ils instruisaient le peuple, de 
s'inspirer de leur doctrine, de suivre leurs interprétations, de citer leurs 
écrits. Dès lors ces écrits devinrent des sortes de manuels oratoires. Gré- 
goire de Nazianze, largement exploité pendant la querelle iconoclastique, 
en particulier par Théodore Stoudite, fournit leur livre de chevet aux 
sermonnaires. Des signes en marge aidaient le choix des passages. En 
conséquence, l'usage s'introduisit de lire ces sermons à certaines fêtes : 
les livres liturgiques actuels indiquent leur place. 

GRÉGOIRE DE NAZIANZE. — Les manuscrits illustrés de Grégoire de 
Nazianze appartiennent à deux types très différents. Au ix'^ siècle, le Pari- 
sinus 510 et l'Ambrosianus 49-50, grand in-folio, en onciale, contiennent 
tous les sermons avec des lettres et des opuscules; les autres, postérieurs, 
et de moindre format, se bornent à un choix de seize, distribués dans 
Tordre des fêtes où ils sont lus, à partir de Pûques. Cette édition corres- 
pond à l'évangile par péricopes. 

Les deux manuscrits complets sont très différents l'un de l'autre. Le 
Parisinus 510 est orné de frontispices, celui de l'Ambrosienne de vignettes 
marginales. 

Le frontispice général du Parisinus est réduit à trois feuillets, inter- 
vertis et très effacés. Il imitait les compositions solennelles des mosaïques 
contemporaines. Au verso du premier feuillet, le Christ « donnait sa 
paix » sur le même trône et du même geste qu'au tympan de la « porte 



Digitized by 



Google 



^iiO IIlSTOinF*: DK LAHT 

royale », dans lo narlhox de Sainte-Sophie; puis, Basile V% sa femme el 
ses fils s'alip^naienl sur deux pages qui devaient (^trc voisines: eomme au 
(Ic'^nourgion, les jeunes prinees tenaient à la main le rouleau des « lettres 
saintes ». LVmpereur, entre rarchanfi^e (ial)ri(*l cpii le eouronne el le pro- 
phète Elie portant le laharum, se dresse dans toule la majesté d'un por- 
trait monumental. En le eomparant h la princesse Julienne, sur le fron- 
tispice du Dioscoride, on peut saisir la continuité de la tradition, en 
même temps que le chemin parcouru. I)(* même en place du paon, c'est la 
croix de Golgolha qui i)récédail el suivait ce double [)orlrait de famille, 
sans doute au revers des pages. Le nom des princes indi(|ue la date exacte 
de l'œuvre, entre «80 et 88(). 

(chacun des sermons, des o[)uscules, jusqu'à la biographie du saint, 
est précédé d'une miniature, l ne seule est restée blanche, huil ont été 
coupées. D'ordinaire, elles décorent le verso avanl le début du texte. ()uel- 
(piefois un seul sujet, tel que la Transfiguration ou la vision d'Ezéchiel, 
prend toute la page, mais le jdus souvent l'image se déroule en deux ou 
Irois registres ou même un plus grand nombre : neuf pour les ^faccha- 
bées, douze pour les Apôtres. 

Le lien de l'illustration el du lexle n'est {)as toujours facile à saisir, 
(l'esl tantôl le sujel même du sermon, lantôl l'événement ou la fêle qui 
l'a provoqué, le plus souvent de simples allusions noyées dans le déve- 
loppement, allusions directes à l'Ancien Testament, allusions symboli- 
(pies, saisies par le souci toujours présent de la concordance, aux événe- 
ments et aux mystères du Nouveau. M. Kondakov a même relevé deux 
exem[)les où l'allusion évocatrice se rencontre dans un autre sermon, ce 
qui fait suj)poser une confusion du miniaturiste ou un déplacement de 
feuillets dans l'original. On peut même songer à un remaniement, car 
dans l'éloge funèbre du frère de Grégoire, quelques vagues mentions de 
martyrs ont fait figurer le supplice des douze Apôtres, tandis que les 
obsèques sont réunies h la mort de sa sceur, louée par le sermon 
suivant. 

L'illustration peut se répartir en trois groupes dont les éléments se 
rencontrent souvent sur la même page. 

D'abord les sujets historiques : le portrait du saint, soit debout sous 
une arcade, à la manière de Sainte-Sophie et du Ménologe, soit assis, 
écrivant ; la conversion d(* son père et divers éi)isodes de sa propre vie, 
dont le plus intéressant est son départ de (lonstantinople, après le concile 
de r>81, qui l'éleva, pour quelque temps, au j)alriarcat ; les portraits de 
ses {)arents, alignés à ses côtés comme Eludoxie et ses iils auprès de 
liasile l*"*, ou bien encore des événements contemporains : l'his- 
loire de saint Basile, la vie de Julien l'Apostat, ou, en remontant plus 
haut, la vie de saint Cyprien. Ce sont là autant de témoins, plus proches 
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dos orifi^inaux (|iio les minialures de Skylitz^s, de la peinture d'histoire 
dont nous connaissons le rôle capital. 

Puis les scènes bibliques : Paradis, Déluge, Sacrifice dWhralianî, 
Lutte et vision de Jacob, Moïse, Josué, Samson, (Jédéon, Sacre et pénitence 
de David, Jugement de Salonion, scènes de la vie des prophètes et des 
rois. Job, Maccha- 
bées ; enlin les scè- 
nes évangéliques : En- 
fance*, miracles et pa- 
raboles. Transfigura- 
tion, Rameaux, (Iruci- 
(ixion, Descente de 
croix. Apparition aux 
saintes femmes, Pen- 
iec(Me, Mission d(*s 
Ap(Mres. 

Les éléments de 
ces deux cycles sont 
de caractères divers. 
Les images à j)leines 
pages : Transligura- 
iion, Pentec(>te, sont 
copiées sur des icônes 
ou des mosaïques. I^a 
l)lus remarquable, la 
Vision d'Kzéchiel, 
conserve encore le 
cadre élégant du la- 
bleau original oi les 
fonds bleus et ros(»s 
de la peiniure anti- 
<|ue. VéU revanche, la 
\'ision d'IL*îbacuc, 
d'un caractère dogmatique, qui répond au début du deuxième sermon 
de PAques, n'a [)u être conq)osée que pour le manuscrit. Mais ce sont 1î\ 
<l(*s (\xceptions. D'ordinaire les scèn(»s se déroulent en longues frises, 
dans d'élroils registres, sur fond bleu, sans beaucoup d'accessoires, en 
un seul plan ; les j)ersonnages touchent du front le bord sui)érieur. Les 
scènes pilton^sques se déployant sur dcnix plans, comme la parabole du 
bon Samaritain, sont rares. Les autres paraissent empruntées aux longues 
parois des grandes nc^fs ou à cpielque rouleau. 

Dans l'Ancien Testament, certains euq)runts sont apparents : tel 

T. I. — 51 
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Homélies de (Irétroire de Xiizianzc (Bibl. Nal.) : 
Lazaro ri Rameaux. 
(Omont, Far-êitnih'fi, pi. xxxviii.) 
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Josué poursuivant les Amalécitcs ou Job sur son fumier. Daniel, les Trois 
jeunes hommes, Manassès et Ezéchias, réunis sur une môme page, 
paraissent extraits d'un psautier : ce sont les miniatures des Odes qui, 
dans le Pantocrator. 49, de Tannée 1084, s'ajoutent à celles du Psautier 
de Paris. Les scènes évangéliques présentent plus d'unité. Si on les com- 
pare d'une part aux 
évangiles de Ros- 
sano et de Sinope, 
et d'autre part au 
Parisinus 74, on ob- 
serve que les scènes 
sont simplifiées et 
resserrées, comme 
sur un bas-relief, en 
sorte que, par leur 
disposition, elles 
s'écartent plus que 
dans le Parisinus 74 
des copies du vi' siè- 
cle. Mais elles sont 
plus fidèles que ces 
anciennes copies 
elles-mêmes au type 
primitif disparu. 
Ainsi dans la Multi- 
plication des pains, 
le Christ, entre les 
deux apôtres, reste 
au milieu de la 
scène, comme dans 
les catacombes 
d'Alexandrie; pour 
gagner de la place 
et conserver la sy- 
métrie, on a coupé les deux groupes des extrémités et placé les cor- 
beilles au-dessus, dans le fond d'or; au contraire, la symétrie est rompue 
dans l'évangéliaire de Sinope et, de plus, l'attitude du Christ se modifie 
dans le Parisinus li; en sorte que non seulement le 74 et le 510 se rat- 
tachent, indé[)endamment l'un de l'autre, aux originaux du vf siècle, mais 
encore le 510 dérive d'un collatéral des manuscrits connus de cette 
époque. L'étude du style confirmerait ces conclusions: les formes pleines, 
les carnations riches, les larges têtes, aux yeux bien fendus, au nez droit, 
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Homélies de Grégoire de Nazianze (Bibl. Nal.) 
Vision d'Ézécliiol. 
(Omont, Fac-similés, pi. lviii.) 
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sans recherche du caractère, trahissent rinfluence des vieux modèles. 
Le frontispice de TAmbrosienne, richement pourpré, est pourtant fort 
simple : après la table, au revers du second feuillet, au-dessous d'un 
cercle encadrant des trimèlres, sur un fond vert deux cerfs dorés viennent 
boire dans un vase, (le symbole initial, analogue au paon du Dioscoride, 
la pourpre, le fond vert, reportent au temps de Julienne ou de Galla Pla- 
cidia. Un portrait devait suivre. Les miniatures occupent les marges, sauf 
([uel((ues-unes qui empiètent sur les colonnes du texte. L'exécution hâtive 
et négligée de ces silhouettes d'or rayées de noir trahit la copie mala- 
droite. Au début de chaque sermon, apparaît le saint préchant, un rouleau 
à la main, ou s'enlrelehant avec des personnages divers. « Toutes les épî- 
tres, dit M. Kondakov, sont illustrées d'après le même modèle; le minia- 
turiste nous en représente la confection, l'envoi et la réception. » Souvent 
le saint opère devant sa basilique : ce sont là les vestiges d'anciens fron- 
tispices où l'auteur, comme Dioscoride, David et les évangélistes, accom- 
plit son œuvre. Ces frontispices ont aussi laissé leur trace dans le manu- 
scrit de Paris. 

L'illustration du texte même est beaucoup plus simple que celle 
(lu 510. Ce sont les personnages mentionnés, surtout les prophètes, dans 
les attitudes de l'iconographie monumentale; ce sont les événements de 
l'Ancien Testament ; c'est le long cycle des aventures de Julien l'Apostat. 
Les scènes évangéliques sont peu nombreuses(Paralytique, Vierges, Pen- 
tecôte); en revanche, les allusions mythologiques ou j)oétiques (Aphro- 
dite, Kronos, Bouthoinas tyrannisant le laboureur, Homère et Orphée), 
sont rendues jusqu'à la traduction littérale des métaphores et des allégo- 
ries, telles que le coursier thessalien, la femme lacédémonienne, les 
hommes buvant l'eau de l'Arélhuse.tyest le procédé du psautier Chludov, 
appliqué au texte d'un lettré par un artiste étranger à la culture antique. 
En revanche, l'absence des scènes évangéliques marque son indifférence 
aux préoccupations théologiques présentes à chaque page du Psautier. Il 
semble donc qu'entre les deux éléments juxtaposés dans le Psautier et 
(|ui paraissent les ap})orts discordants de deux époques, les illustrateurs 
de Grégoire aient choisi, 1 un, à Milan, préférant l'image profane, l'autre, 
à Paris, la leçon dogmatique. 

(lette comparaison nous conduit donc, comme pour la plupart des 
créations du ix' et du x'^ siècle, à l'hypothèse d'un prototype ancien. 
L'examen des manuscrits liturgiques du xf et du xif siècle la confirmera. 

Ces manuscrits sont apparentés aux deux rédactions du ix^ siècle. 
Ouelques-uns les rapi)ellent par le format in-folio, mais réduit, et les deux 
colonnes du texte; les autres sont plus modestes. Leur lien de parenté 
mutuelle est très lâche et le caractère de l'exécution varie de l'un à l'autre. 
La classification est donc malaisée. 
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Leur eoinj>()silion iiuMne in(li(|ue doux }»:r(>ui)es : les uns ornés seuli*- 
mont (lo frontispices |)arliculiors ou de vifjneltes n ii^ures, en i(^te de 
ehaque sermon, l(»s iuih*(*s illuslrés en outre dans le rours du lexle. L'il- 
lustralion du texte ne s'ajoute pas seulement aux miniatures initiales, 
parfois elle les fait né^lif»:er, le [)lus souvent elle en modifie le choix. 
Chacun des deux jj^roupes représente un des deux types du ix' siècle. 

Examinons d'ahord les frontispices et les vignettes. Les frontispices 
du MO furent adoptés avec un douhle rep^istre par une édition liturj^ique 
ancienne, (idélement reproduite par une répliipu* in-octavo du xii'' siècle, 
le Paris. ^î»"), mais déjà déformée et comme désaj»:régée au xi" siècle : (»n 
cfTel dans le Moscov. 1 it), in-folio, à ihnix colonnes, le frontisjiice man([ue 
j)lusieurs fois et alors ses compositions se glissent au début du sermon ou 
à la (in du précé(hMit. dette économie dissolvante a (ini par éliminer les 
frontispices particuliers : d'ordinaire l'image s'encadre dans la vignette 
ou encadre le text(* sur les marges. 

Pour un certain nombre de sermons, ci^tle image ne varie guère, 
sauf (pudiques anomalies; elle ligure les grandes fêtes: Nativité, Baptême, 
Anaslasis, Pentecôte», mort de saint Basile. I\)ur h^s autnvs, deux ten- 
dances s'accusent. Les uns représentent des scènes : \'ision de (Irégoire, 
ses aumônes, le Prodrome l)ai)tisant, le |)éré(puiteur Julien fonctionnant, 
le Supplice des Macchabées, de saint (4yi>rien et la Mort de saint Atha- 
nase; les autres préfèrent le portrait de Fautcuir ou son iiersonnage, avec 
le((uel, ])arfois, il s'entretient ou qu'il montre au peuple. La première 
méthod(% ins])irée du Parisinus MO est surtout celle des manuscrits à 
frontispices particuliers, du Paris. 54,1; la seconde», cpii rapjxdle l'Andn-o- 
sianus caractérise les éditions illustrées au milieu «lu texte. Les deux 
types s'opposaient nettement, car le Sinaïticus T»')!), en adoptant les 
vignettes du second, reproduit en marge les frontis])ices du Paris. 5ir>, 
([uelquefois les deux registres. 

Le Paris. r)ir> n'est i)as une sinq)l(» transposition du MO.Sauf une fois, 
il omet toujours les allusions bibliques ou évangéliques; d'autre part, 
révénem(»nl commémoré par le sermon ne fournit pas toujours le sujet des 
deux compositions : le j)lus souvent, en bas, l'orateur est rei)résenté dans 
ses fondions, écrivant ou prêchant. O sinqde portrait devait constituer î\ 
lui seul le frontispice primitif qut» l'image historiepie, (juittant le texte, a 
envahi sans pourtant TabsorbeM* complètenuMit. 

Ainsi le prototype de celte édition liturgicjue aurait conq)ris un por- 
trait en frontispice et des conq)ositions encadrées par du texte, (l'est ainsi 
(jue le (loislm '250 ligure les Macchabées et leurs parents en dix médaillons 
dans la vignc^tte et leur supplice plus bas, tandis (pie d'ordinaire le 
supplice prend la place du i)ortrait dans la vignette. De même le Paris. 557» 
place au sc^coud sermon sur le Baptême, près de l'allusion directe, le 
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baplOme du Christ, qui sert d'ordinaire de vignette au premiei'. Olte ten- 
dance constante à réduire et A concentrer rilluslralion du texte dans le 
frontispice ou la vignette, à en exclure le portrait explique la composition 
du Parisinus MO, son aspect disparate et le choix parfois déconcertant 
des sujets. Elle a agi avec une persistance destructive sur un prototype 
simple et rationnel, qu'elle a fini au hasard des rencontres, par différen- 
cier à rinfini. 

A ce prototype la coi)ie hAtive de TAmbrôsienne et les éditions litur- 
giques h figures nombreuses, sont 
restées j)lus fidèles. Il maintient entre 
ces monuments d'Ages divers une 
parenté ([ui révèle au premier cou|) 
d'œil le frontispice général. Les 
deux plus anciens manuscrits illus- 
trés au milieu du texte, au xf siècle, 
repi'oduisent dans ses grands traits 
celui de Milan. A JérusahMU (n" 1 i) 
les premiers feuillets sont pourprés ; 
après la table et h^s trimètres (enca- 
drés, vient le portiait sur fond d'or 
dans un rectangle bleu. Le Paris. h7}7) 
néglige la pourpre et n^portc les 
iambes au bas du portrait. Ces }>or- 
traits, imités au xn' siècle, mais seuls, 
sans les images de texte, représentent 
le saint assis ou debout, tantôt scnd, 

tantôt entouré d'auditeurs et do, dis- f «c I'>'- - Oré^çoiie do Nazian/e au Sinal : 

porlrail de Grégoire. 

ciples. Dans le Sinaïticus ."O, cpii (Kom.akmv. //. a, 1M.30.) 

fut oiTert à un monastère de Lemnos 

l)ar riiigoumène du grand couvent de (^onstantinople, le Pantocrator, au 
temps de Manuel (iomnène, il écrit sous une arcade surmontée de fron- 
tons et de coupoles, qui font songer aux architectures du l)ioscorid(\ 

L'illustration du texte se présente sous deux aspects. Elle est tantôt 
simplement marginale conuu(» A l'Ambrosienne. Le plus complet et le plus 
élégant n^présentant de cette nuuiièn» est un manuscrit d(* Turin, coté 
C. I. (), d'une exécution très fine imitant les émaux et d'une merviMlieuse 
richesse en initiales historiées. La pluj)art de ces inilial(\s répondent à un 
passage du texte; parfois les plus fantaisistes en traduisent une méta- 
phore. Huit sermons sont ainsi illustrés. 

Mais d'ordinaire, soit par la contamination de deux prototypes, soit 
par une transformation j)artielle, l'illustration marginale se méh» aux 
compositions insérées dans le texte. Le choix des images trahit l'influence 
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des coniiiKMilaiiTs. Ainsi le (loislin t2r>î) figure AHianase sans qu'il soit 
nommé par l'orateur, aj)rès une simple allusion à sa doctrine. Ailleurs, 
les souvenirs |)aïens ont fait premier au mois de mars Taspect d'un guer- 
rier. Mais la plus gracieuse inspiration anticpie est celle des scènes jirin- 
tanièn^s (|ue Grégoire dépeint avec une fraîcheur poétique, le jour du 
Nouveau Dimanche : « La prairie embaume...; on coupe Therhe ci h*s 
hrehis bondissent dans les champs verdoyants. Le vaisseau est entraîné 
loin du port au chant cadencé <*t souvent pieux du chef des rameurs, 
ses voiles déployées comme (h*s ailes; le dauphin bondi! autour en souf- 
flant.... Le labou- 
reurenfoncela char- 
rue les yeux levés, 
invoquant l'auteur 
des moissons.... Le 
berger et le bouvier 
ajustent les syrinx.... 
Le jardinier soigne 
les j)lantes, l'oise- 
leur construit sa ca- 
bane...; le pécheur 
inspecte les profon- 
deurs. » Le minia- 
turiste a rendu toutes 
ces imag(*s dans \o 
même sentiment que 

l'ic. I.V». — Grô^oin* (ie Nnzianzo. au coiivcnl de Sainl- r'i»lh» ilo - (\'n/Mri'4i 

Panléirïmon (Monl-Alhos) : DiviniU-s païennes. * * "* ^" ^ i.NiUj^tu- 

(MiLiET, //-/•., H 73). qu(*s, avec une (idé- 

lité scrupuleus(\ 
surtout dans le manuscrit de Jérusalem, le plus proche de l'original. 
Ailleurs, dans le s(»cond sermon sur le Baptême, Grégoire stigmatise les 
scandales de la mythologie païenne, (a* passage fut abondamment com- 
menté au vr siéch» par Nonnos. Le manuscrit de Jérusalem reproduit ce 
commentaire avec d(* nond>reus(»s miniatures: c'est à cette source que les 
autres ont j)uisé pour illustrer le texte» même. Ces images ne furent pas 
copiées sur des monuiiUMils anti(|U(\s : elles traduisirent d'abord les expli- 
cations de Nonnos; puis détachées de hnirs racines, de copie en copie, 
elles changèrent d aspect. On pcHit ainsi saisir sur h» vif, mieux encore 
([uc chez les poètes, l'adaptation d(*s thèmes antiques aux idéi^s nou- 
velh^s : Aphrodite» naissant toute vêtue, au sein des Ilots, de la mutilation 
d'Ouranos, Z(his en empereur by/anlin, (»t les déesses parères, sur leurs 
colonnes, d(»riches brod(*ries. 

Ainsi les manuscrits lilurgicpies ont conservé (|U(»lques éléments 
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presque intacts d'une illustration purement littéraire, reflet des commen- 
taires érudits. De cette illustration, TAmbrosianus, au ix*" siècle, nous 
donne une image d'ensemble, atténuée, appauvrie, détachée du sol nour- 
ricier. Ce sol nourricier, c'est la culture classique, qui pousse encore au 
siècle de Justinien de vigoureux rejetons, puis que dévastent, au temps 
d'IIéradius, la guerre et la barbarie. Lorscjue, plus tard, Basile F"^ voulut 
rendre à l'illustre orateur le prestige des éditions luxueuses, on emprunta 
un autre modèle formé par l'inspiration des théologiens. 

JEAX DAMAscESE, — Dans le manuscrit de Jérusalem est inséré, à la 
place fixée par le calendrier, un sermon attribué à Jean Damascène sur la 
Nativité. Le saint est figuré devant la porte d'un couvent, écrivant devant 
la foule des moines. L'illustration du texte est extrêmement abondante ; 
aux multiples épisodes du sujet même, dont quelques-uns ont pour cadre 
l'église de Bethléem, se mêlent de très longues digressions: le Meurtre 
du roi lacédémonien Attale par Dorias et la Consultation de l'oracle, le 
Songe de Cyrus, le Meurtre de la concubine du lévite et la Lutte des 
Israélites contre la tribu de Benjamin. Ce très curieux ensemble, resté 
intact, peut nous donner une idée de la composition primitive des Homé- 
lies de Grégoire et de la place très grande qu'y pouvait tenir la pein- 
ture profane. 

PARALLELES, — Au même type que le manuscrit de l'Ambrosienne 
appartient un manuscrit in-folio de la Bibliothèque nationale, le n° 925, du 
ix*" siècle, et qui comprend des morceaux choisis et des parallèles des 
Pères de l'Église, (^e sont des passages divers réunis en très grand nombre 
sur un même thème. Les saints, surtout les prophètes et les pères, l'An- 
cien Testament dans ses épisodes instructifs (Samson, Job, Nabucho- 
donosor, Thamar), les miracles du Nouveau, occupent la plus grande 
place. Mais on y voit aussi des scènes de genre, comme le travail du mé- 
decin ou du peintre, les exercices athlétiques, évoqués par les allusions 
ou les images du texte. L'exécution, du même caractère, est aussi mé- 
diocre que celle des Homélies. 

JEAN ciiRYSOSTOME. — Le magnifique manuscrit du fonds Coislin 
possède un frontispice en deux feuillets où l'empereur Nicéphore Bota- 
niate (1078-1081), à qui il fut offert, est représenté quatre fois avec d'autres 
personnages: impératrice, moine, grands officiers, allégories et saints. Ce 
frontispice d'un caractère monumental, procède de la même tradition que 
ceux du Dioscoride et du Grégoire de Nazianze. 

LE MOINE JACQUES. — Les Homélies de Jacques en l'honneur de la 
Vierge ont été publiées et illustrées vers le milieu du x\f siècle. Le Vati- 
can. 1 162, in-folio, semble représenter l'édition originale, le Paris. 1208, une 
réplique contemporaine. Le Parisinus conserve le frontispice général (Jac- 
ques présenté par Chrysostome à Grégoire de Nysse), qui manque à Rome. 
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L'illusf ration se compose do fronlis|)icrs {\ pleine l)ago el de compo- 
sitions sur fond d'or encadrées dans le texte, dont elles liennent toute la 
largeur. Leur hauteur varie; (juehpies-unes sont à double re^islre. 

Klle comprend trois ordres de scènes. Les unes désifi^nées par les 
allusions du texte ou [)arle |)arallélismedes deuxTeslaments soni emprun- 
tées ù (piehpu» bible et servent la plupart de fronlis|)i(*es; d'autres véri- 
tabb^s compositions nu>numenlales montrent la place de la Vierfjfe dans la 
cilé mystiqueouson rôle au jour du Jugement. Knfln les plus nombreuses, 
.qui suivent de très i)rés le texte et nu^me le dépassent, racontent les 
épisodes touchants de sa légeuile. (Test un très ample développement des 
évanjrib^s apocryi)hes. 11 dilTére sensiblement des deux exemples étendus 
que nous connaissons de ce cycle, ceux de Kahrié-Djami et de la Péri- 
bleptos à Mistra.qui sont du xiv' (*l du xv*^ siècle. Et j)ourtant il n'<»st point 
inspiré din^ctemeni du lexle. D'ailleurs, la disposition même trahit l'em- 
prunt à un monument. Tell(*s compositions, isolées sur de simples rejjis- 
tres, sont visiblement découpées d'un original où elles étaient liées, et 
dans les doubles n^gislres, la suite des compositions n'est ])as toujours 
régulière de gauche h droile et de haut en bas; en plusieurs cas, elle fait 
un circuit dans un s<»ns ou dans l'autre, commençant cha(|ue fois en un 
point dilîérent du circuit, parfois au milieu menu* d'un regisire. Il sem- 
blerait donc que c(»s (compositions onl élé enqiruntées aux calottes d'un 
narthex, pareilles à celles de Kahrié-Djami ou de Saint-Marc. En ce cas, 
les différentes grandeurs de siuq^les registres pourraient indiquer des 
panneaux ou d(»s arcades. 

l*in:sit: iih:Lir,n:i si:. — L'importance croissante du culle de la Vierge 
a fait illustrer aussi h* célèbre hyume acathisle composé, probablement, 
par Pholius, en (>"2t), pour protéger Conslantinoplc contre les menaces 
des I{usses. Le manuscrit conservé A Moscou est un in-t° du xf siècle, 
orné de très Ixdles initiales zoomorphiqui^s. (Chacune des vingt-quatre oïxoi 
est accompagnée d'une miniature. Le même cycle décorera, au xv*" siècle, 
l'église d(» la Pantanassa, à Mistra, el au xvT', le réf(»cloire de Lavra, au 
nu)nt Alhos. Ouehpies autres recueils liturgi<(U(*ssont ornés de miniatures 
malheureusement trop peu considérables. 

f:( uns TI/fynjfGinf'hs. — Les |)rogrès du monachisme onl provoqué 
l'illustrai ion de l'Echelb» spiriiu<dle, de Jean (llimaque, le célèbre higou- 
mènedu Sinaï,qui \vcn\ à la (ni du vT siècle. Au \'atican(n" 7)94, xi' siècleV 
l'illuslralion esl très abondante, d'une exécution parfaite, mais d'une 
conception assez monolone. A coté de cpielques grandes compositions 
comme le Jugement du (IhrisI, des ihèiiies les plus ordinaires de la vie 
religieuse et monasti<pie, conversions, prédications, entretiens édifiants et 
surloul actes de la pénilence, prennent place* b*s allégories innond)rables, 
((ui se pressent autour du moine gravissani l'échelle. Les vertus luttent 
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contre les vices, que distinguent leur teint noir ou leurs ailes de démons. 
Crest un legs de la tradition antique que la subtilité monastique a exploité 



Vu,. I.'f). — Hom^»lics de Chrysoslomc (Ms. Coislin 79) 
Nicépliore Holaninte et l'impératrice Marie. 

sans mesure, mais sans l'enrichir, (^e sont ces mômes abstractions que 
nous avons rencontrées dans la coupole de Saint-Marc et Tévangile de la 
Marcienne. 

T. I. - 52 
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Une aulre rédaction conservée et probablement exécutée au Sinaï, du 
xif siècle (n** 418), s'inspire d'une tout autre métbodc. Aux allégories, elle 
préfère les scènes de genre et figure les vertus et les vices par les inci- 
dents qu'ils provoquent. Les personnages qui y sont mêlés sont des 
moines; ces miniatures ont donc été bien composées pour le manuscrit. 
Elles ouvrent un jour nouveau sur les ressources de Tart byzantin 
qui, peut-être en ce genre aussi, n'avait point rompu le (il de la tradition 
hellénistique. 

Caractère et rôle de la miniature religieuse. — Ainsi la minia- 
ture religieuse s'est développée par Timilation des modèles alexandrins : 
elle a reproduit les frontispices étendus, où des emprunts à l'iconographie 
monumentale se muHi])lient autour du portrait de l'écrivain, les architec- 
tures encadrant les résumés ou les tables, les petites vignettes mêlées aux 
architectures ou éparses dans les marges, enfin les images intercalées 
dans le texte, soit copiées sur des tableaux, soit découpées dans des rou- 
leaux. Après leix'" siècle, les frontispices se combinent, parfois se fondent 
avec les têtes de chapitre, qui prennent un large déveloj)pement. 

La miniature paraît avoir suivi le même cours que l'iconographie mo- 
numentale, entraînée par le même enchaînement de pensées. Peut-être 
commença-t-elle aussi par la simple décoration : des architectures fantai- 
sistes durent encadrer les calendriers liturgiques en même temps que le 
calendrier profane des fils de Constantin, et sans doute, dans les évangiles 
enluminés dont parle Eusèbe, une des premières éditions des canons. 
Puis à la fin du iv*" siècle, les doctrines des pères cappadociens sur la 
valeur didactique des images firent lever une ample moisson d'octateuques 
et d'évangiles. Ainsi que l'expliquera plus tard le patriarche Nicéphore, le 
miniaturiste donne le même enseignement que le calligraphe; l'image 
possède la puissance de l'évangile sous une forme plus grossière, mais plus 
expressive. Comme sur la frise d'une nef basilicale, on retraça l'histoire 
sacrée mêlée à des citations sur la longue bande d'un rouleau, que l'on 
devait déployer au moment des catéchèses. Un de ces rouleaux servit 
encore de modèle, au xiv" siècle, au peintre de Mistra qui a déroulé sur 
une paroi et sous une voûte de la Métropole, au-devant d'architectures 
fantaisistes, la trame serrée des miracles en citant l'évangile selon saint 
Luc. On songea aussi, pour frapper plus fort, à lier en un seul faisceau les 
épisodes concordants des quatre évangiles. Sur tous ces rouleaux, les 
scènes se suivaient, tantôt comme la marche continue d'une même action, 
tantôt comme une série de petits tableaux séparés par des arbres, des 
montagnes ou des édifices. Mais on préféra bien vite les manuscrits à 
feuillets, plus propices à la méditation, en y laissant une large place à 
l'image, parfois en abrégeant le texte : alors, on découpa, souvent mal à 
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j)ro{)Os, les frises des rouleaux, ou bien Ton réduisit les eompositions 
monumentales. Ou bien encore on se conlenlait de toucher vivement 
rimagination,au début du livre, par une suite d'images, sorte de sommaire 
figuré, sans plus ensuite distraire IVsprit, par de tels amusements, de la 
lecture et de la réflexion. Eniîn, quittant le souci d'instruire, souci superflu 
quand on enlumina pour Fusage liturgique, on en vint à choisir pour les 
livres comme pour les parois des églises, les images de quelques fôtes, 
symboles des dogmes, agents de sanctification. Otte illustration dogma- 
tifjue caractérise les évangéliaires du x** au x\f siècle, mais on peut penser 
(prelle a été conçue plus tôt. 

Les Iconoclastes brûlèrent les évangiles à figures et durent encourager 
l'ornement: c'est ainsi ([ue l'encadrement des canons garda sa magnifi- 
cence, la variété pittoresque de sa faune et de sa flore. Le triomphe de 
l'orthodoxie n'arrêta point cette impulsion, car les décorations du 
x'" siècle, sans doute à l'imitation des émaux et sous Tinfluence persistante 
du goût oriental, ont atteint un haut degré de finesse et d'éclat, non seu- 
lement dans l'encadrement des canons, mais aussi dans les têtes de cha- 
pitres et les initiales, véritables compositions, de pro])ortions mesurées 
et élégantes, formées avec des animaux, des figures de fantaisie, comme 
des acrobates, et même des sujets saints. 

L'image pouvait aider la parole ou Técriture dans une tâche |)lus 
délicate que celle d'initier les illettrés. En effet, les besoins liturgiques et 
le souci de Tédiflcation, le développement de la prédication ont provoqué 
une édition spéciale de certains livres de l'Ancien Testament, Psaumes, 
Job, Prophètes, et de certains pères de l'Église tels que Grégoire de 
Xazianze; en plusieurs livres, elle ne s'attache |)lus seulement aux épi- 
sodes, mais aux allusions, et devient ainsi comme un commentaire figuré, 
(^e commentaire est tantôt celui d'un lettré, tantôt celui d'un théologien. 
Il reflète les deux tendances qui de tous temps ont partagé les esprits à 
Byzance. Tous ces monuments datent plutôt du ix*" siècle; mais presque 
tous sont des répliques de prototypes plus anciens, (l'est au vi*" siècle que 
l'exégèse théologique paraît s'aider pour la première fois de l'image dans 
le Cosmas; l'exégèse littéraire a dû lui donner l'exemple, ainsi que les 
miniatures de Xonnos semblent le prouver. Elles continuaient ou repre- 
naient la tradition alexandrine. Les compilations hagiographiques du 
x** siècle ont créé les Ménologes illustrés. Au \f et au xif siècle une 
piété plus étroite a fait historier des homélies et des hymnes en l'honneur 
de la Vierge, et remplir d'allégories ou de scènes de genre un traité sur 
les vertus monastiques. 

Ainsi l'Eglise adopta la miniature, comme tous les luxes, pour mar- 
quer sa puissance et agir sur les esprits. L'illustration des livres sacrés lui 
fournit, soit un enseignement commode, un aiguillon pour les illettrés ou 
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les paresseux, soit un conuiienlain» lifjuré pour les initiés, soit enfin le 
plus souvent une vérilaMe icône, Tiniage connue d'un personnage ou 
d'une IVte, placée au début d'une lecture, |>our sanctifier l'espril en « le 
reportant sur les originaux ». 

Pour apprécier le rôle de la miniature, il faut déterminer ses relations 
exactes avec la peinture monumentale, les échanges réciproques, (l'est 
ime lîU'hc délicate. Xos analyses ont essayé de distinguer en chaque 
oeuvre les compositions pittoresques et les compositions monumentales; 
mais ce critère ne peut suffire, car le miniaturiste a pu inventer suivant la 
méthode des mosaïstes : ainsi dans la Topographie de Cosmas,il a tiré du 
texte même le cadre cosmogonique du Jugement dernier, qui semble au 
|)remier abord, détaché d'une abside d'église. En réalité, deux traditions 
se juxtaposent, se combattent et se mélangent dans les manuscrits comme 
aux j)arois des édifices; celle de l'Orient et de la Grèce archaïque qui 
sacrifie l'accessoire h la figure; celle d'Alexandrie qui met la figure à son 
plan dans le décor. La première, qu'on |)eut appeler monumentale, a rapi- 
dement écarté la seconde, la tradition pitlor(»sque, des édifices, surtout des 
églises, parce qu'elle répond mieux à la condition essentielle de la poly- 
chromie; surtout parce qu'elle parle la langue sim]>le et grave, qui, par les 
yeux, imprime la foi dans le cœur des foules. Mais ni la polychromie ni le 
dogme n'imposaient la même sévérité à la miniature. « Dans l'ornementa- 
tion des manuscrits, dit M. Bayel, il était permis en bien des occasions 
de montrer plus d'indépendance, sans incpiiéler si promptcment l'ortho- 
doxie. » Aussi la miniature a-t-elle rendu le service inappréciable de 
mieux conserver la tradition pilloresipre, non seulement par la copie 
même des prototypes anlicpies, mais par l'adaptation intelligente, sin- 
cère, de leurs procédés aux ouvrages chrétiens. 

Nous ne dirons pas dans (pielle mesure, au début, la miniature a fourni 
leurs modèles aux mosaïstes. Sans doute le mosaïste feuilletait un manu- 
scrit de la Genèse ou des Evangih^s, quand il composait ses cartons pour 
les longs cycles des nefs basilicalc^s ; et il choisissait de préférence un 
manuscrit historié : M. Ajnalov en a reconnu le style, à Sainle-Marie- 
Majeure, dans ces petites figures librement groupées au milieu d'un 
clair paysage. Mais alors la tradition alexandrine était encore assez puis- 
sante pour agir directement. C'est ainsi qu\m calendrier liturgique a pu 
fournir au mosaïste de Salonique une idée, non un modèle, puisque les 
miniaturistes simplifiaient, transposaient sans perspective les architec- 
tures décoratives. (Test plus tard, ù partir du xif siècle, que la minia- 
ture a pu exercer une action efficace. En elîet, la peinture du xiv** siècle 
développe l'architecture et le paysage, nudtiplie, réduit les personnages, 
restaure la tradition pittoresque. Or, cette renaissance si caractéristique est 
précédée au xii'' siècle par un large développement de la miniature narra- 
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tive, à qui nous devons tant de copies des anciens oclateuques et des 
anciens évangiles. Quelques données précieuses confirment cette hypo- 
thèse. Sans doute les homélies du moine Jacques nous ont paru reproduire 
encore les cartons d'un mosaïste; mais un manuscrit des actes des Con- 
ciles semble avoir élargi les encadrements de ses sommaires sur les parois 
de Bethléem et un peu plus lard, au xuf siècle, la Bible de Cotton a enroulé 
ses longues frises dans les calottes du narthex î\ Saint-Marc. Peut-être 
aussi, au xiv*' siècle, un rouleau évangélique et les feuillets d'un ménée- 
lectionnaire se sont fixés aux parois et aux voûtes de la Métropole 5 
Mistra. Ainsi la miniature s'est acquittée envers Tart monumental non 
seulement des largesses re(;ues. mais plus encore, de Tincomparable bien- 
fait de la tolérance : véhicule léger, elle a porté au loin, dans le temps et 
dans Tespace, les créations des centres et des Ages les plus divers, dis- 
crètement abritées dans les replis souples du parchemin. 

C. -- Les tissus. 

Fabriques égyptiknnks. — L'Kgypte était renommée dans l'antiquité 
pour ses tissus historiés. Strabon mentionne les tisserands de Panopolis, 
Tactuelle Achmin, le centre des plus riches découvertes, et Pline décrit la 
fabrication de ces toiles, teinles])ar d'habiles procédés chimiques, qui don- 
naient aux couleurs une solidité à toute épreuve, (l'est cette technique 
qu'indiquent les textes a la fin du iv'' siècle en Palestine, on Campanie et 
encore au viif, à Rome, et que les récentes trouvailles ont mise en lumière. 
L'étoffe était tissée avec un fil végétal, puis teinte, souvent avec une seule 
couleur, qui remplissait les fonds et laissait aux figures, comme sur les 
vases grecs du v*" siècle, le ton naturel de la matière. A côté des toiles 
teintes, les Égyptiens ont tissé des tapisseries de laine et de soie. Elles 
sont très souvent de deux tons, mais aussi polychromes. Les couleurs 
sont franches et peu nombreuses. M. Gerspach en compte une douzaine 
au maximum : il indicpie pour les fonds le pourpre, le brun tirant sur 
le violet et le rouge; pour les motifs trois bleus, deux jaunes, plusieurs 
verts, enfin le noir nuancé de bleu. Elles sont d'une résistance remar- 
quable et d'une harmonie heureuse qui atténue la vigueur des tons; c'est 
souvent le complémentaire qui cerne les contours. 

Os tissus ne servaient j)as seulement aux vêtements : on en faisait un 
très large emploi sous forme de rideaux, de tentures et de tapis. Dans les 
églises, autour de l'autel, devant les portes, entre les colonnes, ils 
tenaient une place consi(lérabl(\ Le Librr Pontificalis nous donne une idée 
des richesses fournies par l'Orient aux églises romaines. De ces tapisse- 
ries monumentales anciennes, les trésors d'églises ne sont pas très riches; 
mais les tombeaux égyptiens nous en ont conservé, car nous savons, par 
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une anecdote d'Épiplianc de (Chypre, qu'elles servaient parfois de linceuls. 

La plupart des étoffes égyptiennes présentent de simples ornements, 
très largement traités, et d'une extrême variété. Les éléments romains et 
orientaux s'y mêlent à la tradition indigène, au symbolisme hérité de 
l'Egypte pharaonique. Avec le temps, le goût copte fil prévaloir la poly- 
gonie, ainsi que dans Tornemenl sculpté. 

Mais tisserands et teinturiers firent aussi une large part à la figure et, 
pour elle comme pour Tornement, suivirent l'impulsion du grand art. Les 
pièces les plus anciennes reproduisent les scènes mythologiques ou pas- 
torales, les figures et le décor des fresques pompéiennes ou des mosaïques 
de pavement. Puis, aux temps chrétiens, les sujets de genre se sont main- 
tenus, surtout par le thème préféré de l'Orient, celui delà chasse. Astérius 
d'Amasée, vers la fin du iv'' siècle, dans son sermon sur le riche et le 
pauvre Lazare, blûme vivement ce luxe des costumes, « ces murs peints 
ambulants » que les enfants montrent du doigt; et, en effet, il mentionne 
ces sujets si fréquents dans la décoration des édificeset même des églises: 
lions, panthères, ours, taureaux, chiens, forêts, rochers, chasseurs, tout 
ce que l'art peut représenter de la nature. Les fouilles récentes nous ont 
rendu ces merveilles : sur des parements de manche, sur des tuniques de 
femmes, dans des médaillons, ou sur l'alignement d'une frise, nos yeux 
s'amusent aux attitudes mouvementées de ces hommes et de ces femmes, 
à pied ou à cheval, quelquefois par couples, et qui paraissent jouer leur 
rôle dans un cirque ou sur un théâtre. Un j)allium de Saint-Ambroise de 
Milan, du \f siècle, offre une vraie scène de chasse stylisée. 

Astérius raconte aussi que d'autres riches croyaient faire œuvre de 
piété en commandant au tisserand le (Christ au milieu des apôtres et ses 
miracles : noces de Cana, paralyti(jue, aveugle, hémorroïsse, pécheresse, 
Lazare. L'usage de figurer des scènes saintes sur les vêtements était 
encore répandu au \f siècle, puisque dans les mosaïques de Saint- Vital, 
Théodora porte en broderie l'Adoration des Mages. Toutefois, dans l'en- 
semble des étoffes que nous possédons, les images saintes ne sont pas 
très nombreuses. Un pallium pontificium (Collection Forrer, vi'' siècle), 
long de plus de deux mètres, figure, en une série de parements de soie, des 
anges, desorantesou des compositions très simplifiées (Lazare, Lavement 
des pieds. Crucifixion, Saintes Femmes). 

Ces scènes sont traitées tantôt avec la souplesse et la diversité du 
style pittoresque, tantôt avec la gravité du style monumental. Il suffirait 
pour s'en convaincre d'observer l'histoire de Josejdi, qui intéressait plus 
particulièrement l'Egypte et fut souvent reproduite, et de comparer entre 
eux deux monuments : un parement de la collection Goleniscev et des 
fragments conservés à la cathédrale de Sens. Mais le style monumental 
prédomina surtout sur les tentun^s destinées aux églises, car il répondait 
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mieux au caractère de la lechnique, à ses moyens dVxprcssion très sim- 
ples. C'est ainsi qu'on rencontre Pierre et Paul debout, un rouleau à la 
main, séparés par une plante, comme les apôtres des deux baptistères ou 
les martyrs de Sainl-ApoUinaire-Neuf à Ravennc, ou bien (Musée indus- 
triel de Berlin) le Christ donnant le psautier à Pierre. C'est une réplique 
du rideau d'autel de Sainte-Sophie, tel que le décrit Paul le Silcntiaire, 
et qui rappelle le motif, fréquent dans les mosaïques et les sarcophages 
d'Italie, du Christ donnant la loi. Un autre fragment du même musée nous 
est déjà familier: il figure, sous une bordure de marlyrm^ Daniel entre les 
lions, recevant le « pain » des mains d'Habacuc. C'était là sans doute 
encore une étoffe de sanctuaire. 

Ainsi l'art des tissus nous offre des documents déjà très riches, et que 
les fouilles augmenteront sans cesse, pour étudier Forigine et le sens de 
riconographie monumentale. Ils n'en gardent pas seulement le reflet, ils 
ont agi sur elle. On a remarqué que ces étoffes ont transporté dans la Rome 
chrétienne les sujets et le slyle de l'Orient, lis ont dû répandre aussi 
dans l'Orient même les créations de l'Egypte ou de sa voisine la Palestine. 
La tapisserie et la mosaïque ne sont-elles pas deux arts jumeaux, deux 
modes de la décoration polychrome conçue par l'Orient? La mosaïque 
n'est-elle pas une tapisserie plus éclatante et plus durable, « une tapisserie 
pour l'éternité »? L'un et l'autre détachent leurs figures de préférence en 
silhouettes claires sur des tons puissants, et ces tons simples et tranchés 
sont souvent les mêmes. Cette parenté éclaterait plus vivement encore si 
le sol de la Perse nous avait conservé, comme celui de l'Egypte, les tapis 
de soie brodés, tramés d'or et d'argent, chargés de pierreries, qui faisaient 
la gloire de Ctésiphon, la capitale des Sassanides. 

Les ateliers égyptiens continuèrent à travailler sous la domination 
musulmane; mais déjà avant l'Islam le goût copte avait réduit la place de 
la figure. La tapisserie, qui est le produit du sol égyptien, de l'activité 
populaire, devait en effet, i)lus que tout autre art, accuser les tendances de 
la race; de plus en plus elle s'efforçait de « styliser » les figures, non avec 
la souplesse hellénistique, mais avec la raideur de l'Orient; elle en vint à 
les transformer en tracés géométriques. 

Fabriques byzantines. — Ce furent d'abord ces ateliers, en même 
temps que ceux des Sassanides, qui formèrent les tisserands byzantins. 
Mais Byzance développa surtout l'industrie delà soie. La culture des vers 
à soie fut introduite sous Justinien et se développa dans tout l'empire, en 
Thessalie, en Grèce, à Chypre, et alimenta de nombreuses manufactures. 
A Conslanlinople, les empereurs s'étaient réservé le monopole de la 
fabrication. Leurs dons ou encore le commerce clandestin des Vénitiens 
et des Amallitains les répandirent en Occident, et on les retrouve en 
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grand noinl)re dans les cercueils et dans les cliAsses. Mais les Byzantins 
n'eurent pas le monopole exclusif de cette industrie : les Persans, les 
Arabes et, dès le milieu du xi" siècle Jes Siciliens, formés par eux, leur 
firent concurrence, et avec des œuvres du mc^me caractère, dont il est sou- 
vent malaise de distinguer Torigine. Le motif le plus ordinaire est celui 
des animaux affrontés, tanl(M des lions marchant Tun vers Tautre d'un pas 
calme et majestueux, avec, entre eux, Findication du règne : Romain 
Lécapène et Cliristopliore (trésor de la cathédrale de Siegburg): Basile II 
et Constantin (Musée des arts décoratifs, à Dusseldorf); ou bien assis 
dos à dos, se retournant comme aux pieds de Daniel, tous d'une belU» 
exécution, naturelle et simple; tantôt des animaux a^iuatiques stylisés 
(Aix-la-Chapelle\ tels qu'on les brode encore à Rhodes et dans FArchipel, 

ou bien même des animaux fan- 
tastiques d'un caractère plus 
oriental. Ce sont les restes des 
décorations dont parlaitAstérius, 
des tableaux de genre que l'on 
retrouve même d'une façon plus 
l)récise dans le trésor de la ca- 
thédrale de Sens et dans une 
étoffe de l'église de Mozac, près 
de Riom, où deux empereurs 
Fjg. 157. - ÉiolTe de Du^;sel(loI•f. affrontés chassent le lion, ou bien 

encore dans la collection Lié- 
nard et au musée de CJuny, où un empereur conduit un quadrige. 

On attribue aussi aux fabriques byzantines Fétoffe trouvée dans le 
tombeau d'un évéque de Band)erg, du milieu du xi'' siècle, et figurant un 
empereur à cheval entre deux femmes couronnées qui lui présentent, 
lune un diadème, l'autre un casque. 

(^es étoffes étaient d(*slinées aux palais ol aux maisons i)rincières. Il 
semble que l'Eglise ait alors fait des tentures un usage moins large 
(|u'au début. Les sujets religieux ont été stylisés dans le même goût que 
les motifs de genre. A Sens, par exemple, dans chacun des ovales dessi- 
nés sur l'étoffe, Daniel est répété entre» deux lions dressés. Il est probable 
pourtant que la copie directe, fidèle des com[)ositions monumentales, ne 
fut pas négligée au x** et au xi'* siècle, mais les plus beaux exemples qui 
nous en restent sont du xiv'". C'est la célèbre dalmatique dite de Charle- 
magne, au Vatican, avec le Christ Emmanuel dans une gloire, la Com- 
munion des apôtres et la Transfiguration: ce sont deux fragments de 
CastelF Arquato, qui figurent la Communion des Apôtres, (^es thèmes sont 
traités avec 1 élégance, la recherche du mouvement et du pittoresque qui 
caractérise les fresques de Mistra. 



Digitized by 



Google 



L'ART BYZANTIN 2:»7 



D. — La Sculpture. 



Le progros du goût oriental, nous Tavons vu, fil perdre à rornenicnl 
sculpté son caractère plastique pour le rapprocher de l'ornement poly- 
chrome. Il agit de même sur la sculpture figurée. M. Str/ygowski a noté 
celte influence dans la technique de tout un groupe de monuments trou- 
vés à Alexandrie : ce sont des fragments d'os incisés et ccdoriés, où se 
mélangent les motifs égyptiens, hellénistiques et chrétiens. Le plus 
remarquable est un coffret de mariage du Musée du Caire. L'art byzantin 
appliquera souvent cette technique au marbre : à Mistra, un magnifique 
Christ, assis sous une arcade, fut, au xiv'^ siècle, tracé à la pointe sur 
une surface plate. 

En outre, les idées religieuses suivirent le mouvement du goût. Au 
début, la sculpture tint une grande place dans les églises. Ni les Itères, ni 
les Conciles ne la proscrivent. Sous Léon riconoclasle, le patriarche Ger- 
main déclarait seulement que la [leinlure est plus sainte. Cette préférence 
provenait de ce que la peinture se prèle mieux au culte des images. A 
mesure que Timage changea de rôle et, de purement décorative, devint 
liturgique, la sculpture fut abandonnée; alors seulement un évèque Cre- 
tois put déclarer au cardinal de Lorraine que la tradition interdisait 
d'adorer les images sculptées. Ces raisons expliquent pourquoi, après le 
triomphe des images, la sculpture figurée est si peu et si mal rei)résenlée. 

Sculptures sur bois. — Au contraire, dans la première période, 
les textes mêmes nous font connaître le grand développement de la 
sculpture religieuse, principalement, c'est là une curiosité intéressante, 
de la sculpture sur bois. Le cèdre enti*ait pour une large part dans la 
décoration des églises de Tyr, de Saint-Théodore à Nysse, de Saint- 
Etienne et Saint-Serge à Gaza. Théodoret mentionne un sculpteur sur 
bois appelé Gérontios. Ces textes, il est vrai, parlent de motifs ornemen- 
taux, animaux, corbeilles; mais les monuments trouvés en Egypte pré- 
sentent des figures et des scènes: au Caire, dans l'église al-Mu'allaka, une 
frise figure les Rameaux et l'Ascension; une autre, le Christ et l'Annon- 
ciation; dans celle de Saint-Georges, on voit, sur une porte, d'autres 
scènes évangéliques et deux anges; enfin le musée de Berlin vient d'ac- 
quérir im magnifi(iue haut-relief haut de 45 centimètres, sculpté sur la 
surface d'un demi-cylindre. On y voit, d'après l'interprétation de M. Strzy- 
gowski, les barbares expulsés sortir en rangs serrés d'une forteresse, la 
forteresse de la foi, que garde la Trinité. L'œuvre remonterait au règne 
de Constantin. 

Le monument le plus considérable de la sculpture sur bois est la 

T. I. — 55 
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porle de la basilique de Sainte-Sabine, consacrée vers 452. Sur ses mul- 
tiples panneaux, un choix de scènes bibliques et évangéliques marque la 
concordance des deux Testaments, mais les lacunes et les remaniements 
empêchent d'en saisir Tordre primitif. La Vocation et les miracles de 
Moïse, le Passage de la mer Rouge, TAscension d'Elie et la Vocation 
d'Habacuc préfigurent la venue du (Mirist, dont on peut suivre Tœuvre 
rédemptrice en onze scènes, depuis TAdoration des Mages, jusqu'à la 
Résurrection. Enfin deux compositions solennelles : la Glorification de 
Tempereur et celle de TEglise complètent cet ensemble d'un caractère 
nettement dogmatique. L'origine orientale de ce monument a été bien 
mise en lumière par M. Ajnalov, qui a reconnu dans l'iconographie de 
nombreux traits palestiniens : par exemple, dans l'Ascension d'Elie, au 
lieu du Jourdain, figuré ailleurs sous les pieds des chevaux, une source, 
des marches, une montagne et deux enfants, avec des instruments de 
travail. Ces enfants ne sont pas mentionnés dans la Bible; mais Antonin 
de Plaisance vit l'endroit « où le Seigneur fut baptisé, où les fds des 
prophètes perdirent leur hache, où Elie fut ravi dans le ciel ». 

Les portes de bois du Sinaï sont partagées, comme celles de Sainte- 
Sabine, en une alternance de panneaux rectangulaires et carrés, mais dont 
la décoration très fine et très riche est purement végétale et zoomor- 
phique. Enfin, du xii*' siècle subsiste le fragment d'un remarquable pliant 
sculpté où les « douze fêtes » se déployaient entre des colonnettes ornées 
de pampres et d'animaux (Mont-Athos). 

Sculpture sur pierre : Egypte, — Pour la sculpture sur pierre, il 
semble que l'Egypte ait aussi joué un rôle capital. Ses monuments sont 
encore mal connus. Les bas-reliefs trouvés à Baouit montrent que ses 
artistes, jusqu'à une époque avancée, manièrent le pinceau avec délica- 
tesse. Mais déjà quelques découvertes ont permis de rattacher à l'Orient 
bien des sculptures conservées en Italie. Ainsi une des deux colonnes 
antérieures du ciboire de Saint-Marc, œuvre du vf siècle, porte une 
Ascension toute pareille à celle de al-Mu'allaka. Enfin, récemment, 
M. Strzygowski a rapproché les cavaliers du sarcophage d'Hélène, au 
Vatican, de ceux qui pressent les fuyards sur le haut-relief de Berlin, et 
rattaché à une même fabrique forcément égyptienne, — puisque l'Egypte 
fournissait la matière première, le porphyre, — le sarcophage de Sainte- 
Constance et deux fragments conservés l'un à Tchnili-Kiosk, l'autre à 
Alexandrie. 

ASIE MINEURE ET CONSTANTINOPLE, — L'Asie Mineure a joué aussi un 
rôle important dans l'histoire de la sculpture, grâce aux carrières de Pro- 
connèse. 

Le plus remarquable de ces produits est le fragment de sarcophage 
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(Ircoiivoii i\ Shuiilioul dans \c (|iinrti('r de Psimiidia, puis ncciuis par Ir 
Musée de I{(»rlin. (le sareojdia^i* est le derni(»r d'une lonpue séri(» païenne 
orienlal(\ cpie dislinfi:uenl neUeinenl d(»s sair()i)liajr<'s romains la dispo- 
sition i\v (igun»s alternant sous une arcade ou dans un enlreeolonnenient, 
le chapiteau à doubh* volut(\ Tacanllie épineuse, rarehitrave l)ond)ée. l.e 
(Ihrist, jeune*, nind)é, se dr(»ss(» entre d(»ux apùtres dans Tattitude de 
Sophocle (»t port(* la t(Me j)raxitélienne d'Euhouleus; sa noblesse toute 
precque Télève hien au-d(»ssus du jeune» Itoniain, cpii joue son rùle sur les 
sarcoj)hapes chrétiens d'Italie et montre (pielh' tradition inspirait les pre- 
mières (euvres chrétiennt^s, au ni' ou au iv' siècle. 

Le (Ihrist de Psamatia est ap])arenté au Bon Pasteur, dont de Hossi 
a reconnu l'oripine orientale; mais i\o ce type l'Orient ne j)ossède que* 
deux réj)li<pies assez tardives, du vi' siècle*, l'une* trouvée àClonstantinople, 
et prol)al)le*menl copiée* sur celui que* Constantin dressa en face de I)anie*l 
entre les lions; l'autre, ù Brousse, aele)ssé c^ un tronc d'arbre*, la main 
droite sur un bAton, entre deux brebis, dont il ne reste que de*s traces, 
rej)roduil le ty])e des (latacombes. 

La facture pre»cque, la tradition hellénistiepie caractérisent aussi, au 
Musée de Tchnili-Kiosk, un buste* de saint Marc, dans un médaillon, sans 
doute détae'hé d'un pende'ntif, et surteud deux tambours sculptés en spi- 
rale, couverts de* rinceaux de vipne*, epu e*ncadrent des scène*s de «!:e*nre*, 
berpeMs en exonns avec l'épaule dre>ite et le*s jambe*s nues, chèvre brou- 
tant, chie'n, taureau furieux, fe*mmes te*nard 
l'une un ce)ei, l'autre* un pe>ule't, e*t un suje»t redi- 
pieux, le* Baptême. La vipne, le*s animaux sont 
traités avec une liberté tout antique, tandis 
epie le*s ligures trahisse*nt la pauche*ric byzan- 
tine [)ar le*urs |)re)portions ine*xactes, le*urs 
mouve*ments peu natureds. Basile V"^ avait fait 
sculpter de*s pampres et de*s animaux sur les 
colonnes du (lénourpion; mais M. Strzypowski 
ne croit pas epie le*s artiste*s du ix** sieVle aient 
pu conserver une telle se)uplesse cl l'iconopra- 
])hie même du Baptême, différente des Cata- 
condies, mais avec le* (Ihrisl ence)re imberbe, 
lui paraît ineliepier les e'nvire)ns ele Tan MIO. 
liie'nleM e*e* re'sl<' eh' libellé antiepie* séva- 
ne)uit, tanelis epie» le redie'f s'affaiblit. Sur une 
plaepie» eh' tuf tre)uve''e* à Psamatia, Isaac e*st 
atre'nouillé à la mexh' archaïejue', h' buste* de» 
iM.. lô». -AmiM.,Mi..s;,i...,i.,.M. . |-.,^.^, ]., 1^^,,, ^.j 1^.^ jîunbe's ele i)re)lil; entin un 

(Mil in. //./., (f;;..) bas-redie'f élu vu' siècle», auje)urerhui au nuisée 
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de Berlin, figure dans le me^me goût '" "'' *^ '^^ 

Moïse sur Tlloreb. 

SALOMQiE. — Hors de Conslanlinoi 
remarquable monument de la sculpture 
en Orient, est Tambon de Salonique 
dont les deux fragments ont été ré- 
cemment recueillis par le musée de 
Ïchnili-Kiosk. Leur riche décoration, 
avec Tacanthe épineuse, indique le 
v*" siècle. Sur l'hémicycle extérieur, 
dans les arcades à coquilles qui isolent 
chaque personnage, se déroule une 

double scène, les ]\IageS cherchant le ''''c. IIO. - Amhon de Salonique -. Les Mages. 

^, . , -ri i r^ i C! • j (Millet. //.-Zi'., G 671.) 

Christ, puis 1 adorant. Comme a bamt- 

Apollinaire, la Vierge est assise de face tenant TEnfant et un ange sert 
d'introducteur. La gravité solennelle de la scène, le nimbe et les ailes de 
range annoncent cent ans plus tôt le style et l'iconographie des monu- 
ments italiens du vi*' siècle. 

iiA\'t\\i\t\ — Parmi les sarcoj)hages de Ravenne, tout un groupe 
s'écarte de la tradition occidentale et trahit l'influence grandissante de la 
peinture : les figures font place aux symboles, agneaux, colomb(*s, paons, 
vases d'où s'échappe la vigne, monogrammes (4 croix, groupés avec 
symétrie, d'ordinaire sous des arcades, (pii rappt^lhmt les archit(u*tures de 
Salonicpie, mais sans i)erspective, comme dans les manuscrits. Ce sont là 
d(\s a»uvres orientales, M. Bayet en a fort justement marqué le caractère. 
Un sculpteur mentionné par une lettre de Théodose, et qui avait, à 
Ravenne, la spécialité de ce genre d'ouvrages, portait le nom de Daniel. 

ŒUViŒs DE LA Si:C()\DE ÉPOQUE. — Elles spnt peu nombreuses et mal 
connues. Le groupe le plus intéressant est celui des orantes en bas-relief 
finement modelées, que l'on a encastrées sur les murs de Saint-Marc. On 
les retrouve non seulement à Ravenne et à Ancône, mais aussi au Musée 
central d'Athènes, à Myriophyto, en Thrace. Elles reproduisent le type de 
la Vierge très pure, symbole de l'Eglise, qui intercédait pour les hommes 
dans l'abside de la Nouvelle Basilique. 

SCULPTURE PROFANE. — Les Byzantins ont sculpté des statues impé- 
riales. Les images de sainteté reproduisent encore le type ])0[)ulaire de 
Constantin (»t d'Hélène dressés aux côtés de la croix; v\\\ dessin nous a 
conservé la statue é([U(»slre de Jusiinien. Une statue de Théodose, qui sub- 
siste à Barletta, montre combien, dès la fin du iv*' siècle, le ciseau de ces 
maîtres s'était raidi. Ai)rès le vu' siècle, le bas-relief remj)Iaça la ronde- 
bosse; au x",un médaillon, encastré dans une maison du (^ampo Angaran, 
à Venise, reproduit, dans le style des mosaïques, le portrait d'un emp(*- 
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reur barbu, debout, de face, ceint du loros, la main ji^auche tenant le 
globe, la droite levée sur la hampe du labarum. 

Le bas-relief historique a continué aussi la tradition romaine, depuis 
Tare de triomphe de Salonique, élevé au début du iv*' siècle, jusqu'à Tobé- 
lisque de l'Hippodrome et à la colonne théodosienne. La base de l'obé- 
lisque où Tempereur assiste aux jeux, subsiste; la frise en spirale delà 
colonne où il célèbre son triomphe a été dessinée avant de périr. Ces 
(euvres, si médiocres soient-elles, ont |)lus d'allure, un caractère |)lus 
monumental que celles de la décadence romaine. Elles font pressentir les 
mosaïques du Palais Impérial. 

Enfin la sculpture byzantine n'a point abandonné les souvenirs mytho- 
logiques. Les travaux d'Hercule furent sculptés au v*" siècle pour les Pro- 
pylées de la Porte Dorée; on les retrouve encore à Saint-Marc. Des dalles 
de Torcello offrent d'autres épisodes de la fable. A Saint-Marc, Alexandre 
monte au ciel sur un char attelé de griffons. De tels sujets, nous le ver- 
rons, étaient familiers aux ivoiriers. Ce furent sans doute les jeux de 
l'Hippodrome, ces fêtes païennes vainement réprouvées par TÉglise, qui 
les mirent en honneur. M. Strzygowsky a signalé un bas-relief du musée 
de Berlin provenant de Tusla, en Asie Mineure, figurant les combats de 
gladiateurs avec des têtes d'animaux, un épisode du ludus gothicus, figu- 
rés aussi par les fresques de Kiev; et, à Athènes, un gladiateur luttant 
contre une sirène et un centaure jouant de la lyre. On peut ajouter que le 
centaure se retrouve sur la façade de Sainte-Sophie de Trébizonde et sur 
une colonne d'iconostase à Mistra. 

Les ivoires. — La place perdue par la grande sculpture fut conquise 
j)ar l'art des ivoiriers. C'était un art industriel, depuis longtemps familier 
à l'Orient et qui répondait mieux aux goûts luxueux des Byzantins. 11 ne 
servait pas seulement aux usages de la vie civile, à la décoration des meu- 
bles, à la fabrication des coffrets; on sait le nombre et l'importance des 
di])tyques consulaires : Byzance continua sur ce point la tradition de 
Rome et figura par exemple le neveu de l'empereur Anastase (517), vêtu 
de riches étoffes brodées et agitant la mappa qui donne le signal des jeux. 
L'Église adopta cette riche matière pour son mobilier liturgique, pour les 
pyxides où elle conservait les espèces, pour les diptyques où elle inscri- 
vait les noms commémorés à l'offertoire ou après la consécration, pour 
l(*s couvertures d'évangéliaires et les chaires épiscopales. 

Les ivoires chrétiens, les plus intéressants, même par l'élégance et la 
délicatesse du travail, subsistent en grand nombre dans les trésors d'égli- 
ses elles musées. Mais leur provenance est incertaine. Si les œuvresdux*", 
du xi'^ou du xif siècle sont aisément reconnaissables, en revanche les plus 
anciennes ne révèlent leur origine qu'aux plus patientes analyses. Long- 
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temps on en a fait honneur à des écoles occidentales : pourtant FOrient, 
producteur de Tivoire, héritier de la double tradition égyptienne et hellé- 
nistique, pouvait en revendiquer une part considérable. « Depuis le iv*" 
siècle, dit M. Bayet, TOrient eut une école d'ivoiriers célèbres, dont les 
produits étaient fort recherchés, 
même en Occident. » Ces produits, 
les découvertes et les recherches ré- 
centes les ont mis en lumière. 

EGYPTE : STYLE HELLÉNISTIQUE, — 

Alexandrie était, par sa position 
môme, aux portes de l'extrême Orient 
et sur le passage des commerçants et 
des pèlerins, un des centres les plus 
actifs. On a trouvé dans ses nécro- 
poles un grand nombre de plaquettes, 
en ivoire ou en os, qui décoraient des 
meubles ou des coffrets et figurent en 
particulier des néréides ou des dan- 
seuses. Ainsi se marque aux iv^ et 
v*" siècles la survivance des motifs 
hellénistiques. A celte école, M. Strzy- 
gowski attribue les bas-reliefs en- 
châssés dans la chaire d'Aix-la-Cha- 
pelle : néréides, Isis, Bacchus et deux 
personnages symboliques chrétiens, 
un guerrier debout et un cavalier fou- 
lant des monstres. 

Le cavalier vainqueur est une 
interprétation plus raide et plus ma- 
niérée du célèbre ivoire Barberini, où 
M. Slrzvffowski reconnaît non un 

•^ . Phol. Rossi. 

Simple portrait d empereur, comme f,g. Ul. - ivoire Trivulce : saintes Femmes 

Justinien, mais le défenseur de la foi, au tombeau. 

Constantin, dont la terre soutient les 

pieds et que supplie un barbare vaincu. Le motif est hellénistique et bien 
des traits traliissent la provenance égy[)tienne du monument. Le cavalier 
vainqueur est (failleurs devenu un des types les plus familiers à l'art 
copte, qui lui a môme prôté les traits d'IIorus. L'ivoire Barberini est 
encore traité avec souplesse et vigueur. 

Le chef-d'œuvre de cette école est la belle plaque de la collection Tri- 
vulce, que les juges les plus autorisés s'accordent à attribuer à l'Orient. 
Elle représente les soldats endormis près du Saint-Sépuclre et les Saintes 
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FiMiimcs au tombeau. M. Ajnalov ajustement montré que certains détails, 
tels que les six ailes du Ixeuf et de l'ange, la vocation de Zacchée, sculptée 
sur la |)orte du Saint-Sépulcre, sont autant de traits orientaux; enfin, le 
caractère pittoresque de la compositicm, la simplicité et la régularité 
des visages, qui rappellent la personnification <rAlexan<lrie, au trésor de 
Bosco-reale, font songer à une survivance de Tart hellénisticpie en 
Egypte. Le monument doit dat<»r du iv' siècle. 

Au même style, et probablement h la même école, M. Ajnalov 
rattache deux pyxides : sur Tune, au musée de Berlin, le Christ siège 
entre les deux apôtres, et sur Tautre, à Bologne, il accomplit ses mira- 
cles. Les deux monuments offrent un trait commun, d'un caractère 
oriental très net : Abraham accomplit son sacrifice près de l'escalier et de 
l'autel duGolgotha, ainsi que dans les miniatures d'Etschmiadzin; debout, 
de face, une main tenant l'épée, Tautre posée sur la tête de son fils, il se 
modèle sur Chalcas sacrifiant Iphigénie dans le tableau de Timanthe. Ici 
encore la tradition hellénistique est vivace. 

On la retrouve dans le bel ange du Musée Britannique, tenant le scep- 
tre et le globe, et dans un beau diptyque du Vatican où, entre deux 
anges, le Christ imberbe, sous une arcade, foule aux pieds un lion et un 
dragon, tandis qu'à ses côtés glissent Taspic et le basilic, la tête en bas, 
tels que les tient la déesse syrienne de la Mort. Au-dessus, deux anges 
volant portent un médaillon, au-dessous les Mages comparaissent devant 
Hérode, puis présentent leurs offrandes. 

Cette survivance du style classique se manifeste encore, mais avec 
plus de sécheresse, en d'autres œuvres qui présentent des indices de 
provenance alexandrine. Un des traits remarquables de Tivoirerie égyp- 
tienne à cette époque est le développement des architectures dans le haut 
de la composition; on l'observe sur une série de tablettes figurant la vie 
de saint Marc et conservées au musée du Castello à Milan : ces tablettes 
devaient décorer une chaire que le patriarche de Grado avait fait venir 
<rEgypte. Sur les monuments égyptiens, saint Marc a le type que l'art 
byzantin prêtera ensuite à saint Paul, la barbe longue et le front 
chauve. 

IM'LLENCE ORIENTALE : CHAIRE DE MAXIMIEN, — A CÔté de Ccttc 

survivance du style classique se marque l'influence orientale sur deux 
groupes de monuments. 

Au premier apj)artient la célèbre chaire de Maximien à Ravennc. Des 
rinceaux, où se jouent les animaux les plus variés, lions, ours, bœufs, 
cerfs, chèvres, j)aons, oiseaux, encadraient ses nombreuses plaques scul- 
ptées, en partie perdues ou dispersées. Elles retraçaient, les unes, placées 
en hauteur sur les deux faces du dossier circulaire, la vie du Christ et de 
la Vierge; les autres, en largeur sur les côtés, Thistoire de Joseph. En avant, 
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sous dos arcades, so drossenl le Prodrome et les quatre Kvangélistes, qui 
sont, aux premiers degrés des hiérarchies huuiaines, les prédécesseurs 
les plus autorisés de l'évéque. 

Le monogramme du célèhre évéque qui lui a donné son nom, Maxi- 
mien (7 T)')")), peut indiquer sa date, mais non sa provenance. Si elle fut 
sculptée à Ravenne, ce fui par un artiste oriental, familier avec les évan- 
giles apocryphes (fuseau de la Vierge, Salomé, voyage à Bethléem, etc.), 
avec la topographie palestinienne (puits dans l'épreuve de la Vierge, 
bords rocheux du Jourdain avec 
l'église mentionnée par les pèle- 
rins et qu'on ne trouve pas 
ailleurs), qui a connu les lon- 
gues harhes et les cheveux unis 
des peuplades Scythes et Sar- 
mathes (gardes de Joseph), les 
tiares des rois perses (Joseph) 
les ornements de leurs palais, 
tels que celui de Chosroès II à 
Machita, aux bords du Jourdain. 
Mais cet artiste était un Égyp- 
tien, attaché comme les tisse- 
i-ands coptes à l'histoire de 
Joseph, inspiré dans le choix du 
Prodrome par les mêmes théo- 
logiens que le miniaturiste du 
(^osmas, formé à la même école 
d'art, car son œuvre rappelle la 

Topographie par la largeur des p,^ ^ ^, _ (,,,,.,, ^^ Maximien, ù Ravenne : 

visages, la saillie des muscles, hisioire de Joseph. 

la lourdeur des extrémités, le 

large traitement des drai)eries et même par le détail des accessoires, tels 
(pie les lits. La chaire de Ravenne est donc sortie des ateliers d'Egypte, 
en un temps où la tradition alexandrine était fort affaiblie par les progrès 
du goût oriental, qui remettait en honneur les procédés archaïques, 
soutenait par des pieds de profil un corps posé de face (Marc), allongeait 
les proportions, déformait la perspective et l'appliquait à rebours Une 
telle décadence serait inexplicable au v*" siècle. 

LVcole de la chaire de Ravenne a laissé quelques autres monuments 
dont deux sont certainement égyptiens : ce sont des pyxides, c'est un 
peigne caractérisés par les colonnades et les arcades de Tarrière-plan ; ce 
sont enfin les diptyques « à cinq morceaux » d'Etschmiadzin, de Paris et 
de Berlin. 

T. I. — 54 
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DIPTYQUE DE RAVENNE, — D'autres monuments, en partie aussi de 
provenance orientale, pyxides, peigne, volet de triptyque, se groupent 
autour du célèbre diptyque de Ravenne, autrefois à Murano, et dont le 
second feuillef, dispersé dans les colleclions privées (Stroganov, Craw- 
ford et Botkin), a été récemment en partie reconstitué par MM. Ajnalov 
et Strzygowski. C'est un diptyque à cinq morceaux. Les deux panneaux 
du centre imitent les compositions monumentales : dans Tun le Christ 
Emmanuel trône entre quatre Apôtres tandis qu'au-dessus, ainsi qu'à 
Saint-Vital et au Sinaï, deux anges volant portent la croix dans une cou- 
ronne et que deux autres se dressent aux extrémités dans le costume et 
Tattitude des empereurs. Au revers la Vierge accueille les mages, assise 
de face entre deux groupes symétriques, comme dans Tévangéliaire 
d'Etschmiadzin, les ampoules de Monza et sans doute sur le fronton de 
Bethléem. Dans les autres registres aux scènes symboliques de T Ancien 
Testament, aux miracles, s'ajoute l'enfance du Christ d'après les évangiles 
apocryphes. Le style de ce groupe se distingue nettement du précédent : 
les personnages sont grands, secs et anguleux, avec des têtes petites, 
rondes, les yeux levés, le regard aigu, comme sur les miniatures 
syriennes. Toutefois M. Strzygowski croit pouvoir attribuer le diptyque 
à un atelier de la haute Egypte. 

CONSTANTINOPLE, — Qixel fut le rôle de Constantinople? Quels liens 
la rattachent à l'Egypte? Un monument célèbre peut nous en donner une 
idée. C'est Fivoire de Trêves où M. Strzygowski a reconnu la transla- 
tion qui eut lieu, en 552, à l'église de Sainte-Irène « des Figuiers », au 
delà de la Corne d'or, des reliques provisoirement déposées à Sainte- 
Sophie. Devant l'église la sainte accueille le cortège; les deux patriar- 
ches de Constantinople et d'Alexandrie portent les reliques, assis sur un 
char. Le Palais impérial, garni de spectateurs, fait fond à la scène. Le 
relief est fouillé assez profondément sur la convexité de la dent. Ainsi les 
personnages s'étagent en plusieurs plans bien accusés, comme si le bas- 
relief historique romain avait fourni un modèle. 

SECONDE ÉPOQUE : COFFRETS. — Dans la Seconde période, le groupe 
peut-être le plus intéressant est celui des coffrets, surtout des coffrets 
civils. On en connaît une trentaine entiers et les fragments de vingt 
autres. Ils sont reconnaissables à leur ornementation très caractéristique, 
aux rosettes empruntées à l'ancien art d'Orient, mais enfermées dans 
des cercles et quelquefois alternant avec des figures de médailles. Le 
couvercle est tantôt plat, à coulisse, tantôt à dos d'âne. Ils sont composés 
de petits panneaux, d'ordinaire en os, que des câbles et des chevilles 
fixent sur un bâti de bois tendre. 

Ces panneaux présentent les motifs profanes, que déjà les mosaïques, 
les miniatures ou les dalles sculptées nous ont rendus familiers; les plus 
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ordinaires sont les scènes de chasse (coffret de Pirano, aujourd'hui à 
Vienne; coffret pourpré de Sens), ou d'iiippodrome, avec des combat- 
tants, des belluaires, et parmi eux Hercule étouffant le lion ou assis sur 
la peau de Tanimal. A Cluny, en une longue frise, se déroule môme une 
vraie scène de guerre sans doute empruntée aux peintures historiques 
qui décoraient les palais; des félins poursuivent ou dévorent, des aigles 
terrassent de petits animaux, ou bien des paons sont affrontés, comme 
sur les dalles sculptées, au milieu de tresses qui complètent Fornemenla- 
tion des cadres. Les scènes pastorales du flabellum de Tournus, h Flo- 
rence, proviennent aussi d'un coffret. Enfin les motifs qui ont le plus 
vivement excité la surprise des savants et que l'Oppien de Venise, le 



Phot. du Musée de South-Kensinglon. 

FiG. 143. — CofTrct de Veroli (Soulh-Kcnsinglon) : scènes mythologiques, 

Grégoire de Nazianze de Jérusalem nous ont rendus familiers, sont les 
scènes mythologiques. Les plus remarquables, les plus proches de 
Tantique décorent le coffret de Veroli, aujourd'hui à South-Kensington : 
on y voit le Sacrifice d'Iphigénie, Pégase buvant, TEnlèvement d'Europe, 
et des épisodes bachiques. 

L'origine byzantine de ces monuments n'est pas douteuse. On les 
prendrait à première vue pour des œuvres de la décadence romaine. Mais 
M. Grœven ajustement relevé, à côté des copies fidèles comme le Sacri- 
fice d'Iphigénie ou Pégase buvant, certains motifs déformés qui trahissent 
une ignorance des traditions antiques, inexplicable au iv*" siècle. Ainsi 
Vénus tient une coupe ou un flambeau; le thyrsc est transformé en fouet; 
des personnages, qui ont la tête nue dans l'art antique sont voilés; enfin 
la miniature chrétienne a fourni tels détails étrangers à l'art antique : sur 
un coffret de Florence l'enfant ouvrant la gueule d'un lion est un souve- 
nir de Samson ou de David; sur celui de Veroli le groupe lapidant 
Europe est emprunté au rouleau de Josué. 

M. Grœven a saisi certaines analogies entre ces coffrets et les psau- 
tiers Ghludov et attribue les plus anciens, ceux de Veroli et de Pirano, 



Digitized by 



Google 



JUS HISTOÏÏŒ DM V\\\T 

à uno renaissanre qui aurait suivi la rupluro iconoclastiquo. 11 parait 
plus naturel de les rattacher, avec M. Molinier, à Tart des Iconoclast(»s, 
(pii ont encouragé les f(Hes païennes et la peinture de genre. Peut-«^tre 
niônie, ainsi que dans les manuscrits, le fil de la tradition alexandrine n'a- 
t-il pas été rompu. 

Sur de tels coffrets, les sujets religieux sont rares, et d'époque tar- 
dive, lin du xf ou xif siècle, (le sont des saints (Florence) ou des épisodes 
de la Genèse. 

(les épisodes étaient familiers aux ivoiriers qui les sculptaient volon- 
tiers sur les coffrets ordinaires, sans les encadrements de rosettes. Ils 
choisissaient leurs modèles, et c'est là un trait fort intéressant, que M. Gra*- 
ven a mis en lumière par des exemples précis, dans les manuscrits histo- 
riés, tels que le rouleau de Josué (Josué recevant les Gabaonites, à South 
Kensington; ou prosterné aux pieds de Tarchange, à Bologne), TOcta- 
teuque du Vatican ou la Genèse de Vienne, (^est aussi à la miniature, 
mais à une miniature contemporaine, que le coffret du musée Kircher, 
sculpté pour un roi de Géorgie au \\f siècle, paraît avoir emprunté le 
cycle très étendu delà jeunesse de David. 

DIPTYQUES, — Ils sont fort nombreux ainsi «jue les triptyques ou les 
plaques enchâssées dans les reliquaires. On ne pourra songer h les classer 
que lorsque M. Graeven aura terminé sa très belle publication des ivoires 
du moyen Age. En attendant, nous nous bornerons à distinguer quelques 
groupes. De Tépoquc macédonienne nous possédons un monument daté. 
C'est une plaijuc portant sur chaque face, dans un registre, au-dessous 
de trois niches, trois bustes : d'un côté, le Ghrist entre deux saints; de 
l'aulre, la Vierge accompagnée de l'archange (îabriel et couronnant 
Léon W encore jeune. Otte image, comme celle du Grégoire de Nazianze 
de Paris, reproduit quelque composition monumentale. L'exécution en est 
large, mais un peu grossière. 

I^e groupe le plus remarquable a pour principal représentant le tri- 
ptyque Ilarbaville. Sur le panneau central la Déisis paraît coj)iée d'après h» 
tympan d'une « porte royale » et près de la léte du Ghrist, à l'exemple di* 
Sainte-Sophie, deux médaillons d'ange garnissent le champ. Ailleurs, c(* 
sont d'autres types de l'iconographie monumentale : (Ihrist, Vierge, Pro- 
drome, saints, en pitul ou dans des médaillons, grandes compositions, 
telle que la Crucifixion, la Descente d(» Croix, le ChrisI aux Limbes, les 
Saintes Femmes au tombeau. Au cabine! des Médailles, le Christ sur un 
haut escabeau, couronne Homain et Eudoxie (1007-1070); c'est sans doute 
la copie d'un lableau que ces princes firent aussi modeler sur leur sceau. 
L(* groupe entier se distingue* par la noblesse des altitudes, ()ar la justesse 
et la précision sèche des draperies, creusées de lignes profondes, par la 
grAce des visages, l'ondulation légère d(*s cheveux et des barbes. 
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Quelle en est la date? Le reliquaire de Corlone, de facture presque 
identique au triptyque de Romain, mentionne un empereur Nicéphore et 
Ton a cru, en songeant à Nicéphore Pliocas, que ce style avait été en 
honneur pendant un siècle. Mais l'empereur, mentionné sur le reliquaire 
de Cortone, peut être Nicéphore Botaniale (1078-1081); les barbares qu'il 
a mis en fuite seraient les troupes, en grande partie étrangères, de ses 
rivaux, Bryenne e( Basilakés. In autre triptyque, dont les deux volets, 
conservés l'un à Vienne, l'autre h \'enise, figurent chacun un apôtre, 
porte le nom du despote Constantin. L'étroite parenté du style et de 
l'ornementation qui le relie au triptyque de Paris fait songera Constan- 
tin Monomaque (1042-1054) ou à Constantin Ducas (1059-1007) bien plutôt 

qu'au frère de Basile 11 
ou au Porphyrogé- 
nète. Enfin un Christ 
du même caractère, 
au Louvre, est assis 
sur le siège à dossier 
circulaire de Sainte- 
Sophie ou du Gré- 
goire de Nazianze, qui 
disparaît des mon- 
naies après Constan- 
tin Porphyrogénète et 
reparaît un siècle plus 
tard, avec Monoma- 
que. Pour le triptyque 

FiG. U5. - Triptyque Harbavillc, ou Louvre : Déisis et sainU. *''*' "*^^ "** ' "" niuu x 

du même ordre, la 
forme du trône, qui est la plus fréquente sur les monnaies de la seconde 
moitié du xf siècle, ramène h la même époque; en sorte que tous les 
indices permettent de grouper autour du règne de Romain Diogène 
cet ensemble de monuments si parents par le style, l'exécution et rornc»- 
mentation, qu'il est impossible de les répartir dans l'intervalle d'un siècle. 
L'iconographie des compositions pourrait, il est vrai, contredire 
cette conclusion, car dans la Crucifixion, dont nous connaissons trois 
exemples, le corps droit du Clirist indique un modèle plus ancien que 
les mosaïques de Saint-Luc et de Chios. Mais, d'autre part, la présence 
du Prodrome dans l'Anaslasis, que l'on rencontre pour la première fois 
à Kiev (si l'on admet que le Petersb. '21 ne soit pas antérieur), indique 
le milieu du xf siècle et rend vraisemblable la survivance à cette 
époque, dans les ateliers d'ivoiriers, d'un type plus ancien de la Cruci- 
fixion, en sorte qu'en attendant une étude syslématicpie de ce remarquable 
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ensemble, on peut en fixer réclosion au troisième quart du xi*" siècle. 

En d'autres triptyques, la figure ou la scène est placée entre des 
colonnes, sous un baldaquin ajouré, orné de fleurons. Ils sont apparentés 
au groupe Harbaville. On saisit très bien la transition en comparant sur 
trois d'entre eux rimage de la Vierge debout, tenant sur son bras droit 
TEnfant bénissant. Celui d'Utrecht, sans décoration, est du pur style 
Harbaville. Celui de Liège annonce par certains détails de Fornementa- 
tion le troisième, le triptyque Spitzer-Hardtmann, dont le baldaquin 
ajouré, appuyé sur des colonnes torses, encadre une figure d'un modelé 
encore précis et raide. 

D'ordinaire les triptyques de ce groupe présentent des scènes, non 
seulement sur le panneau central qui parfois subsiste seul : Crucifixion 
(collection Bonafl'é), Descente de Croix (collection Chalandon), Dormition 
de la Vierge (Bibliothèque royale, Munich); mais aussi sur les côtés : 
dans la collection Spitzer, Rameaux, Limbes et Ascension se groupent 
autour de la Nativité. 

Ces monuments ont un caractère nouveau : les plis des draperies sont 
moins profonds, plus souples et plus nombreux. Le saint Jean de Tivoire 
Bonaffé rappelle de très près celui de Daphni. La Dormition de la Vierge 
avec deux anges, la Nativité avec un plus grand nombre se rattachent à 
l'iconographie de la fin du xi^ et du x\f siècle. Ici encore les ivoiriers ont 
subi l'influence des mosaïstes, des peintres ou des miniaturistes. 

STÊATITES, — Des ivoires il faut savoir distinguer les icônes en 
stéatite que M. Schlumberger a publié en grand nombre dans son Épopée 
byzantine, avec la plupart des monuments mentionnés dans ces dernières 
pages. Elles figurent, ainsi que le Ménologe, des saints sous une arcade : 
la plus caractéristique est celle de saint Georges, à Vatopédi. D'autres se 
rattachent plus étroitement encore à l'art monumental : tel est le beau 
bas-relief de la comtesse de Béarn sur lequel, au-dessous du trône de 
rilétimasie, gardé par les deux archanges, quatre saints guerrierî^, les 
Stratilates « apparus aux quatre extrémités de la terre se tiennent prêts à 
recevoir la récompense des élus ». Le chef-d'œuvre en cette matière est 
une patène de Saint-Pantéléimon au Mont-Athos, sculptée vers 1200, où 
la Vierge, entourée de prophètes, tient l'Enfant avec une grâce et une 
familiarité qui annoncent des temps nouveaux. Ces œuvres touchent déjà 
à la glyptique. Comme les murs des églises, quelques-unes (Vatopédi, 
Tolède, fin xf ou xu*" siècle) groupaient l'ensemble des grandes fêtes, 
surtout les douze, qui ont formé un groupe d'élection : 



Annonciation, Nativité, 

Baptême, Transfiguration, 

Rameaux, Crucifixion, 

Ascension, Pentecôte, 



Présentation, 

Lazare, 

Limbes, 

Mort de la Vierge. 
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(ii.YPTi(^rE. — Los grinmos romaines s'nniassènMit (mi grand nonil)ro 
à (ilonslanfinople et servirent non seulement aux besoins de la vie mon- 
daine, mais aussi à eeux du eulle. (Test ainsi que deux bustes impériaux 
de Fépoque eonstanlinienne passèrent pour les portraits des saints Serge 
et Bacehus. Les dépouilles de la glyptique romaine jouent un grand rôle 
dans le Livre des Cérémonies de Constantin Porphyrogénéte. 

L*art chrétien avait adopté la technique des pierres gravées. Sans 
doute, M. Bahelon Ta montré, rOccidenl ne Fabandonna point, mais ce 
fut Byzance qui en continua la tradition jusqu'à la Renaissance. Elles 
furent en vogue, du iv** au \f siècle, dans FOrient grec, à Alexandrie, à 
Antioche, sous forme» d'amulettes. Beaucoup portent de simples inscrip- 
tions, quelques-unes des symboles et des scènes. Une prune d'émeraude, 
au musée de Vienne, représente deux fois Ilarpocrate assis sur une fleur 
de lotus. M. Ajnalov a publié un sceau orné de symboles gnostiques, ou 
ligurent, après une suite de scènes évangéliques, deux mariés sous une 
arcade entre cinq auqdiores, deux pains et deux poissons, (^est là un 
thème antique transformé par Fart chrétien, qui a substitué, sur des 
anneaux ou des plaques d'or, le Christ au pontife ou à Junon. Les camées- 
amulettes de FOrient grec servirent de modèles aux joailliers sassanides, 
<pii gravèrent volontiers la Croix du dolgotha ou Daniel entre les lions. 
P(*ut-étre faut-il rattacher à ce groupe, deux camées de Moscou et 
(h» Paris, où deux anges drapés à l'antique se tournent vers la (Iroix, 
qu'ils tiennent d'une main. A Paris on voit au-dessus de la Ooix, 
comme sur les ampoules de Monza, le Christ barbu, et, au-dessous, le 
globe et les quatre fleuves; à Moscou, le Christ Emmanuel et le nom 
grec du propriétaire, (^est donc un type palestinien et grec d'un 
caractère monumental. 

Dans la seconde époque apparaissent surtout, comme sur les bulles 
d'or et les plombs, le (Christ, la Vierge ou quelques saints, surtout des 
saints guerriers, patrons des dignitaires de Farmée. Les scènes sont plus 
rares. Toutefois elles ont pu se développer avec ampleur. Le monastère 
de Xiropotamou, au Mont-Athos, en conserve un exemple d'une remar- 
quable linesse. C'est la patène, attribuée à Pulchérie, mais que son style 
date du milieu du xif siècle. Au centre figure la Vierge orante, avec l'En- 
iant Jésus, encensée par les deux archanges; dans une première bande 
circulaire se déroule « la Divine Liturgie », c'est la procession eucharis- 
ticpie célébrée par des anges, habillés en prêtres et en diacres, au moment 
où se chante l'hymne des Chérubins; dans une seconde, deux anges et 
les douze apôtres s'inclinent vers Fllétimasie. Crcsl la décoration même 
des sanctuaires. Nul monument ne montre mieux la parenté étroite de 
l'art monumental et des arts mineurs et le lien qui les rattache aux usages 
liturgiques. 



Digitized by 



Google 



LART BYZANTIN 275 

(IVRACTÈRE ET HÔLE DE LA SCLI.PTLRE. — Ailisi la gmiule SCulj)tlllO 

au début, l'ivoiroric et la <»:lypliquo <mi tout temps ont produit des (iMivres 
belles ou fines. Klles combinent la souplesse du bas-relief pittoresque avec 
la régularité archaïqu<% suivant les besoins, parfois d'après la forme des 
panneaux. Fidèles à la tradition alexandrine, elles empruntent leurs mo- 
dèles, surtout pendant la seconde époque, à la peinture : les ivoires les 
prennent même à leur taille et imitent les miniatures. C'est là un trait signi- 
ficatif, car la parenté des deux arts n'est point une alliance de rencontre. 
Ensemble ils profitaient de cette tolérance qui leur assura le privilège de 
mieux conserver le contact fécond de l'art antique et de la réalité. 

E. — Le Métal et rËmail. 

La tradition d(* la torcutique alexandrine subsistait au iv' siècle. Con- 
stantin donna une vigoureuse impulsion autiavail des métaux : il Tencou- 
ragea par des immunités; nous avons vu le rôle qu'il lui assigna dans la 
décoration des églises. Il faisait ciseler des bas-reliefs en or, dressait des 
croix en or décorées de pierres lines, non seulement sur le rocher du Gol- 
gotha,mais dans le Palais impérial, sur plusieurs places de sa nouvelle 
ville. Ses successeurs se firent ériger des statues d'or et d'aigent. Les 
empereurs iconoclastes, à l'exemple des monarcjucs orientaux, exercèrent 
jusqu'à l'excès l'ingéniosité des orfèvres, qui firent rugir les lions et 
gazouiller les oiseaux auprès de leur trône. Mais de tout ce luxe presque 
rien ne subsiste. 

OR/EXT HELLf:\isTiQUL\ — lîn Kgypte, les bronziers continuent ou 
déforment la tradition alexandrine par des statuettes minuscules de musi- 
ciens ou de femmes nues; ils cisèlent avec 
art la clef du monastère de Schnoudi; ils 
modèlent sur la panse d'un vase (Collec- 
tion Fouquet), comme autour d'une pyxide 
divers épisodes évangélicpies. En Asie, 
peut-être à Antioche ou Jérusalem, un 
orfèvre les repoussait sur le trij)lc registre 
de deux médaillons d'or, dans une bordure 
de douze petits bustes (Tchnili-Kiosk, pro- 
venant d'Adana, en Cicilie). Au milieu 
d'une bordure toute pareille, sur les dis- 
ques bombés des célèbres ampoules pales- 
tiniennes, apportées de Home à Monzavers 
l'an 000 et (jui enfermaient l'huile de lampe 
ou la terre des lieux saints, un atelier d'ar- imioirossï. 

., p , Fio. Ut). — Ampoule de Monza : 

gentier avait trappe, souvent avec une Ascension. 

T. I. — ô5 
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môme matrice, de véritables compositions monumentales, copies directes 
ou tout au moins interprétation fidèle des mosaïques ou des fresques 
décorant le sanctuaire, où V « eulogie » était recueillie. Nous avons décrit 
déjà TAdoration des Mages et la Crucifixion. Le Saint-Sépulcre que Fange 
montre vide aux Saintes F'emmes répond bien aux descriptions des pèle- 
rins. Phocas a vu dans la grotte de Nazareth : TAnnonciation, la Ren- 
contre de Marie et d'Elisabeth, que groupe une même ampoule avec 
quelques autres épisodes évangéliques. Ces petits objets, parfois repro- 
duits sous forme d'amuletle, ont propagé au loin les types de Ticonogra- 
phie palestinienne. Ils les ont portés même aux extrémités de TOrient 
chrétien j)armi les communautés de la Mésopotamie et de la Perse; ils 
les ont fait inciser par exemple sur une patène de pur style sassanide, qui 
fut apportée au moyen Age en échange de fourrures dans la région de 
Perm. Les argentiers de la Mésopotamie ont aussi ciselé, avec un goût 
plus digne de l'original grec, sur le célèbre plat Stroganov, trouvé aussi 
en Sibérie, (k*ux anges ailés et nimbés en toge, aux deux côtés delà croix 
gemmée et pattée, dressée sur une sphère, au-dessus des quatre fleuves. 
Enfin les argentiers de l'Orient hellénistique ont encore, vers la fin du 
vi' siècle, modelé ou niellé un trésor trouvé à Kerkynia, dans l'île de 
Chypre : bassin, lampe hexagonale, ornées de figures saintes, cuillères 
oblongues où courent des animaux. 

coxsrANTfXonLb.ntLiEr. — (^onstantinople attira sans doute des 
bronziers, des argentiers et des orfèvres au temps de sa fondation. Mais 
les œuvres les [dus anciennes qu'on puisse leur attribuer avec certitude 
remontent au règne de Justinien. Le bouclier de ce prince, trouvé à Kertch, 
n'est plus en relief comme ceux de Valentinien, de Théodose, d'Aspar 
(435) et reproduit non plus les compositions de diptyques consulaires, 
mais une autre image empruntée aux monnaies : une victoire ailée pré- 
cède, levant vers lui une couronne triomphale, un cavalier diadème et 
nimbé, que suit un guerrier. Justinien avait fait repousser cette même 
image, en même temps que son portrait, sur un médaillon d'or que le 
Cabinet des médailles possédait avant 1851. Enfin Justin II, sur une croix 
célèbre, un des joyaux du trésorde Saint-Pierre, enveloppa de riches feuil- 
lages des médaillons : Agneau, Christ, empereur et impératrice. 

NIELLES ET VERROTERIE cLOL^oxxÉE. — Lcs orfèvrcs byzantins gardè- 
rent jusqu'à une époque avancée l'usage du repoussé ; nous le retrouve- 
rons sans mélange au xn'' siècle. Mais de bonne heure le procédé leur 
parut trop simple ; ils devaient d'ailleurs en chercher d'autres pour apla- 
nir le relief et lui substituer la polychromie, (^esl ainsi qu'à Monza, Gré- 
goire le Grand offrit à Adaloald, en 605, une croix, fabriquée à Byzance, 
où Ton voit, sous une plaque de cristal de roche, la Crucifixion dessinée 
par des nielles sur une feuille d'or; ils enrichirent l'or non seulement au 
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moyen des nielles, mais aussi des gemmes et de la verroterie cloisonnée. 
Tel est Tencolpion en or appartenant à la comtesse Dzyalinska (vf- 
\if siècles) en forme de croix, dont la lace est cloisonnée de verroterie 
rouge et verte, le revers et l'enveloppe niellés. La verroterie cloisonnée 
conduisait à Témail. 

ÉMAUX. — M. Kondakov a mis en pleine lumière Torigine et la tech- 
nique des émaux. L'émail cloisonné vient de la Perse, à qui les Byzantins 
ont emprunté grand nombre d'ornements et de parures. Mais il est diffi- 
cile de déterminer le caractère des premiers essais de Témaillerie byzan- 
tine : l'autel de Sainte-Sophie mêlait probablement aux innombrables 
pierres précieuses un émail champlevé d'un caractère antique et dont le 
rôle était borné à une ornementation très simple. 11 semble que ce soit 
la période iconoclastique, si largement ouverte aux influences orientales, 
qui mit en honneur et développa la pratique de l'émail cloisonné. En tout 
cas il occupe une place très importante dans l'œuvre de Basile l*"' : l'image 
en émail du Sauveur décorait l'église du ])rophète Élie et l'architrave en 
or massif de la Nouvelle Basilique. « On décorait d'émaux, dit M. Konda- 
kov, non seulement les plats, les coupes et toute la vaisselle de la cour, 
mais encore les armes d'apparat et les harnais des chevaux. Les usten- 
siles du culte, les calices, les patènes, les croix, les reliures, les reli- 
quaires, etc., sont compris par Constantin Porphyrogénète sous le nom 
général de epya yujjLsuT'.xa. » Coh objets étaient souvent suspendus en 
guise d'ornement dans les salles du Palais. 

Pour fabriquer un émail cloisonné on traçait d'abord l'esquisse au 
pointillé sur une plaque d'or, ou plutôt d'électron qui est moins fusible, 
puis on relevait le bord, on collait les petites cloisons avec de la pûte de 
fleur de farine et Ton soudait ])ar-dessous. Sur les vases, on posait des 
médaillons tout prêts, ce sont les émaux de plique. Les oxydes mélangés 
au plomb et au borax déterminaient la couleur : blanc de perle (étain), 
bleu (cobalt), lilas (peroxyde de manganèse), rouge et pourpre. Ces cou- 
leurs ont une fusibilité différente et les plus fusibles, tels que le bleu tur- 
quoise clair, étaient choisies de préférence. La qualité du ton dépendait 
surtout du temps de cuite. Les premiers émaux, ceux du Paliotto de Sainl- 
Ambroise (vers 835), par exemple, décorés de simples ornements, sont 
translucides, vert émeraude, bleu turquoise ou rouge cannelle. Plus tard 
avec les progrès de la chimie, au x*^ siècle, la gamme chromaliciue, 
d'abord assez pauvre, s'enrichit ; les chairs d'un blanc laiteux finirent par 
acquérir des tons naturels d'une merveilleuse finesse. Plus tard, aux 
xii^ et xiif siècles, la pureté des couleurs s'alléra. Les x*" et xi^ siècles repré- 
sentent l'âge d'or de l'émailleric. 

CROIX. — L'objet le plus familier à l'émaillerie byzantine est la croix. 
Elle a été traitée sous diverses formes. C'est la croix pectorale toute 
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jx^lilc (Marlvili, viii-ix' suVlr; Soulli-Krnsin^lon, anlérieurc au x' ; coll. 
IIopo, fin x'-xf sioclo; reine Dagiiiar, xT sirclo, d'après M. Kondakov ; 
(iaètoi. C'est la slauroHièqiK*, reliquaire de la vraie (Iroix eneliAssé à son 
tour dans un riche coffret , plus grande», sauf exception (Livadia en Cri- 
mé(% X" siècle), car la plus célèbre, celle de Lind»ourg, exécutée entre ÎHS 
et !)59, mesure* iS centimètres sur r»î, et très recherchée (collection 

()pi)(*nheim, x' siècle: Namur, Lavra, xi' : 
(iran, xn', croix isolé(*s dr Velletri et de* 
(losenza , parfois décou])ée en quatre feuilles 
( llalherstadl, Ilildesheim). (^estenlin la croix 
processionnelle, qui est plus rare (Nikors- 
minda, xf siècle . Sa décoration rappelle celle 
des églises, (^e fut d'abord l'agneau et les 
synd)oles (Velletri . ))uis le (Ihrist lui-même 
assis entre lesévangélistes ((losenzaK Mais le 
thème que l'objet appelait est la Crucifixion; 
il s'y adaptait fort bien; car ses éléments 
symétriques pouvaient s'isoler, la Vierge et 
saint Jean en buste, aux extrémités des bras 
horizontaux, les anges ou le (lolgotha aux 
deux autres. Au revers, la Déisis rappelle 
aussi la décoration d(*s absides; mais le 
choix des émailleurs se porte d'ordinaire sur 
la Vierge orante. La boîte )>résente, à Lim- 
bourg, sur le couvercle, la Déisis, deux 
archanges et les douze apôtres, en neuf com- 
j>arliments dans une bordure de bustes, et à 
l'intérieur, sur les cotés de la cavité où re- 
])osait la croix, d(*s anges et des puissances. 
C(*s images, avec la Crucifixion et la Vierge 
qui devait décorer la croix elle-même, for- 
ihaient un tout bien conq)let, représentant en ses éléments essentiels la 
décoration monumentale. La plupart des autres staurothèques portent 
sur le couvercle la(^rucilixion, qui peut-être en ce cas ne figurait pas sur 
la croix. 

A la croix, le choix des sujets rattache \v triptyque-reliquaire (deux à 
Ilanau, un au \'atican, xT et xiT siècle) vi les n^liures, très nombreuses à 
Saint-Marc : au vif ou au vni'' siècle, la vcMToterie cloisonnée encadra 
l'émail cpii ligure, sur la plus ancienne, deux croix avec le (Christ et la 
Vierge. Le livre des évangiles, dans la pensée de ee t<Mnj)s, possédait les 
mêmes vertus, avait droit au même culte que la croix et jouait dans la 
liturgie un rôle analogue, en pai'liculiei' aux processions des fêtes pas- 
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cales. On retrouve la Crucifixion à la Reiclie Chapelle de Munich. Avec 
le temps, la décoration des reliures s'adapta i>lus étroitement encore à 
celle des églises. A Saint-Marc, la Crucifixion et les Limbes, symboles 
du dogme, occupent le centre des deux panneaux avec les fêles en bor- 
dure. A Sienne, une riche décoration (composite a groupe autour des 
Limbes et de TAscension toute la hiérarchie céleste: Déisis, Pierre, Paul, 
anges et séraphins. Toutes ces œuvres datent du xi' ou du xif siècle. 

ICOXLS. — Après la croix et Tévangile, l'émail devait naturellement 
décorer l'icône, qui acquit le même ])restige dans le cœur des Orthodoxes. 
A Martvili, en Géorgie, la Vierge llodégétria se dresse sous une arcade 
gemmée entre des rinceaux. Ce petit tableau (0 m. 52 X m. 24) est un 
des chefs-d'œuvre du x** siècle. Les deux autres, qui servent aujourd'hui 
de reliure, sont les saints Michel de Saint-Marc. Suivant M. Kondakov, 
ils symbolisent la lo'^ia, Tomniscience divine. L'un deux debout, l'épée et 
le globe en main, garde l'entrée du Paradis : le fond, la cuirasse sont d'une 
ornementation fort riche: la tète en plus haut-relief est modelée par un 
émail couleur de chair, parfondu sur un masque d'or. L'autre, en buste, 
appuyé sur un sceptre et bénissant, a le visage en or repoussé sur un fond 
recouvert de filigrane : les émaux et les pierreries étincellent dans le 
nimbe, les ailes et le vêtement. D'autres icônes présentent des scènes : 
(llruciflxion (coll. Botkin); Limbes, Annonciation ((^hémokmédi). 

Mais les émaux ont servi plus souvent encore à encadrer les images 
saintes (ju'à les modeler. Ces cadres portaient des médaillons de saints 
ou d'anges, tantôt avec la Déisis (Vierge Nicopéa à Venise, x*" siècle ; Vierge 
de Khopi, xui*^ siècle), tantôt avec l'IIétimasie (Guélat, Lavra, xii* siècle). 
Un des plus finement exécutés à Djoumati, en Géorgie, entourait l'ar- 
change Gabriel de grands médaillons circulaires, cloisonnés à fond d'or, 
(Hirist, Vierge, Précurseur, apôtres, évangélistes et saints, qui forment 
aujourd'hui le noyau de la collection Svénigorodskoï. A Kozkhéri en 
Mingrélie, se juxtaposent sans cadres, comme sur les marges d'un 
manuscrit, quelques épisodes de la vie de la Vierge mêlés à des chéru- 
bins et à des saints. Les deux monuments sont du xf siècle. A Vatopédi, 
les douze fêtes, modelées en repoussé, encadrent la belle icône en 
mosaïque de la Crucifixion. 

Ainsi est-on arrivé à Ticonc composite, à de véritables compositions 
d'orfèvrerie, telles que le triptyque de Kakhouli et la Pala d'oro de Venise. 

Le triptyque de Kakhouli, au couvent de Guélat en Mingrélie, est 
décoré de feuillages en repoussé, de style persan, au milieu desquels les 
émaux sont répandus à j)rofusion. Il a été exécuté dans le deuxième quart 
du xii'^ siècle, en Géorgie même, mais avec des émaux byzantins plus 
anciens, dont l'un montre le Christ couronnant Michel Vil et sa femme 
Marie, princesse de Géorgie (1071-1078). Une Crucifixion sur fond vert 
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émcraude translucide avec des carnations blanches, et le Christ vêtu du 
colobiuni, remonterait à Fépoque des Iconoclastes. En la plupart des 



Phot. Naya. 

Fk;. 148. — Pilla tl'Oro, panneau iiifériour : Chrisl, Vierge, évangélisles, etc. 

autres émaux, non seulement Téclat d(\s couleurs, où dominent le bleu de 
ciel et le bleu turquoise, les tons violets el pourpres et les nuances ten- 
dres des chairs, mais aussi la maîtrise» et la délicatesse dans Texécution 
caractérisent le xf siècle, (a^ sont d(*s reclanf^les carrés et de petits 
médaillons dont la dimension varie de 7) à 8 centimètres. La composition 
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est un peu confuse, surtout sur les volets où Ton a utilisé beaucoup de 
croix pectorales. Toutefois on y reconnaît aisément Tordonnance des 
décorations monumentales. Au-dessus de Timage centrale, celle de la 
Vierge orante, on a placé la Déisis, ITIétimasie et les évangélistes; à ses 
côtés, deux archanges, les apôtres, deux évoques et des médaillons de 
martyrs. Au-dessous, le Pantocrator, assis sur Tare céleste, au milieu des 
étoiles, dans un médaillon demi-circulaire, paraît copié sur un tympan 
de porte et rappelle le narthex de Sainte-Sophie. 

La Pala d'oro est aussi une œuvre composite, inspirée de la décora- 
tion monumentale. Un premier tableau d'autel avait été commandé par le 
doge Fier Orséolo en 976-978. Il fut remanié et amplifié par Ordelaf 
Falier en 1105, par Pietro Ziani (1205-Pi09), et restauré en 1345. Il se 
compose aujourd'hui de deux volets horizontaux d'inégale hauteur. Le 
volet supérieur, sorte d'architrave, où les six dernières grandes fêles, 
depuis les Rameaux jusqu'à la Dormition, se déroulent sous des arcades, 
aux côtés de l'archange Michel, a pu être apj)orté de Constantinople en 
1205". La technique est parfaite; les médaillons et les petites plaques qui 
garnissent le fond appartiennent aux meilleurs émaux du x*' et du xi** siè- 
cle. Au centre du volet inférieur, Ilétimasie et puissances célestes, Panto- 
crator et évangélistes, Vierge orante et donateurs (Irène et le doge Falier 
au lieu de Jean Comnène), reproduisent l'ordonnance des coupoles et des 
sanctuaires. Sur deux panneaux latéraux se développent, en trois zones, 
les archanges inclinés, comme à Bethléem, puis les apôtres et les pro- 
phètes. De petits panneaux carrés, cycle incomplet de la vie du Christ, 
vie de saint Marc, encadrent cet ensemble sur trois côtés. M. Kondakov 
attribue à la fin du xf ou au xu** siècle le Christ, la Vierge, les apôtres et 
les anges; au xiif ou au xiv% et à des mains vénitiennes, les évangélistes, 
les prophètes, le doge, Irène et les petits panneaux de l'encadrement. 
Mais il retrouve les caractères de la plus belle époque, du x*" siècle, en 
quelques-uns des petits médaillons, attachés au cadre saillant de la Pala ; 
l'exécution en est parfaite et le choix des sujets tout à fait remarquable : 
un cavalier royal tient un faucon sur le poing tandis qu'un chien pour- 
chasse un lièvre; deux grifl'ons gardent l'arbre symbolique de la vie, qui 
porte, entre ses branches très stylisées, une tête de femme couronnée; 
ou bien la Croix se dresse au-dessus de ses sept jeunes pousses qu'entou- 
rent deux paons et deux serpents. Ces images toutes orientales provien- 
nent d'anciennes amulettes. 

MOBILIER EUCiiAHiSTiQUE. — Les calices, fort nombreux à Saint-Marc 
sont tantôt des coupes hémisphériques ou des troncs de cônes posés sur 
un pied élevé, tantôt des coupes basses sans pied, munies d'anses sou- 
dées à deux cercles d'or qui contournent la base et l'orifice. L'un d'eux 
dédié par l'empereur Romain, probablement Romain IV, est orné 
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ilémaux; un autre est on entier revcHu de plaques éniaillées. Aucun n'est 
antérieur au x' siècle. Une jiatène, î\ Saint-Marc, porte le (Christ en émail 
cloisonné; une autre, à llalherstadt, la Oucitixion en relief au centre, et 
les médaillons des apôtres entre les lobes du rebord. Le pain était con- 
servé dans des colTrets, arto[>hora, ornées d'images; par exemjde le (Ibrist 
remet h des saints inclinés, ainsi que dans les anciennes mosaïques, la 
couronne de gloire (trésor de Saint-Marc t. Parfois ces colTrets, à l'imita- 
tion de la célèbre lampe liasilevski, alTectent la forme d'une église. Au 
trésor de Saint-Marc, quatn» bémicycles, suivant l'usage arménien et 
géorgien, llancpient le cube de l'édilice, (pie surmontent cinq coupoles; 
tandis qu'aux parois, au milieu d'animaux fantastiques, se dressent les 
allégories de la Force et d(» la Prudence. 

roiHOW/cs. — De l'orfèvrerie ])rofane, nous possédons deux œuvres 
importantes. (le sont deux couronnes. L'une fut offerte par (Constantin 
Monomacpic au roi de Hongrie André I' ( IOî()-IO(>r. Elle est composée 
de plaques d'or rectangulaires et cintrées, trouvées à Xvstra Ivanka et 
(pii figurent C.onstantin, Zoé, Tbéodora, l'Humilité et la Vérité, des 
danseuses nind)ées agitant des draperi<»s au-dessus de leur tête, et des 
j)erroquels dans b»s rinceaux du fond. Deux médaillons des apôtres Pierre 
et André formaient sans doute deux pendeloques. La fabrication est négli- 
gée, les plaques minces et les coucbes d'émail peu profondes. L'autre est 
la couronne de « saint Etienne » envoyer' ù (ieysa 1"^ lors de son avène- 
ment au trône, en HI7i. (Test un large cercle d'or bordé d'un double fil 
de perles, orné de ])ierreries et d'émaux. Sur le devant, au-dessus du 
cercle, le (Cbrist est assis entre deux cyi)rès. A cette image se rattacbent, 
sur le cercle, six bustes d'arcbanges et de saints; en arrière, symétrique 
au (Cbrist, l'enqiereur Ducas domine le [)orpbyrogénèle C.onstantin et le 
roi Geysa. Entre le (Cbrist et l'empereur, des triangles et des médaillons 
demi-circulaires bordent le cercb\ en font une couronne radiée de (César, 
non un diadème. La partie liante, formée de deux brandies entre-croisées, 
est postérieure. Ainsi les imagc^s saintes et jirofanes se mélangeaient sur 
les couronnes comme aux murs des palais. 

BHONZfc:. — Les bronziers, comme les argentiers et les orfèvres, en 
vinrent à renq)lacer le relief par le dessin. Sans doute ils continuèrent à 
fondre des figures en ronde-[)oss(*, par exemple, devant la « Nouvelle 
Basilique » de Basile 1", les coqs, les boucs et les béliers, qui lançaient 
Teau dans un bassin en pierre sagarienne; ou bien sur des bassins ih^s 
IX* Cl X* siècles, trouvés en (Crimée, ils modelèrent, comme sur le vase 
Fou(|uel, des épisodes évangéliques, depuis la naissance du (Cbrist 
jusqu'à sa résurrection. Mais sur les ))ortes monumentales, qui leur valu- 
renl au moyen Age une renommée européenne, ils abandonnèrent la 
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tradition des panneaux en relief, inaugurée par Constantin dans la basi- 
lique de Tyr. A Sainte-Sophie, des rinceaux et des grecques finement 
modelés encadrent des panneaux plats. Les portes qu'à partir de 1066, à 
Texemple d'Amalfi, plusieurs églises italiennes (Mont-Cassin, Saint- 
Michel-in-Monte-Gargano, Atrani, Salerne et Venise) empruntèrent aux 
ateliers byzantins n'ont pas de relief. Celles de Saint-Paul-hors-les-Murs, 
exécutées en 1070 par un artiste nommé Stauracios, étaient damasqui- 
nées, et figuraient les têtes et les extrémités des personnages avec de 
Témail. En un très grand nombre de petits compartiments sont réparties 
les douze fêtes (la Descente de croix remplace la Dormition), les por- 
traits des prophètes et des apôtres en pied sous des arcades; enfin, 
comme dans les mosaïques de Saint-Marc, les supplices des apôtres. 

Caractère et rôle de l'orfèvrerie et de l'émail. — Les reliefs du 
bronze et des métaux précieux, ont pu comme ceux des ivoires, se mode- 
ler d'après des miniatures; mais l'émail n'emprunte guère ses sujets 
qu'à l'iconographie monumentale. Son procédé même lui interdisait le 
style pittoresque. D'ailleurs une étroite analogie de nature le rattachait 
à la mosaïque : l'une et l'autre, il est vrai à une échelle bien différente, 
s'adaptent à une structure, donnent un ton dans une polychromie com- 
plexe et somptueuse. L'émail cloisonné, par sa technique, étrangère à 
l'antiquité classique, inspirée de l'Orient, fondée sur la science et la dex- 
térité, soucieuse non de la ligne souple, du modelé juste, mais de la cou- 
leur rare, de la réussite exquise, caractérise mieux encore que la mosaïque 
le génie artistique de Byzance. Aussi exerça-t-il une action profonde. En 
s'insinuant sur tous les objets de la vie d'apparat, il habitua l'œil des 
Byzantins aux teintes plates rayées d'or, parfois les leur fit préférer au 
modelé dans l'exécution des mosaïques ou des miniatures. Des monu- 
ments entiers imitèrent cette technique brillante : au ix*^ siècle, le Gré- 
goire de l'Ambrosienne dessine ses personnages comme avec des nielles 
sur des silhouettes d'or, et plus tard, au xif , le Parisinus 74, ainsi qu'une 
partie de sa réplique à la Laurentienne, cerne de traits d'or les riches 
nuances uniformes des émaux. Ce fut là, il est vrai, une fantaisie passa- 
gère : la force de la tradition antique sauva, renforça même le modelé ; 
mais sous l'influence des émaux, elle dut, au xf siècle, opérer les dégra- 
dations en des gammes plus hautes, avec des couleurs plus riches. 



F. — Les procédés et le style. 

De ces longues analyses il convient de dégager quelques traits géné- 
raux pour caractériser le style byzantin et son évolution. 

T. I. - 56 
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Les fonds et la perspective. — L'art byzantin a reçu de Tart 
antique deux procédés opposés, dont nous avons souvent marqué le rôle. 
L'un est celui du haut-relief archaïque et classique : fonds unis, j)aysage 
et édifices à peine indiqués comme des simples accessoires, hors de pro- 
portions avec les personnages, personnages alignés sur un seul plan, 
touchant de la tête le bord supérieur de la composition, en des atti- 
tudes très simples, d'un type presque uniforme, profil ou face, inégalité 
de taille répondant à celle des conditions, différence des plans marqués 
par la superposition de deux registres. L'autre, celui du bas-relief pitto- 
resque et de la peinture décorative, créé par les Alexandrins, adopté par 

Rome : il comporte 
des architectures et 
des paysages très 
développés et une 
application approxi- 
mative des lois de la 
perspective. 

L(»s Alexandrins 
et les Romains ne se 
sont jamais bien dé- 
gagés des procédés 
archaïques : les ar- 
chitectures de Pom- 
péi s'entassent sans 

Fir.. 149. — Genèse de Vienne: Rehecca et Éliézer. vraisemblance; le 

(Hautf.l-\Vh;khofk, Die Wiener Gene»ig. \A. xiu.) , 

paysage a un horizon 
très élevé ou deux points de vue, et d'autre part on peut relever sur la 
colonne Trajane, où l'élément pittoresque tient pourtant une grande 
place, deux traits caractéristiques: la disproportion entre les personnages 
et les objets et la superposition soit d<* deux scènes inégalement distantes 
en deux registres, soit de cinq ou six rangs de soldats, chacun dépassant 
de la tête le précédent. 

L'ivoire Trivulce, remarquable par la perspective du sol et du Saint- 
Sépulcre, par les nuages du ciel et les raccourcis des personnages, 
montre, ainsi que les colonnes de Tchnili-Kiosk, combien la tradition du 
bas-relief pittoresque était restée vivace en Orient jusqu'au vi'' siècle. 
Mais d'ordinaire, dans les sculptures de la première époque, comme sur 
la colonne Trajane, les deux procédés se mêlent intimement. A Sainte- 
Sabine sur les panneaux étendus en largeur ressorlent des hauts-reliefs; 
tandis que sur les autres, plus hauts que larges, se développent des bas- 
reliefs j)ittoresques, à moins que l'exagération même de la perspective ne 
les fasse diviser en registres. L'ivoirier de Maximien, un siècle i)lus tard 
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combine de préférence les deux procédés sans s'arrêter à la forme des 
panneaux : les personnages atteignent le haut de la composition, disposés 
à des plans différents, sur un sol où des stries et des saillies marquent la 
perspective, tandis que des arcades et des colonnes, discrètement indi- 
quées en profondeur, rappellent les anciennes architectures. Ce retour 
vers un archaïsme mitigé caractérise les compositions byzantines. 

Avec le même éclectisme les mosaïstes et les peintres ont traité la 
couleur. La tradition archaïque et sculpturale commande des fonds uni- 
formes, bleu ou or, sur lesquels des draperies claires, à peine nuancées 
par des ombres légères, font Teffet de statues. Au contraire la tradition 
pittoresque exige un fond polychrome. Les premiers artistes byzantins 
empruntèrent à Pompéi les roses du second plan, entre le vert du sol et le 
bleu du ciel; ils se souvinrent même d'un i)rocédé alexandrin, signalé par 
Philostrate, pour rendre les efTets de lumière en marquant vivement les 
reflets sur les objets et les draperies. M. WickhofT Ta signalé dans la 
Genèse de Vienne et l'appelle « illusionniste ». Pour rendre ces efl'ets 
les Byzantins de la première époque taillaient en escalier le sol et les 
rochers, et, parmi les tons roses illuminant l'horizon, au-dessous d'un ciel 
bleu sombre, ils semaient des nuages éclairés en haut et projetant une 
ombre. Rabula, dans l'Ascension, modifie ses tons suivant que la lumière 
vient du soleil ou de la lune. A Saint- Vital, ce sont de minces stries, 
rouges et blanches sur fond bleu clair, bleues et blanches sur fond gris 
violet, ou bien bleues et rouges sur fond blanc. 

Les Byzantins imitèrent ces procédés : leurs rochers pointus, escarpés 
et taillés en escaliers, brillent encore au xv*^ siècle, à Mistra, de reflets 
intenses; ou bien ils s'illuminent de tons éclatants, où dominent le violet 
et le lilas : les monts de la Palestine se modèlent, à Médala, avec une 
richesse de nuances, qui plus tard encore, au xf siècle, étonne et charme 
dans la Nativité de Daphni. Mais de bonne heure l'illusionisme alexan- 
drin se stylisa. Déjà le Virgile de la Vaticane régularise la polychromie 
du fond en une superposition de trois bandes horizontales, bleues ou 
vertes pour le ciel, roses pour l'horizon ou le second plan, vert jaune ou 
gris cendré pour le sol; et ces fonds donnent leurs propres couleurs aux 
accessoires, rochers ou murailles, qui ainsi changent de ton d'une bande 
à l'autre. A Parenzo, une succession analogue, nuance, suivant des 
harmonies diverses, les fonds de plusieurs compositions. En cédant même 
à l'envahissement de l'or, le paysage alexandrin a laissé des traces qui se 
sont fixées dans la tradition. Ainsi certaines absides du \f siècle encadrent 
le fond d'or entre les reflets lumineux des nuages bleus et rouges et le sol 
vert. Les nuages disparaissent ensuite, mais la bande verte du sol sVst 
toujours conservée. L'uniformité en est rompue, à Ravenne, par des 
ombres portées et des plissements, à Daphni, à Saint-Marc, à la Palatine, 
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par une gradation de nuances et les ondulations d'une suite de plis de 
terrain, parfois séparés par des plantes qui prennent racine au fond des 
creux. Et ce sol vert sVst fait une telle place dans la tradition, qu'il appa- 
raît même dans des intérieurs. 

Ainsi la tradition archaïque, surtout dans les mosaïques, a fini par 
réduire le paysage aux éléments les plus simples, aux proportions les 
plus modestes. Les arbres, à moins qu'ils ne jouent un rôle défini par le 
sujet même, sont de simples touffes au bout d'un tronc émondé; les 
plantes, des tiges sinueuses avec des fleurs. Les architectures pom- 
péiennes, le plus souvent fort simplifiées, ont perdu l'exactitude relative 
de leurs perspectives. Les édifices ne montrent que leurs façades. Sans 
doute au début le miniaturiste de Ilossano sut ouvrir une fenêtre claire 
sur un mur sombre, celui de la (ienése présente tout l'intérieur d'un 
appartement jiar une sorte de coupe. Mais ces artifices furent si bien 
oubliés que les « portes closes » de l'Incrédulité se découpent à Daphni 
sur un mur vivement éclairé, percé d'ouvertures bleues 'et couronné d'un 
voile rouge, qui ondule entre des créneaux. 

Attitides et draperies : le costi me. — Le costume familier à l'art 
byzantin est emprunté à la tradition antique et aux dernières modes 
romaines. Le (Christ, les apôtres, les prophètes et les anges portent le 
costume grec conservé par l'art romain et, à son exemple, par l'art chré- 
tien des catacombes pour les figures idéales et que l'influence des chefs- 
d'œuvre a ainsi fixé dans la tradition artistique de l'Europe. I^es pro- 
phétes-rois, les archanges, les martyrs sont revêtus, après le vf siècle, de 
la chlamyde agrafée soit devant la poitrine, soit près de l'épaule droite. 
Les saints guerriers sont équipés à l'antique. Daniel, les Mages portent 
le costume oriental et barbare ; les Hébreux, une pénule légèrement 
transformée, avec un voile au lieu de l'antique capuchon. 

Les modes romaines ont laissé leur trace dans l'ajustement des tuni- 
ques et des chlamydes. La tunique a souvent une double manche, l'une 
ouverte, large et courte, l'autre étroite et serrée au poignet. Cette manche 
étroite fut empruntée à la tunica mankata et talaris que l'on portait sous 
la dalmatique vers la fin de rEm{)ire. A Ravenne, en souvenir de son ori- 
gine, elle est d'un autre ton que la tunique même; plus tard à Daphni on 
négligea de la distinguer. A la dalmatique la tunique byzantine a emprunté 
aussi, mais seulement lorsqu'elle est portée sous la chlamyde et alors 
serrée j)ar une ceinture de pourpre, les riches broderies qui chargent 
les épaules, garnissent le coude, serrent les poignets ou bordent le bas. 
(^e sont aussi les usages du Bas-Empire qui ont fait coudre sur la chla- 
myde, devant la poitrine, un large lablion rectangulaire et, sur les tuni- 
(jues des i)ersonnages ordinaires, soldats, mages, Hébreux, enfants, de 
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petites pâlies noires, insignes de cerlaines dignités. Plus lard à la cliia- 
myde fut substituée parfois le loros impérial. 

Les diacres portent une dahnatique noire et, au xl^siécle, une tunique 
claire à manches étroites, qui laisse déborder légèrement la dalmatique 
au cou, aux poignets et aux pieds ; les évéques, au-dessus de la dalma- 
tique passent, ainsi que les prêtres, la pénule, \c phélonion, et, autour des 
épaules, sous Taspect d'une bande blanche ornée de croix noires, ils 
enroulent Tembléme de leur dignité, Tantique pallium plié. (Juant aux 
moines, autour de leurs longues robes, serrées à la taille, ils agrafent par 
devant la poitrine, un manteau de même forme 
que la chlamyde. 

La Vierge et les saintes sont enveloppées 
dans le maphorion syrien. Celui de la Vierge 
est frangé d'or et porte, depuis le ix" siècle, des 
points d'or groupés en croix sur la tête et les 
épaules. Les jeunes filles ont des broderies, au 
lieu de clavi^ sur leurs tuniques et se drapent 
encore dans le léger manteau antique. Toutefois 
les martyres de Saint-Apollinaire-Xeuf portent 
le costume des patriciennes tel que le décrit 
Constantin Porphyrogénèle: la dalmatique, une ^ ,..^ /, .. , ^. 

i '^ ^ n ' FiG. 150. — Evnn^'ile du Sinal : 

sorte de loros, et sur la tête un diadème, le pro- saini Pierre loscèie. 

poloma, qui maintient un léger voile, le mapho- (Kondakov.//.-/^.,b 137.) 

rion blanc. Ainsi, avant les martyrs, elles ont 
revêtu le coslume de cour, mais par exception pour célébrer leur triomphe. 

Sauf avec le coslume grec, tous les personnages sont chaussés, tantôt 
de pourpre, tantôt de noir, de bleu ou de blanc. 

TOX DES DiiAPiŒ/ES. — Aux V*' et \f siècles, encore à la fin du ix'' dans 
le Grégoire de Xazianze, sur des fonds bleus, la laine blanche du costume 
antique se nuance d'ombres légères, bleues dans les plis des tuniques, 
brunes dans ceux de l'himation; quelquefois au bleu du fond s'allie la 
soie d'or. Plus tard, dans le Cosmas, les évangéliaires du x" siècle, et le 
Ménologe de Basihî II, le fond d'or appela des ombres plus colorées, des 
tons plus variés, des valeurs moins égales et même quelques notes vigou- 
reuses, tels que le bleu et le lilas, tranchant sur les couleurs légères. Ces 
nouveaulés apparaissent dans le (Cosmas, dans les évangéliaires du 
x*" siècle à Paris et au Sinaï, et dans le Ménologe. A Kiev, à Torcello, les 
draperies encore blanches se colorent d'ombres plus profondes qu'à Saint- 
Luc. A la fin du xf siècle, quelques notes foncées s'ajoutent h la vigueur 
des ombres, auxii'\ elles se multiplient. Ces tons foncés se ratlachenl, par 
leur choix, à la tradition de Ravenne : c'est de préférence le bleu pour les 
tuniques, le brun pour les himalions. 
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Au vi*" siècle, parmi les draperies blanches, se détache la pourpre 
violette du (Christ, comme celle de Tempereur au milieu de son cortèfçe: 
au xi^ et au x\f, son himation bleu enveloppe une (unique dorée, pourpre, 
rouge ou brune. Le bleu s'est aussi substitué ù la pourpre sur le mapho- 
rion. Élie et le Prodrome portent une tunique brun jaune, un himation 
vert. Les chlamydes, et en général, le phélonion des évêques sont d'un 
ton foncé, s'opposant aux nuances légères des tuniques. Dans le costume 
oriental, la tunique forme toujours une tache claire, entre les vigueurs 
des saraballes et des manteaux. 

Le bleu acquit une place prédominante, parce que mieux que toute 
autre couleur, il s'harmonise avec Tor. Otte harmonie était une vieille 
tradition héritée de TOrient. Elle est la plus familière aux illustrateurs de 
Skylitzès dans les miniatures visiblement inspirées des thèmes assyriens. 
Les émailleurs lui donnèrent une vogue encore jdus grande, parce que le 
bleu, plus fusible, se trouvait être leur couleur la plus usuelle. 

ATTITUDES ET MODELE. — Les attitudes, les gestes et le dessin des 
draperies se rattachent surtout h Tart antique. Dans le grand nombre des 
monuments byzantins il serait utile de dégager les données primitives, 
d'en saisir la survivance et la transformation. (Test ainsi, on Ta vu, que 
les personnages mythologiques, Cronos, Aphrodite, perdent le charme de 
la nudité et que Dionysos sort de la cuisse d'un véritable empereur byzan- 
tin. D'autre part, M. Strzygowski a montré comment l'art byzantin ou 
copte, en s'appropriant certains motifs antiques, tels que la victoire éle- 
vant un médaillon au-dessus de sa tête, le cavalier vainqueur, le guerrier 
debout, a raidi les membres et les étoffes, non par impuissance, mais de 
parti pris. C'est la gravité hiérati(|ue de l'Orient prenant sa revanche sur 
la liberté hellénique. Mais il ne faut pas oublier que si les ligures ne se 
meuvent point en de libres attitudes, variées comme dans la vie, propres 
à chaque individu, à chaque situation, si leurs attitudes répondent à cer- 
taines conventions et se ramènent à quelques typ(*s peu nombreux, les 
artistes byzantins, en se guidant surtout sur des <( archétypes », emprun- 
taient aux maîtres classiques non seulement leurs données, mais leur 
esprit même, plus soucieux du caractère et du style que de la nouveauté. 

Ainsi un choix de types grecs, reproduits avec l'aide de dessins, de 
poncis, plutôt que du modèle vivant, plus ou nu)ins raidis suivant les 
hommes et les époques, sous l'influence du cérémonial et du hiératisme, 
tels sont les éléments que la critique peut saisir. 11 faudrait y joindre les 
types empruntés directement à l'ancien art d'Kgyple et d'Assyrie. Une 
telle étude ne peut être enlre|)rise ici. Nous nous contenterons de 
quelques exemples. 

C'est ainsi que l'on retrouve certains modèh^s, comme le Sophocle 
du Vatican sur le sarcopluige de Psamatia, et parmi les prophètes de 
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Daphni. La pose typique, aussi fn'^quentc dans les compositions que 
parmi les figures isolées, de face, debout, le bras gauclie abaissé ou 
ramené sur le devant, tenant un rouleau, un bAton ou quelque pan 
d'étoffe, le bras droit ployé sur la poitrine en signe d'allocution ou de 
méditation, est celle des poètes, des orateurs et des magistrats. Les pro- 
pliètes déi)lacent le bras droit d'un élan passionné comme les devins ou 
les baruspices; enlin, pour exprimer la majesté, les archanges comme 
les dieux et les empereurs, l'appuient sur un sceptre fleuronné. 

Dans la première époque, h Saint-Apollinaire-Neuf, cette pose est 
franche et solide; le corps porte sur la jambe gauclie, la droite écartée, le 
buste bien de face; « la tunique, des épaules aux i)ieds, tombe en longs 
plis droits parallèles qui viennent finir sur une ligne bien horizontale. 
L'himation dégage l'épaule* droite puis re- 
monte par devant la poitrine vers le côté 
gauche jusque sur le bras ou sur l'épaule, 
plissé en deux laisceaux d'amples et longues 
ondulations, qui partent, les unes de la 
hanche, les autres de la cheville, et laissent 
à peine deviner entre elles la saillie de la 
jambe droite sous une tache lumineuse. » 
Cette facture, empruntée aux catacombes, 
est encore reproduite, en sa grande simpli- 
cité, par les évangéliaires de Rossano, de 
Habula et d'Etschmiadzin. 

Toutefois, dès cette époque, dans les f.g. 151. - Évangile du sinai: 

monuments de l'art syro-égyptien (ange du Mathieu. 

,, ,i-, • 1*^ ^*^\' i- 1- (KoNDAKov, //.-É., B 134.) 

Musée britannique, plaque du \ atican, chaire 

de Maximien, ampoules de Monza, manuscrit de Cosmas, fresques de 
Baouit, mosaïques du Sinaï), des tendances nouvelles se manifestent, qui 
arriveront à leur pleine éclosion dans les monuments du x*' et du xf siècle, 
(évangéliaires de Paris et du Sinaï, Ménologe du Vatican, mosaïques de 
Daphni, de Saint-Marc, de Trieste). Les figures légèrement tournées 
s'appuient sur l'une ou l'autre jambe, ou bien les ont toutes deux en 
saillie; la figure perd son stable équilibre : h Daphni parfois les deux 
jambes s'inclinent d'un cOté, tandis que le buste se penche en sens inverse 
accusant ainsi la déviation de l'axe. La flexion des jambes s'accuse vigou- 
reusement sous les draperies. (Celles-ci s'ordonnent en des combinaisons 
plus complexes, plus variées où les points d'attache, plus nombreux, res- 
treignent le champ de plissement : les plis, plus courts, plus divers, 
plus tourmentés, cernent et sillonnent les saillies, s'enfonçant dans le 
creux de l'aine, dans l'intervalle des jambes; les pans, tombant moins 
amples, se jouent en des découpures ingénieuses. En un mot, la facture 
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simple et large de Havenne, d'un effet puissant mais monotone, s'est 
assouplie, s'est brisée en une diversité vraiment pittoresque. 

Aux modèles antiques se rattache aussi un type plus fréquent dans 
les compositions, celui des figures de profil. De préférence, elles 
regardent vers la droite du spectateur, faisant ainsi saillir au premier plan 
le bras droit, que dégage le manteau; le plus souvent aussi la jambe, 
dessinée au premier plan, reste en arriére de l'autre, plus ou moins écartée, 
suivant l'allure. Cette attitude procède directement des bas-reliefs anti- 
ques, stèles funéraires, cérémonies nuptiales, cortèges bachiques, Pana- 
thénées, et conserve la légèreté et l'élégance de ses modèles. Parfois aussi 
la jambe du second plan avance et recouvre l'autre. Sous ces deux aspects 
isolés ou combinés, la pose de profil décore de longues frises : procession 
dans les coupoles de Ravenne, communion des apôtres dans l'évangile de 
Rabula, dans les absides de Kiev et de Serrés. La pose de profil, en la 
personne du Christ, se répète aussi à travers les longs cycles de la 
Genèse ou des Miracles, dans les manuscrits et les églises. 

L'influence antique se fait sentir jusque dans les détails. La Vierge 
couchée croise les jambes comme Ariane; la méditation ou la douleur 
s'exprime comme sur les stèles funéraires: le bras gauche, appuyé du 
coude sur Tavant-bras droit, s'approche du cou, saisissant parfois une 
draperie. Le fameux geste de la « Bénédiction », avec le pouce appuyé sur 
un des autres doigts, était, à l'origine, et est resté, en un très grand 
nombre de cas, un simple geste de conversation. 

Les proportions données au corps humain ont varié suivant les épo- 
ques, les écoles, les modèles, souvent même, on peut le constater par 
exemple dans les mosaïques de Saint-Luc, dans les miniatures du Gré- 
goire de Nazianze de Paris, suivant le cadre où se meuvent les person- 
nages. Nous avons vu en efTet que la chaire de Maximien et le Cosmas 
opposent la solidité des structures, la lourdeur des extrémités aux longues 
et minces silhouettes du diptyque de Murano. Les belles œuvres parais- 
sent encore observer le canon canr des anciens, et suivent les proportions 
des statures moyennes. Toutefois, surtout dans la seconde période, faute 
d'une juste observation des raccourcis, et par l'adaptation maladroite 
d'un morceau d'emprunt, les membres prennent une longueur exagérée 
ou restent trop courts. La tendance est à dégager le cou, à faire tomber 
les éi)aules, h allonger la taille; aux justes proportions des modèles anti- 
ques on substituera, dans les œuvres de second rang, soit par une 
recherche outrée de l'élégance, soit sous l'influence d'un idéal ascétique, 
un type nouveau caractérisé, suivant les expressions de M. Kondakov, 
par « une taille haute et mal proportionnée, des bras et des pieds allongés 
outre mesure, une maigreur massive qui fait ressortir un squelette largf» 
et fort, une tête petite, montée sur un cou long et maigre ». Mais les 
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belles œuvres comme les mosaïques de Daplmi ou les ivoires du type 
Harbaville conservenl, sans ces exagérations défectueuses, l'élégance 
antique. 

Les ms : connaissancks anatomiqies. — Les Byzantins, gn\c(^ aux 
compilations du iv'\ du v' et du vi" siècle, n'ont point i)erdu les notions 
d'anatomie acquises par la science antique. Des traités s|)éciaux sur la 
Structure du coyys, au vif et au ix'* siècle, trahissent môme leur constante 
curiosité en cette matière; enfin, au 
x*" siècle, le mouvement encyclopé- 
dique des Macédoniens suscita ces 
copies de Nicandre et d'Apollonius de 
Citium, où le modelé, ayant une 
valeur démonstrative, est rendu avec 
une exacte précision. \'ers le même 
temps, les scènes mythologiques des 
cofTrets et les miniatures de Grégoire 
de Nazianze, où l'on voit par exemple 
saint Cyprien, dans ses opérations 
magiques, nu jusqu'à la ceinture, 
comme un philosophe, prouvent que 
les artistes byzantins savaient demeu- 
rer fidèles aux bons originaux. 

Mais, comme la reproduction du ,.„,. i^^. _ Mosaïques de Daphni : 

nu ne procédait |)as d'une connais- crucifixion. 

f * (Millet, II. -E., B 334.) 

sance directe de la nature, en passant 

dans l'iconographie courante, les modèles se déformaient. Ces artistes 
étaient si peu familiarisés avec des habitudes d'art toutes contraires à 
l'esprit du christianisme, qu'on les voit, à mesure qu'ils s'éloignent des 
prototypes, vêtir leurs personnages comme dans les scènes mythologiques 
de Grégoire de Nazianze, Cronos, ou bien Aphrodite, tout enveloppée au 
sein des fiots, les bras levés vers la mutilation d'Ouranos. Aussi lorsque 
la tradition a conservé le nu, dans le Baptême ou la Crucifixion, ils en 
ont changé le caractère. 

Le Christ du Baptême, qui reproduit le type des ApoUons archaïques, 
conserve, à Ravenne, dans les mosaï<|ues des Baptistères et sur la chaire 
de Maximien, un modelé sans doute amaigri, mais exact : le deltoïde fait 
saillie sur le bord de l'épaule nettement isolé du pectoral. Au xf siècle 
à Daphni l'épaule se rai)proche du sein qui semble buter contre elle. 
Cette anomalie s'accuse plus nettement encore dans la Crucifixion, où le 
modelé, faute de prototype antique, paraît emprunté au Ba[)tême même: 
là le deltoïde qui devrait s'étendre vers le bras remonte vers le cou, en 

T. I. — 57 



Digitized by 



Google 



^1\)0 HISTOIRE DE L'AHT 

sorte que son bord antérieur ne se raccorde pas avec la ligne des seins 
et qu'au-dessus de Taisselle, en place d'une saillie, se creuse une dépres- 
sion. Le ventre, exactement modelé à Ravenne (Orthodoxes), se stylise 
à Daphni en une division tripartite, dont certains modèles antiques ont pu 
donner ridée; enfin le sexe, discrètement indiqué au \f siècle, disparaîl 
au xf . 

Les mains et les pieds se ramènent à quelques types peu nom- 
breux, également utilisés, avec la symétrie d'un calque retourné, pour le 
membre droit et le membre gauche. La main de revers est tantôt ouverte, 
étendue, le pouce bien détaché, dans l'axe du bras : tantôt levée, légère- 
ment ployée, le pouce fermé, déviée de l'axe; la main de face est ouverte, 
très légèrement ployée. De Ravenne à Daphni ces procédés ont peu changé. 

ÉCLAIRAGE, — L'éclairage tombe d'en haut et légèrement de côté. 
Mais tandis qu'à Ravenne il est uniforme, indiqué sur le sol môme par 
l'ombre du corps, à Daphni, après de longs siècles de métier et de pro- 
cédés d'écoles, il a perdu son unité et sa logique. Là les nus sont des- 
sinés à part des draperies et comme elles. Chaque morceau est traité sui- 
vant un modèle arrêté, d'un éclairage déterminé et utilisé sans change- 
ment, en des places où cet éclairage ne convient plus. 

Les visages se modèlent par les ombres très franches des sourcils, 
du globe de l'œil, du nez, de chacune des lèvres, en général rehaussés de 
blanc. Par une exception singulière, à Saint-Georges de Salonique, les 
valeurs sont interverties comme sur un négatif, la tache ordinaire des 
ombres est blanche. Les figures paraissent ainsi éclairées par en bas, 
comme il convient, les fenêtres s'ouvrant au-dessous d'elles. Ici encore 
apparaît l'influence des « illusionnistes » alexandrins, des maîtres de 
l'effet lumineux, formés à l'école d'Apelles. Les archétypes ainsi établis 
firent fortune à Byzance; au xi*" siècle ils furent utilisés sur quelques pan- 
neaux de Saint-Luc. En tout cas l'éclairage est toujours celui d'un inté- 
rieur, d'un atelier : le plein-air, aussi bien que le clair-obscur, sont ignorés ; 
et la teinte plate des anciennes peintures d'Orient ne reparaît, nous 
l'avons indiqué, qu'en quelques cas sous l'influence des émaux, ou bien, 
comme en certaines parties du Skylitzès, par la négligence du miniatu- 
riste. La technique usuelle, qui modèle les nus comme les draperies, 
répond bien au terme de o-xiaypaçpia, dont les textes désignent parfois la 
peinture aux iv'^-vm* siècles. 

DESSIN DES VISAGES. — En dchors des portraits, les diverses figures 
répondent à quelques types variés par d'adroits artifices. A Ravenne par 
une observation attentive des modèles et encore dans les belles copies 
du x** siècle, ce sont les têtes larges de l'art antique, aux sourcils peu 
arqués, aux yeux bien fendus, au nez droit et moyen. Mais au xi*^ siècle et 
déjà à Saint-Luc un autre caractère se manifeste : les sourcils se creusent, 
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les yeux s'allongent jetant un regard oblique, les nez se brisent à la nais- 
sance. Ce caractère trahit un souci plus vif de la vérité, une observation 
plus pénétrante de la nature. M. Kondakov a justement observé que ce 
sont des traits de race pris aux Orientaux, Arméniens et Persans, qui sous 
les princes macédoniens envahirent la cour et le gouvernement, et 
M. Bertaux a supposé qu'ils ont passé de la peinture d'histoire qui cou- 
vrait les palais impériaux dans l'iconographie religieuse. Cette hypothèse 
est très plausible, car les figures du manuscrit de Skylitzès, par lequel 
-nous pouvons juger de cette peinture d'histoire disparue, ont en général 
ce caractère individuel qui a pénétré dans le nouveau type byzantin. On 
sait d'ailleurs la place très grande que les Byzantins, à l'imitation des 
Alexandrins et des Romains, ont faite au portrait non seulement dans la 
vie profane (encore au début du x*" siècle un peintre eunuque reproduisait 
les traits de la fdle d'Henri l'Oiseleur, fiancée à un Porphyrogénète), 
mais encore dans la décoration des églises. La tradition des admirables 
portraits de Ravenne se continue au x^ siècle dans les mosaïques de 
Saint-Luc, où sont représentés les ascètes contemporains, en particulier 
saint Nicon le Métanoïte qui peut-être posa devant le mosaïste même, et au 
xiv*" siècle à Kahrié-Djami et surtout à Mistra. D'ailleurs les images saintes 
étaient censées de véritables portraits et bien souvent les traits d'un per- 
sonnage vivant ont pu leur prêter l'individualité, que la tradition icono- 
graphique n'accusait point assez. L'hypothèse de M. Bertaux est donc 
acceptable, mais peut-être faut-il l'élargir, se rappeler que les traits réa- 
listes poussés jusqu'à l'expression comique abondent dans les psautiers 
Chludov sous la main d'un artiste plein de science et de verve, et attribuer 
à un ample mouvement d'art le rajeunissement des antiques formules. De 
ce mouvement on peut saisir la répercussion dans les mosaïques de 
Daphni, où la plus ingénieuse adaptation des procédés d'écoles ne saurait 
suffire, sans l'étude directe de l'antique et de la nature, à expliquer la 
magnifique personnalité de certaines figures. La formule et le portrait 
individuel, juxtaposés à Saint-Luc, se pénètrent et se fondent à Daphni. 
TONALITÉ DU MODELE, — Pendant la première époque, miniaturistes et 
mosaïstes modèlent les nus suivant les méthodes antiques, dans des tons 
rouge-brun. L'art byzantin leur a peu à peu substitué les pénombres 
vertes. Les deux procédés se juxtaposent dans le Psautier et le Grégoire 
de Nazianze de Paris; et cette rencontre ne tient pas à la diversité des 
modèles, car <*lle a lieu dans une même composition. Ainsi, dans la \ ision 
d'Ezéchiel et celle d'Habacuc, le vert sert à donner plus de « morbidesse » 
aux carnations délicates des anges et d'Hélène; dans le Psautier, le rose 
verdAtre de David et d'isaïe s'oppOvSe à la chair brune des personnifica- 
tions masculines pour indiquer plus de distinction ou de sainteté. La 
pénombre verte que nos peintres modernes ont aussi souvent observée et 
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rendue sur les visages de femmes et d'adolescents (rahit, ainsi que les 
traits de race, une observation attentive de la nature. Cette pénombre 
devient le procédé normal dans le psautier Cliludov (Pantocrator 61) et 
celui de Basile II à Venise. Comme pour la draperie, la mosaïque a suivi 
plus tard, àla fin du xf siècle, à Daplmi, Saint-Marc et Vatopédi, l'exemple 
de la liiiniaturc. La même transformation peut s'observer pour les che- 
veux, non seulement dans leur traitement plus varié à Daphni qu'à Ravenne 
et à Saint-Luc, mais encore dans les Ions qui servent à les rendre chez les 
hommes jeunes. Le lilas et même le rouge se mêlent au brun dans l'alter- 
nance des lignes claires et foncées ; quant aux vieillards, leur chevelure brille 
des tons les plus divers, bleu, lilas, brun, rouge ou jaune, vert, correspon- 
dant à ceux des draperies. Cette recherche savante de l'harmonie, cette 

« division de la touche » annoncent aussi les 
maîtres modernes de la lumière. 

Typologie. — La tradition, assez précise 
touchant les personnages les plus importants 
ou les plus populaires, restait pour d'autres 
extrêmement flottante, réduite à la plus simple 
indication de l'Age, de la forme des cheveux 
et de la barbe. 

CHRIST. — Le portrait du Christ était 

inconnu des premiers siècles chrétiens. 

L'église primitive, en effet, écartait le por- 

FiG. 153. - Évanjfiie du sinai : [rail du cultc. Dans les scèucs évaneéliciues, 

Le Christ. , . 

(KoM.AKov, II. -i:, n 13?). ^^^^ d^^ Catacombes prêtait au Christ le type 

abstrait d'un jeune I^omain. L'art d'Orient, 
cpi'il le figurât par l'image du Bon Pasteur (statue du Vatican, mosaïque 
de (îalla Placidia), ou sous son aspect réel (sarcophage de Psamatia), lui 
donnait les traits d'un héros ou d'un dieu. (Test sous ces traits que l'hono- 
raient Alexandre Sévère, les Carpocratiens, et, au début du iv*" siècle, les 
fidèles blAmés par Eusèbe. La lettre même de l'évêque à Constantia, la 
légende de Panéas, le châtiment miraculeux du peintre qui, au v^ siècle, 
aurait re|)résenté le Christ sous les traits de Jupiter, les noms de mar- 
tyrs, comme saints Serge et Bacchus gravés sur des camées antiques, 
indiquent bien que l'art païen a fourni le prototype consacré plus tard par 
la tradition pieuse. Si le peintre fut chûtié pour avoir copié Jupiter, c'est 
qu'au v** sièch* cette tradition s'affirmait déjà en faveur du type apollinien. 

C(» sont ces traits, en effet, les yeux d'a/ur, les chev<nix lisses jusqu'aux 
oreilles, puis tombant en boucles sur les éj)aules, qu'indique aux iv** et 
v*" siècles, la lettre apocryphe de Lentulus au Sénat romain; au vf siècle, 
Antonin de Plaisance ajoute les doigts longs, la stature moyenne, le pied 
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fin; enfin André de Crète, h la fin du vif siècle, et saint Jean Damascènc 
au viii^ siècle, fournissent les plus amples détails : les sourcils qui se 
rejoignent, la barbe noire, le teint des blés. Antonin décrit un portrait 
censément peint du vivant de Jésus. Damascène a puisé dans les « anciens 
historiens »; on attribuait ce portrait à Josèphe. Cette tradition procède 
du même mouvement d'esprit et de foi qui a créé les légendes des icônes 
achiropiites. 

Le trait qui caractérise le type nouveau, le dislingue des anciennes 
images idéales, c'est la barbe. Elle en marque le caractère historique. 
Désormais, dans l'iconographie byzantine, elle crée une opposition tran- 
chée entre le Clirist des Evangiles et celui de l'Apocalypse, Emmanuel, 
demeuré imberbe et jeune. 

On a attribué cette 
innovation à l'Orient, où 
le port de la barbe est de 
tradition. Les Syriens ont 
même prêté au Christ leur 
barbe noire, qui fait une 
tache sombre dans les 
Evangiles de Rabula et de 
Rossano et qui a frappé 
l'attention de Jean Da- 
mascène. Dans la suite les 
Byzantins ont adouci cette 
tonalité trop sévère. ^'^* *^** "" ^^'^^^^^^ ^^ Rossano: Lazare. 

{^^A&ELOFF, Codex ftossancnsis, p\.i.) 

Mais comment les 
Orientaux furent-ils amenés à vieillir le Christ? Sur la porte de Sainte- 
Sabine, dans les mosaïques de Saint-Apollinaire-Neuf, le Christ, imberbe 
dans les miracles, devient barbu dans les épisodes de la Passion; il semble 
même (jue sa barbe croisse avec le temps. C'est ainsi que, dans l'Evangile 
de Rabula, elle atteint son plein développement dans les compositions 
solennelles comme l'Ascension. La distinction de l'Age finit par dispa- 
raître, et le Christ, depuis le Baptême, est toujours barbu. Damascène 
dit aussi que le Christ est voûté, sT'lxjîpo;. 11 n'a pu observer ce trait que 
dans un épisode : miracle, entrée à Jérusalem, où la pose de profil, 
comme le montrent les Evangiles de Rossano et de Sinope, lui prête aisé- 
ment cet aspect. Ainsi ce fut la création du cycle évangélique qui fit pré- 
ciser les traits du (Christ. Et comme la légende rattache le j)lus souvent 
à l'époque de la Passion l'origine d(*s icônes miraculeuses, c'<*st le type 
de l'Age mùr qu'elle a fini par consacrer. 

Mais longtemps on a hésité, cela s'explique par l'origine même, entre 
deux formes de visages, l'un allongé, l'autre arrondi, à la barbe courte. 
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La figure arrondie est la plus fréquente du viii*' au xf siècle; à la fin du 
xi"* siècle et au xii*^ siècle Tautre type prévaut. 

Le Christ évangélique conserve toujours la jeunesse et la grâce que 
lui attribuait Jean Damascène. Au contraire, lorsqu'il représente le Pan- 
locrator, le Tout-Puissant, Père et Fils tout ensemble, ses traits prennent 
une expression plus solennelle et plus grave, qui va même, au xi* siècle, 
jusqu'à la dureté et à la tristesse. Ce caractère s'atténue au xif siècle, si 
bien qu'au xv* siècle le Pantocrator ne se distingue en rien du Christ 
évangélique dans la Transfiguration ou l'Ascension. 

VIERGE, — Les images de la Vierge ont eu, dès le début, un double 
caractère. Tantôt elles figurent la Vierge, la très pure et toute sainte, 
debout, levant ses deux bras vers le Tout-Puissant pour l'invoquer en 
faveur des hommes; c'est l'ancien type de l'orante, l'image de l'Église 
dont la Vierge, depuis la fin du iv^ siècle, est la figure; tantôt c'est la Mère 
de Dieu, telle que l'a proclamée le concile d'Éphèse, assise, tenant l'En- 
fant. La conception d'Éphèse a prévalu et fait prêter à la Mère de Dieu 
les traits graves, le visage allongé qui caractérise les images byzantines 
î\ Saint-Apollinaire-Neuf, à Parenzo et dans TÉvangile de Rabula. On a 
remarqué que, du x*" au xi"* siècle, ses traits vieillissent comme ceux du 
Pantocrator : ils répondent de plus en plus à l'idée d'une Athéna calme 
et réfléchie, que s'en font les prédicateurs. Au xif siècle elle s'humanise; 
dans les homélies de Jacques et les enluminures qui les illustrent, elle 
reprend les sentiments et les traits d'une timide jeune fille. 

APOTRES, PROPHÈTES ET MARTYRS, — La typologie des apôtres, déjà 
nette au vi*" siècle pour quelques-uns, tels que Pierre, Paul et André, est 
presque arrêtée au x^; celle des prophètes est restée plus flottante, parce 
que, dans les ensembles où ils entrent, leur nombre et leur choix a tou- 
jours varié. Au vi* siècle, à Saint-Apollinaire-Neuf, dans l'évangile de 
Rossano, ils se partagent indifl'éremment entre trois types : imberbe, barbe 
noire et barbe blanche. Du \f au xi^, les types ont souvent varié. Les 
évêques et les martyrs étaient, au \f siècle, de vrais portraits copiés sur 
des images authentiques. Mais cette tradition, rompue par les troubles 
iconoclastiques, par le choix nouveau ne répondant qu'aux besoins de la 
décoration, s'est perdue saiif pour quelques figures très populaires. Les 
martyrs du xf siècle, comme les prophètes de Rossano, ne sont distin- 
gués que par la répartition décorative entre les trois âges. 

Iconographie : sa formation. — Les compositions présentées par 
l'Église à la vénération des fidèles pour exprimer à leurs yeux et graver 
clans leur cœur les vérités de la foi, doivent avoir tout ensemble, la fixité 
et la souplesse d'un langage, qui s'enrichit el se transforme suivant des 
lois constantes, sans cesser jamais d'être compris. L'iconographie, qui 



Digitized by 



Google 



L'ART BYZANTIN 205 

coordonne ces compositions, ressemble à ces organismes séculaires, qui 
vivent d'un principe interne et s'alimentent en arrachant les hommes à 
leur sol natal ; en effet elle détache les compositions du texte qui a pu les 
inspirer et les anime d'une vie nouvelle. Les intentions qui déterminent 
son choix nous sont maintenant connues et nous pouvons suivre sa genèse. 

Elle a conservé des catacombes les scènes de TAncien Testament qui 
se rattachent à TEucharistie : Sacrifice d'Abraham, Daniel, Enfants dans 
la fournaise. Ce cycle s'est appauvri sans compenser ses pertes par des 
acquisitions nouvelles. Au contraire, le cycle évangélique s'est largement 
développé avec le calendrier liturgique* Au vi*" siècle apparaissent des 
thèmes nouveaux : Transfiguration (Sinaï, Saint-Apollinaire-Neuf), Cène, 
Incrédulité. La Crucifixion, figurée dès le v® siècle, prend désormais une 
importance prépondérante. La Descente aux Limbes, qui accompagne la 
Crucifixion pour rappeler les principes du dogme, prend place, sous une 
forme toute primitive et un peu spéciale, dans le Psautier Chludov ; le 
type traditionnel n'est formé qu'au xi* siècle, à Saint-Luc et dans le 
Petersb. 2L Quant au cycle de la Vierge, bien que les apocryphes pales- 
tiniens lui aient fait une certaine place dans les ivoires du vi*" siècle, il 
fallut l'éclosion de toute une littérature fondée sur ces écrits, l'institution 
d'un grand nombre de fêtes et la création de chants liturgiques en son 
honneur pour faire pénétrer la légende dans l'iconographie. C'est au 
xi^ siècle que les épisodes en prennent place dans les manuscrits et sur 
les murs des églises. 

SES PROCÉDÉS. — Les anciens thèmes se transforment en même temps 
que de nouveaux apparaissent. 

Cette transformation se marque dans le changement des attitudes qui 
constituent l'élément primordial de la composition. Ainsi la Vierge, autre- 
fois assise, apparaît couchée près de l'Enfant ; Pierre porte la main à son 
front, devant le Christ lui lavant les pieds (Psautier Chludov) ; l'ange de 
la Salutation, le Christ ressuscitant Lazare substituent la marche de pro- 
fil à l'ancienne pose de face et ainsi passent de droite à gauche suivant 
l'usage antique qui dirige la marche vers la droite. Ces attitudes nouvelles 
marquent une recherche plus grande de l'expression, de la réalité histo- 
rique. 

Surtout les thèmes se développent et deviennent de véritables com- 
positions par l'addition de personnages, d'accessoires ou de motifs 
nouveaux : ce sont les acteurs secondaires de la scène, apôtres, Juifs, sol- 
dats, serviteurs ; ce sont des personnifications, Jourdain dans le Baptême, 
anges rappelant les Victoires antiques, tel celui qui guide les Mages, 
comme les tributaires aux pieds du maître sur l'arc de Salonique ; de 
petits motifs de genre, tel que le bain du nouveau-né emprunté au cycle 
de Dionysos. Ainsi l'iconographie nouvelle paraît s'être formée à l'image 
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de celte peinture d'histoire, analogue au bas-relief romain, mais tout 
imprégnée des traditions de Fancien art d'Orient et de Tart alexandrin 
et qui sVst perpétuée» à travers le Moyen Age byzantin. 

Ses procédés ont inspiré les miniatures de Skylitzès qui re|)roduisent 
parfois les altitudes et même les ly[>es des bas-reliefs assyriens. 

soy OHiaiSi:. — Mais comment les j)rocédés, les motils de cette pein- 
ture ont-ils pénétré dans l'iconographie religieu.se au point de la transfor- 
mer dans son essence ? 

M. Kondakov et ses élèves, surtout M. Ajnalov, ont montré, par des 
exemples précis, que cette iconographie nouvelle se rattache à la Pales- 
tine. Elle en a copié les monuments, le Saint-Sépulcre, la Ooix gemmée 
du Golgotha (Sainte-Pudentienne), l'escalier et l'autel du sacrilice 
d'Abraham que les [)èlerins rencontraient au pied du (Calvaire ipyxides 
de Berlin et de Bologne, évangéliaire d'Etschmiadzin), le temple dllérode 
(Circoncision à Sainte-Marie-Majeure, Expulsion des marchands à Ros- 
sano) ; la grotte et la crèche de Bethléem et, près du temple, le puits d'où 
l'on tira l'eau de l'épreuve (chaire de Maximien). D'autre [)art, elle en a 
reproduit les légendes telles que nous les connaissons par les récits de 
pèlerins et les apocryi)hes : fils du prophète perdant leur hache dans 
l'ascension d'Elie (^Sainte-Sabine), éjireuve j)ar l'eau. Vierge lllant, 
voyage à Bethléem guidé par un ange, Salomé dans la Nativité, etc. 
(chaire de Havenne). 

On sait que l'affluence des pèlerins avait fait surgir en Palestine, au 
iv'^ et au v** siècle, une foule de sanctuaires sur tous les lieux sanctifiés par 
un souvenir. Dans ces sanctuaires, ré[)isode commémoré était représenté 
se déroulant au milieu même desédiiic(»s modernes, dans le cadre familier 
aux fidèles et la légende locale y venait grossir les données de l'Evangile. 
(^es compositions monumentales, répandues dans tout le monde chrétien 
par les ampoules, les ivoires ou les icônes, finirent par constituer la base 
de riconogra[>hie biblique et évangélique. D'autre part, l'étude du Méno- 
loge nous a prouvé que le culte des reliques suscita dans les mêmes con- 
ditions tout un cycle hagiograi)hique. Ainsi l'iconographie byzantine est 
issue du large mouvement qui, aux iv*^ et v*" siècles, après le triomphe de 
l'Eglise, entraînait les foules vers les lieux saints ou les tombeaux des 
martyrs et attachait leur dévotion aux objets et aux images que les souve- 
nirs leur rendaient sacrés. L'art abstrait des catacombes répondait au 
culte tout spirituel des premiers Ages. L'iconographie historique se lie au 
caractère plus matériel que l'adhésion des foules imprima à la dévotion 
chrétienne. 

.SOA' ÈVOLUTios, — Les types de l'iconographie byzantine, déjà fort 
bien accusés dans l'évangile de Hossano, achevèrent de se créer au 
\f siècle; mais le mouvement iconograjdiique ne s'arrêta point. 
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D'abord de nombreuses variantes permettaient à l'artiste d'adapter le 
thème à un cadre donné. Le nombre des personnages, sauf lorsqu'il était 
fixé par les textes ou par la txadition, comme dans les réunions intimes du 
Christ avec les apôtres avant ou après la Passion, dans l'Adoration des 
Mages ou la Présentation de la Vierge varie suivant les besoins ; de même 
aussi le nombre et le choix des personnages accessoires. C'est ainsi que la 
Crucifixion tantôt se développe largement, tantôt se réduit à ses éléments 
essentiels: Christ, Vierge et Jean. Le Jourdain et les témoins dans le 
Baptême, le Diable aux Limbes sont laissés à la libre disposition de 
l'artiste. Les attitudes peuvent aussi varier : aux Limbes, tantôt le Christ 
va droit vers Adam, tantôt se retourne vers lui et l'entraîne dans sa 
marche ; enfin les divers épisodes s'intervertissent souvent dans la Nati- 
vité, et certaines compositions, dans leur ensemble, sont quelquefois 
retournées, comme les modèles de détail. 

Dans cette diversité où se meuvent les artistes, quelques traits indi- 
quent une marche en avant. Pour la Crucifixion, par exemple, jusqu'au 
xf siècle, l'iconographie a hésité entre deux traditions, l'une voulant le 
Christ vêtu et vivant, l'autre nu et mort. Au v** siècle, le Christ est nu à 
Sainte-Sabine et sur un ivoire du Musée britannique, mais du vf au ix", 
sur les monuments syriens et sur les croix-reliquaires, en repoussé ou en 
émail, il porte le colobium; à la fin du ix*" siècle, le Psautier Chludov et 
le Grégoire de Nazianze hésitent, tandis que le mosaïste des Saints-Apô- 
tres se décide pour la tradition du nu qui prévaudra. Le corps nu, d'abord 
droit, fléchit et s'affaisse, gardant les épaules au croisement des bras 
ployés (Saint-Luc); puis à Daphni, un nouvel efTort d'analyse a fait dessi- 
ner les bras tendus par le poids du corps. L'ange de l'Annonciation 
accélère sa marche au xif siècle. Les anges de la Nativité et du Baptême, 
réduits à deux au xf siècle, se multiplient en quelques monuments du xu*" 
et sans exception à partir du xlv^ L'avènement des Comnènes marque le 
point de départ de cette évolution nouvelle vers la tradition pittoresque, 
qui atteindra son plein développement, au xiv'' siècle, à Kahrié-Djami et à 
Mistra. Le premier monument où elle s'accuse avec une netteté frappante 
est rUrbin 2 de l'année H28, évangéliaire à frontispices empruntés à 
l'iconographie monumentale. 

ORIGINE ANTIQUE, — Toutcs CCS Compositions s'inspirent des données 
antiques. C'est ainsi, par exemple, que la Nativité de la Vierge rappelle 
celle des Dioscures et sa mort le Çonclamatio. La plupart s'ordonnent 
avec symétrie aux côtés du personnage principal, ou bien présentent deux 
masses dissemblables, où la hauteur fait contrepoids à l'étendue. Partout 
se révèle un rare souci de la ligne décorative, de l'harmonieuse réparti- 
tion des masses. 

ROLE DE LA COULEUR. — Au reste, les artistes byzantins, surtout les 
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mosaïstes, ne composaient pas seulement avec des lignes, mais aussi avec 
des couleurs. Non seulement ils savaient, par l'opposition des tons, faire 
saillir les membres, mais aussi, par leur groupement ingénieux, produire 
les plus heureuses harmonies. Cette entente pénétrante et hardie du colo- 
ris se manifeste avec un éclat tout particulier à Daphni. H semble que la 
seconde époque byzantine, qui a si largement simplifié la polychromie 
ornementale, en ait reporté sur les ligures Téclat et Tingénieuse com- 
plexité. La pratique de Témaillerie et de la tapisserie, le contact perma- 
nent de rOrient,plus intime au temps des iconoclastes, avait affiné encore, 
chez les artistes byzantins, le sens de la couleur, pour en faire les hardis 
(( impressionnistes » que Ton peut admirer à Daphni. 



CONCLUSION 

Au cours de ces longues analyses, le lecteur surpris de ne pas sentir 
plus souvent vibrer l'enthousiasme se sera demandé si Tari byzantin 
méritait un tel effort, si sa valeur réelle répond à la place éminente qu'il 
a tenue dans la civilisation de TEurope. Peut-être, en effet, inléresse-t-il 
rhistorien plus qu'il n'émeut l'artiste : les chefs-d'œuvre que Byzance 
nous a laissés la placent très haut dans Tordre de Tintelligence, car à ses 
mathématiciens, à ses chimistes elle dut la réussite merveilleuse de sa 
« Grande Église » et de ses émaux. Atteignit-elle au même degré dans 
Tordre de Témotion et de la beauté? Nous ne pouvons le dire. Si Maho- 
met Il avait détruit Sainte-Sophie, le génie de ses architectes nous serait 
resté à jamais inconnu. Celui de ses peintres nous sera peut-être un jour 
révélé, comme le fut à nos pères la vraie beauté grecque par le vanda- 
lisme de lord Elgin. C'est qu'en effet la passion du luxe lui fit occuper 
plus d'artisans que d'artistes et ainsi suscita trop peu d'oeuvres de maî- 
trise, pour que le temps nous en ait épargné. Pourtant elle nous a laissé 
encore assez de monuments remarquables, non seulement ces larges 
ensembles décoratifs qui caractérisent son propre idéal, tels que la nef de 
Saint-Apollinaire, les coupoles de Saint-Georges et du Baptistère ortho- 
doxe, les absides de Saint-Vital et de Kiev, mais encore des compositions 
où elle a su ressaisir, par delà Bome et Alexandrie, ses éducatrices, l'idéal 
noble et paisible de la Grèce libre. Cet idéal, les dépouilles des grands 
sanctuaires et des cités célèbres le faisaient briller sans cesse à ses yeux. 
Du iv^ au xvi** siècle, le sarcophage de Psamatia, l'ivoire Trivulce, le 
Bon Pasteur de Bavenne, David écoutant la Mélodie, la Vision d'Ézéchiel, 
quelques mosaïques de Daphni et de Kahrié-Djami, quelques fresques de 
Mistra et du mont Athos montrent qu'elle sut le rendre, sans doute d'un 
ciseau ou d'un pinceau un peu gauche, toujours un peu raidi par la main- 
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mise de TOrient, mais avec le mélange de grâce et de force, de mesure et 
de hardiesse, de sentiment et de caractère qui fait le prix inestimable des 
œuvres classiques. 

Cet idéal, elle pouvait le renouveler, le rajeunir au contact de la na- 
ture et de la vie, car de vigoureux portraits comme celui de Maximien à 
Ravenne, une illustration toute de verve et d'esprit comme celle du Psau- 
tier Chludov, le prouvent assez. Mais de telles tentatives furent sans lende- 
main. Les trouvailles fécondes se fixent aussitôt en formules : le Psautier 
Chludov fut copié de siècle en siècle; de même un dessin de Marc Antoine 
tombé entre les mains du peintre de Lavra devint, pour le Massacre des 
Innocents, comme un poncis, reproduit et déformé à l'infini. Quelle fut la 
cause de cette impuissance? Pourquoi, avec tant de science et de dons, 
Byzance laissa-t-elle à Tltalie la gloire de la Renaissance? 

On peut demander aussi pourquoi sa plus haute production littéraire 
fut le lyrisme savant de ses chants d'Eglise; pourquoi elle n'a tracé que 
l'ébauche d'une langue nouvelle, d'une épopée populaire, même pas l'es- 
quisse d'un drame religieux et national. Le sixième concile, en écartantde 
la liturgie les paroles et les rythmes qui pouvaient contenir le germe 
d'un « Mystère », en transposant dans le symbolisme du rite et dans le 
lyrisme du chant le drame des souffrances divines, nous montre clairement 
comment à Byzance la culture et la discipline, la haute tenue delà pensée 
et de l'attitude ont comprimé toute spontanéité, tari dans sa source la sève 
créatrice. Il fallut l'ignorance et la liberté pour retremper les peuples 
d'Occident, comme les anciens Grecs, au contact de la nature, pour mettre 
leurs artistes aux prises avec la réalité et soutenir ce long et tenace efi'ort 
d'observation sincère, d'imitation scrupuleuse, qui les conduisit à l'idéa- 
lisme puissant de Phidias et de Raphaël. Byzance épuisa ses énergies à la 
défense d'un héritage trop lourd. La gravité conservatrice de l'Orient, qui 
soumet les hommes aux monarchies absolues et aux théologies rigides, 
étouffait sur son sol le génie créateur, n'en pouvait que guider les premiers 
pas au loin, en Italie, comme autrefois en Grèce, sur une terre de liberté. 
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CHAPITRE IV 

L'ART DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 
ET CAROLINGIENNE EN OCCIDENT 



I 

LA PEINTURE EN OCCIDENT DU Y' AU LV SIÈCLE 
EN DEHORS DE L'ITALIE' 

LA PÉRIODE PRÉCAROLINGIENNE 

L'histoire des origines, des premiers balbutiements de la peinture 
chrétienne, déjà si compliquée à débrouiller et à suivre, vu la disparition 
d'innombrables monuments, soit dans ce mystérieux Orient où elle prit 
naissance, soit en Italie où elle s'installa de bonne heure comme en une 
seconde patrie, devient pour les pays du nord ou de l'ouest de l'Europe, 
Grande-Bretagne, Scandinavie, Allemagne, France ou Espagne, une 
énigme presque indéchiffrable. Comment et à quelle époque le christia- 
nisme, entrant chez ces races diverses, a-t-il commencé sa prédication par 
l'image? De quelles décorations peintes purent être ornées les primitives 
basiliques? En quoi l'esprit local a-t-il déformé çà et là des formules qui, 
au début, lui arrivèrent toutes faites, comme un article d'importation? 
Autant de questions qui restent sans réponse. Toute œuvre manque pour 
nous guider, pour éclairer ce que de rares textes nous apprennent ; et ce 
n'est pas avec des textes mis bout à bout qu'il est possible de restituer 
l'infinie complexité de l'histoire. 

I. Par M. Paul Leprieur. 
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Peintures murales et MosAïguEs. — On aurait lout lieu pourtant, 
d<»s ces époques lointaines, de placer dans certaines provinces du vieil 
empire romain, les plus riches et les plus avancées de culture — comme 
le centre et le midi de la Gaule ou les bords du Hhin — qui furent chris- 
tianisées tout d'abord, les premiers et plus actifs foyers de propagande. 
Après Tédit de Milan surtout (ÔM), peu des nombreuses églises qui s'y 
fondèrent durent rester sans parure. Xe voyons-nous pas, au w*' siècle, 
l'Espagnol Prudence dresser, dans son Dittochœon, un des plus anciens 
programmes de peintures de l'Ancien et du Nouveau Testament en 
parallélisme, qui sera tant de fois pris et repris depuis? Au début du 
v*" siècle, Paulin de Noie envoie à son ami Sulpice Sévère une inscription 
métrique destinée à accompagner son image et celle du vénérable saint 
Martin (f 401), peintes en regard dans un baptistère de Primaculum, en 
Narbonnaise. Plus tard, c'est la femme de l'évéque deClermont, Namatius, 
qui nous est pittoresquement montrée, dans la basilique même de Saint- 
Etienne, qu'elle vient de faire construire en un faubourg de la ville, un 
livre sur les genoux, indiquant aux peintres les sujets qu'ils doivent 
représenter sur les murs. La magnifique basilique que l'évéque Perpétue 
lit élever en 47'2, en l'honneur de saint Martin, à Tours, olTrait à l'admira- 
tion des pèlerins toute une série de peintures consacrées aux miracles du 
saint patron, ainsi que trois autres motifs peints au-dessus des portes, 
le Denier de la veuve, le Christ marchant sur les eaux, et peut-être une 
représentation symbolique de l'Eglise. De Grégoire de Tours ou de For- 
tunat, il serait possible d'extraire de nombreux passages, prouvant qu'en 
plein tumulte des invasions, jamais la tradition ne fut interrompue. La 
mosaïque surtout semble avoir été en faveur auprès des races nouvelles. 
L'exemple donné par Rome ou Byzance fut partout suivi. A Cologne, 
une église était baptisée par le peuple, à cause d'une décoration de ce 
genre, l'église « aux Saints d'or » [ad sanctos aureos). Le sanctuaire de la 
Daurade, à Toulouse, ne dut pas son nom à une autre origine. La basi- 
lique des Saints-x\pôtres Pierre et Paul, à Paris, fondée par Clovis 
en 508, et qui devint plus tard l'église Sainte-Geneviève, était ornée 
intérieurement et même extérieurement de mosaïques, (^es mentions, 
dont il serait facile de grossir le nombre, ne permettent malheureuse- 
ment de ressusciter que par l'imagination aussi bien la sobriété calme 
du début que l'éclat déjà plus vif et chatoyant de ces basiliques méro- 
vingiennes, toutes fleuries d'or et de pierres rares, dont Fortunat nous 
a si joliment montré les figures, en haut des parois, aller, venir, s'agiter 
et vivre, dès qu'un rayon de soleil les touche. 
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La Miniature. 

Considérations générales. — La miniature est noire seule ressource 
pour essayer de retrouver quelque chose, au moins, de ce passé disparu. 
Pendant de longs siècles, elle nous servira uniquement de guide. Il serait 
tout à fait téméraire, d'ailleurs, de conclure absolument de ces œuvres 
menues aux œuvres de grande peinture du mcMne temps aujourd'hui per- 
dues. Si elles se côtoyèrent parfois ou se pénétrèrent, le plus souvent 
chaque art eut ses limites, ses habitudes propres, ses formules et ses 
sujets, qu'y perpétue la forte disci])line monastique. Jamais la miniature, 
si traditionnelle h toute épocjue du moyen Age, ne le fut ])eut-étre autant 
que pendant cette période initiale qui va jusqu'au xi*" et même au 
xif siècle, où les moines sont seuls dépositaires du secret d'enluminer 
les manuscrits et de les transcrire, et se le transmettent les uns aux 
autres, comme un dépôt sacré. Le traditionalisme d'Église appuyait et 
fortifiait ici le traditionalisme naturel à tout métier. Aussi ne i)ourrait-on 
que rarement parler pour les œuvres de ce temps — au moins dans le 
monde occidental qui nous occupe — d'invention au sens exact et ])récis 
du mot. Ce sont pour la plupart copies de copies, répliques de répliques, 
imitation sans fin d\m type originel, soit modèle importé, soit ])roduit 
du sol même. 11 est souvent assez, difficile de se reconnaître entre ces 
influences qui se mêlent, se croisent, se compliquent les unes par les 
autres. En bien des cas, il a suffi d'un manuscrit en un couvent pour y 
déterminer toute une orientation spéciale, et nous n'avons plus aujour- 
d'hui que le reflet, sans rien savoir des œuvres reflétées. L'incessant -va- 
et-vient des produits, dont il faut toujours tenir compte, rend particu- 
lièrement délicate la tAche de l'historien, qui voudrait mettre un peu 
d'ordre dans cette apparente uniformité, retrouver les principaux groupes 
et centres de production, en fixer les caractères et les nuances : car il 
s'agit surtout de nuances. Qu un manuscrit provienne même très ancien- 
nement de tel ou tel monastère, ce n'est pas toujours une preuve qu'il 
y soit né. Quand des renseignements accessoires, tirés du texte même ou 
d'une note ajoutée au volume, ne permettent pas d'en certifier sûrement 
Torigine et la date approximative, c'est uniquement aux considérations 
d'écriture et de style qu'il faut se fier : et, si ce sont des moyens de 
critique aussi légitimes que précieux, ils sont loin malheureusement d'être 
absolument infaillibles. Sans avoir la prétention, surtout en quelques 
pages, de donner, sur ce difficile sujet dont l'histoire est encore en son 
enfance, autre chose que de brèves indications, nous voudrions au moins, 
en nous attachant peut-être plus qu'on ne Ta fait jusqu'ici au groupement 
par écoles, marquer les jalons essentiels qui sillonnent la roule. 

T. I. — 59 
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CAHACTÈIŒ DV STYLE PKÈt AHOUS(iH:y. — Ohsrurc cnlro toutes, rela- 
tivement peu connue et étudiée, peu classée surtout, est la période pré- 
carolinf!:ienne, qui correspond cluv. nous aux temps mérovingiens. La 
miniature de cette époque, dans les divers pays de civilisation barbare, 
aussi bien chez les Francs, les Wisifjotlis et les Lombards que chez les 
Irlandais et les Anglo-Saxons, qui en sont les plus brillants représentants, 
a certains traits communs, aisément reconnaissables, quoique modifiés 
suivant les régions et les races. (Test un décor presque uniquement 
ornemental, réduit aux éléments h^s ])lus sinq>les, points, traits, lignes 
droites ou courbes, en parallélisme, en zigzag, en cercle, en spirale, en 
entrecroisement d'iMitrelacs ou de nattages, se prêtant ù d'infinies com- 
binaisons, auxquelles se mêlent des formes d'animaux ou de timides 
embryons de figures humaines, généralement déformés suivant les lois 
géométriques du système. Le scribe, qui, au début, se contentait de 
couper d(» t(Muj)s en tenq)s son texte» d'un trait de plume, d'un paraphe 
(Ml noir ou en rouge, encore à j)eine distinct de l'écriture même, et 
usait notamment, |)our encadrer les titres, d'une sorte de cordelette 
tressée, fait de l'initiale le domaine à peu j)rés exclusif de sa fantaisie. 
Un frontispice, une arcature, une bande» ornementale viennent s'ajouter 
^\\ et là à cette unique donnée. Plus tard même commence à se faire 
scmtir un désir d'illustration véritable; des sujets apparaissent, mais sans 
que les caraclèn^s essentiels du style (»n soient le plus souvent atteints. 
L'or pendant cette période» fait presque com[)létement défaut. C'est en 
teintes plates, et généralcMuent dans une gamme de tons très limitée, à 
ra([uarelle, que sont remplis les contours tracés à la plume. L'enluminure 
est alors comme une prolongation du travail de l'écrivain, et dut rester — 
au moins tant (juc l'ceuvre ne se compliqua pas trop — uniquement entre 
ses mains. Le système dura plus ou moins suivant les pays. Il y eut bien 
des ateliers retardataires, loin des centres, dans le midi de la France ou 
rFs[)agnc en particulier, qui en continuaient la pratique, alors même que 
la Renaissance carolingienne avait déjà porté tous ses fruits. 

onJdJNES OIUEXTALES pnoBAULEs. — Nous ne saurions insister ici sur 
les origines lointaines de cr style, si particulier et qu'on a cru longtemps 
créé de toutes pièces par les races du Nord. Si, par certains côtés, ce 
fut un commencement, il [)araît aujourd'hui probable que, par d'autres, 
ce n'est que l'aboutissement tardif de formules plus anciennes, une sorte 
de transcri[)tion en langue barbare d'inventions le plus souvent orientales. 
Les preuves de filiation sont nombreuses. Non seulement l'entrelacs et 
la spirale se retrouveraient dès l'art de Mycènes, pour ne pas remonter 
])lus haut. Mais la i)lupart des animaux qui décorent ou forment le corps 
des lettres, perroquets, ])aons, gypaètes, lions ou fauves plus ou moins 
défigurés, sont de visibles apports d'Orient. Parfois même, comme 
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marque indéniable d origine, ils portent encore sur la cuisse cette rosace 
en forme de fleur étoilée, dont M. Prou {Gaule mérovingienne^ p. 253) 
nous a signalé, à propos d'une mosaïque de Thiers, la dérivation sas- 
sanide. Le Sacramentaire de Gellone (fol. 18 v°) nous montre un animal de 
ce genre. De même aussi YOrose de Laon, le Sacramentaire du Vatican 
reproduit par M. Delisle, et un certain nombre de manuscrits irlandais. 
L'habitude de terminer la 

queue des iauves et au- -*' 11%. "^ 

très quadrupèdes par une 
feuille, généralement lan- 
céolée, est également de 
provenance orientale, d'em- 
ploi courant sur les étolTes. 
11 n'est pas jusqu'à certain 
motif de poissons disposes 
en étoile dans un cercle, 
qui n'ait son prototype ar- 
chaïque, 1500 ou 1400 ans 
avant notre ère, au fond 
des poteries émaillées de la 
vieille Egypte. On peut 
comparer, à ce point de vue , 
tel bol reproduit par Mas- 

péro l Archéologie éqtfptienne. 

* J ^ ./»/x Pj^, 155. — D en forme de fauve dévorant un serpent. 

p. 255) à CertameS pages (Sacra^nemaire de GcUone, Bibl. nal., lat. 12048.) 

du Sacramentaire de Gellone 

(fol. 50 r\ 75 r' et 252 v'') ou de VOribase (fol. 140 r"), à la Bibliothèque 
Nationale. Comment se fit la transmission? Quels en furent les princi- 
paux agents? Cela reste pour nous un mystère. L'art chrétien primitif, 
l'art copte en particulier, et surtout les innombrables produits orientaux, 
étofi*es, bijoux, ivoires, menus objets de tout genre, exportés çà et là par 
les marchands syriens, n'ont pas dû rester étrangers à la formation de ce 
singulier mélange. Mais ce qui nous importe surtout, c'est d'en lixer les 
variétés régionales, d'en étudier les diverses combinaisons. 

INFLUENCE DES MISSIONS IRLANDAISES. — Un grand fait historique 
domine toute cette première période du moyen Age, dont on ne peut 
méconnaître l'importance, s'il faut se garder d'en exagérer les suites, 
comme on l'a fait trop souvent : ce sont les missions irlandaises. Ces 
moines voyageurs qui, dès la fin du vf, mais surtout durant tout le vif 
et une partie du viif siècle, vont, viennent, se répandent sur le conti- 
nent, prêchent, évangélisent, fondent des monastères, réveillant ici l'ar- 
deur religieuse près de s'éteindre, pourchassant ailleurs jusque dans ses 
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derniers re[)ain»s lidolAlrie, n'ont pas été sans influence sur rornemen- 
lation des livrets saints, qui étaient un de leurs moyens de propagandt». 
Poss(»sseurs d'un système absolu et entier entre tous, le plus compliqué 
et le plus savant, le plus abstrait — les (ibules 1res anciennement le 
|)rouv(Mit — ils en ont glissé plus d'un élément dans Tart continental, issu 
de souche commune, et qui plus simplement marchait dans la même voie. 
On peut suivre» h la trace et de proche en proche leur action, non seule- 
ment en Allemagne* où A\v s'est particulièrement prolongée, mais par 
indltralion lente jusque dans les pays les plus méridionaux, comme le 
sud de la France ou TEspagne, comme l'Italie où le couvent de Bobbio, 
fondé par saint (^olumban (|ui y mourut en OIT), devint de bonne heure, en 
sol lond)ard, un de leurs principaux centres, qui linit par agir à son tour 
même sur le Mont-Cassin. La Renaissance carolingienne, à certain point 
de vue, marque l'apothéose définitive des formules irlandaises, qu'elle 
consacre en les adoptant. Mais ce serait une erreur absolue de croire que 
partout l'influence fut subie de la même façon et au même degré; qu'elle 
réussit à étouffer toutes les résistances dues aux instincts de race, aux 
habitudes prises, à l'activité artistique déjà existante; que les élèves 
aient toujours suivi à la lettre les leçons de leurs maîtres étrangers, et 
(pie l(*s maîtres eux-mêmes n'aient pas fait souvent, même sans s'en 
rendre» compte, plus d'une concession au milieu où ils travaillaient. Les 
caractères locaux très distincts et réels, quoique trop peu remarqués, 
qui séparent les unes dvs autres les diverses écoles continentales, protes- 
tent contre la théorie le plus généralement admise, qui tendrait à en 
faire, au vif et pendant la plus grande partie du viii^ siècle, une simple 
dépendance des écoles britanniquevs. 

Les écoles continentales. Caractères distinctifs. — Notons d'abord, 
comme un trait commun aux écoles du continent et qui n'apparaît pas du 
tout de même en Angleterre ou en Irlande, l'emploi persistant des formes 
d'animaux pour orner ou composer les lettres. Les Bénédictins en ont 
dressé jadis tout un alphabet muni de noms appropriés (iclhyomor- 
phi(|ues, ornithoéides, etc.). Il ne s'agit pas seulement d'un bec d'oiseau, 
d'une tête de monstre comme terminaison d'une boucle ou d'un montant, 
formule qu'on trouve dès l'origine et que les Irlandais développèrent avec 
prédilection. C'est l'animal entier, oiseau et poisson surtout, mais aussi 
([uadrupède et parfois serpent, dont le corps, seul ou uni à d'autres, des- 
sine les contours de la lettre, en suit les circonvolutions. On remarquera 
en passant, d'ailleurs, qu'il pourrait bien se faire que l'idée même du 
système soit d'importation orientale : fréquemment employé dans les 
manuscrits grecs ])ostérieurs à la querelle des iconoclastes, il y semble 
beaucoup plutôt la continuation d'une tradition qu'un choc en retour de 
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rOccidenl. Tout à fait schématique au début, à peine distinct des cercles 
ou seg^ments de cercles qui renferment, et dont le tracé au compas, 
même tardivement, resta souvent visible, cette faune ornementale bizarre 
s'anima bientôt, se conforma de plus en plus à la réalité ; et, tandis 
qu'en Irlande va s'exagérant la subordination de toute forme au jeu des 
lignes, ici tendent à prédominer l'observation naturelle, la vérité et la vie. 
Le paon, le perroquet, Taigle peuvent bomber le dos, pirouetter sur eux- 
mêmes télé en bas, queue en l'air, élre indiqués môme sommairement 
parfois, sans cesser d'être reconnaissables. On dresserait facilement une 
liste des espèces préférées suivant les régions. Cette base de réalisme, si 
humble qu'elle soit, n'est pas indifférente pour aider à expliquer, en 
dehors même des raisons 
politiques, l'éclosion sur 
le continent de la Re- 
naissance carolingienne. 
Ajoutons que, dès cette 
époque lointaine, de 
nombreux détails d'orne- 
mentation linéaire, ainsi 
que toute une variété de 
feuillages, feuille d'acan- 
the ou de lierre surtout, 
héritage de la culture ^M-a n i- - i i 

^ ViG. lob. — H forme de deux poissons, 

antique, qui, dans les {Uctionnairc de LuxeuU, Bibl. nat., lat. 9'.27.) 

Iles Britanniques, n'ap- 
parurent que beaucoup plus tard sousTinlluence continentale, — achèvent 
de donner aux écoles du continent un caractère à part, et d'y préparer en 
quelque sorte, sous forme embryonnaire, les éléments principaux de la 
grammaire ornementale future. 

VARIÉTÉS RÉGIONALES. LE GROUPE MÉROVINGIEN OU FRANC, — Mais il y 

eut des variétés de style, comme on en peut constater dans la langue et 
dans récriture même. Sans entrer dans l'infini détail que nécessiterait 
un classement méthodique, malheureusement encore à faire pour ces épo- 
ques, nous y distinguerions volontiers trois grandes divisions, corres- 
pondant dans une certaine mesure à celles qu'ont cru pouvoir reconnaître 
les paléographes et qui reposent sur la distinction même des races : le 
groupe mérovingien ou franc, le groupe wisigothique et le groupe lom- 
bard. Que ces groupes se soient, d'ailleurs, à certains moments pénétrés, 
cela n'a rien que de naturel, étant donnés les fréquents échanges de 
peuple à peuple. Comme les souverains se mariaient entre eux, les styles 
plus d'une fois se mêlèrent. 

Du premier groupe que, faute d'une localisation plus précise, nous 
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appellerons mérovingien, mais qui pn^lerait évidemment, comme les 
autres, à des subdivisions, un certain nombre de manuscrits du vu*" siècle, 
à la BiblioUiè(|ue nationale, peuvent servir do types : un Frédégairr 
(lai. 10910), un Commentaire de saint Augustin sur la Genèse (lai. '2700, un 
Grégoire de Tours [Histoire des Francs) qui a appartenu au cbapitre de la 
cathédrale de Beauvais lal. 170r)ii, et surtout un remarquable /^W/o«- 
naire (lal. 9427), provenant de ral)baye de Luxeuil, fondée à la fin du 
vi*' siècle par saint Columban. (l'i^sl au cœur même du royaume franc, de 
Tours ou Poitiers à la Bourgogne ri aux couvents du Nord, qu'il en fau- 
drait chercher peut-étn» les principaux centres. L'ornementation en est 
généralement très sobre, d'aspect philot sec et grêle, de style très ana- 

h)gue aux sarcophages 
mérovingiens du même 
temps où sont gravés, 
comme au trait, des 
(igures d'animaux ou 
des feuillages. Outre 
l'entrelacs sous sa 
forme la plus élémen- 
taire, en cordelette se 
tordant sur elle-même 
ou formant simplement 
double boucle en 8, qui 
décore parfois le corps 
FiG. 157. - D en forme de paon. même des animaux, on 

{Lectionnaire de Luj:ruH,B'\h\.n:il.,h{.9't21.) vtrOUVC (Ic fréqUCntCS 

combinaisons de lignes 
serrées et fines empruntées aux habitu(h*s des tissus. Tout h fait carac- 
lérislique, notamment, est certaine bordure de médaillons, h angles suc- 
cessifs s'emboîtanl comme dans une» natte tressée, qu'on retrouverait 
également dans les ivoires. Les montants de lettres sont souvent termi- 
nés par des amorces de crochets, prenant formc^ de becs d'oiseaux à l'oc- 
casion, mais souvent aussi par des feuillages. Un quatrefeuille découpé 
de façon raide, des feuilles d'acanthe ou de lierre, des palmes parfois, 
des rosaces étoilées,des poissons démesurément allongés et amincis; des 
oiseaux, paons surtout, tantôt dessinés presque en graffite, le corps étriqué, 
avec longue queue vl long bec, pattes grêles, tantôt beaucoup plus réels, 
seuls ou affrontés, tenant fréquemment feuille en bec ou séparés à l'orien- 
tale par un vase, complètent la série des motifs le {dus ordinairement 
employés dans ce groupe. Çà et là s'y glisse timidement un portique, 
comme d'architecture en bois, surmonté d'une ou plusieurs arcatures de 
la forme qu'on appellera ])Ius tard arabe, sorte de germe venu d'Orient 
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des futurs canons de concordance carolingiens. La couleur, enfin, y reste 
généralement dans une gamme très pauvre de rouge, de vert et de jaune 
sale. 

LES GROUPES MÉRIDIONAUX, — Les deux autres groupes, qui ont super- 
posé et comme greffé parfois leur inlluence sur le premier type, sont de 
style tout différent, d'art et de goût beaucoup plus méridional, plus riche 
et plantureux, tout en étant plus sommaire et procédant le plus souvent 
davantage par larges indications. Au fonds commun se joignent bien des 
éléments de décor, qui témoignent de relations plus directes et constantes 
avec rOrient. Non seulement le feuillage tend à y prédominer, le palmier 
ou la tulipe n'y sont pas rares; mais les animaux y sont infiniment 
plus nombreux et variés. Le lion, le bouquetin, le cerf, le perroquet, la 
pintade et une quantité d'autres viennent se mêler au poisson, au paon 
et à Taigle. Fréquente est la disposition orientale des motifs en médail- 
lons. Fréquents aussi sont des portiques plus somptueusement décorés 
comme frontispice, encadrant soit le titre ou les premiers mots du texte, 
soit une croix d'où pendent, à la façon des couronnes de Guarrazar ou de 
Monza, Talpha et Foméga formés de corps d'oiseaux et de poissons. Si, 
devant le premier type, on songe souvent à la broderie, aux tissus, ici le 
souvenir évoqué d'ordinaire est celui de la verroterie, des émaux, des 
bijoux. II est généralement assez difficile, d'ailleurs, de distinguer Tun de 
l'autre ces deux derniers grou])es, à plus forte raison de les localiser : 
car ils se touchent par plus d'un point. 

GROUPE LOMBARD. — Celui (|ui paraît avoir été de beaucoup le plus 
considérable est le groupe lombard, ou du moins que provisoirement 
nous appellerons tel, les particularités décoratives qu'on y remarque 
coïncidant fréquemment avec l'emploi de l'écriture dite lombardique, qui 
ne fut pas étroitement limité, comme on sait, à la Lombardie ni même 
à la terre italienne. La présence ou le passage de nombreux moines ita- 
liens dans les couvents d'Europe, ainsi que la vénération attachée dès 
Torigine à tout ce qui venait d'Italie, j)euvent avoir contribué à la pro- 
pagation du système. Dans le nord de la France, à Soissons, à Corbie 
et aux environs, nous le voyons particulièrement pratiqué. Mais on en 
trouverait également plus d'un exemple ailleurs, dans le Midi notamment. 
Le Grégoire de Tours provenant de Corbie, à la Bibliothèque Nationale 
(lat. 17655) et celui de la Bibliothèque de Cambrai (n° 624), tous deux du 
vu*" siècle, nous le montrent curieusement combiné au mérovingien pur. 
C'est sous forme beaucoup plus franche qu'il nous apparaît, vers le 
début du vm*" siècle, dans un manuscrit de Saint-Médard de Soissons à 
la Bibliothèque de Bruxelles (n** 9850-9852), dans un Sacramentaire du 
Vatican (n^ 316, fonds de la reine de Suède) ou dans VOrose de Laon 
(n** 157), ainsi que plus tard, vers la fin du viu^ siècle ou même le ix*. 
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dans un Hexaméron de saint Ambroise (lot. 12 155), dans des Commentaires 
de saint Jérôme sur haïe (lat. 11 027) el sur Ézéchiel (lat. 12155) ou dans 
un Saint Augustin, sur VHeptateuque [\^i. 12108), à la Bibliothèque Natio- 
nale, fortement compliqué, d'ailleurs, en ces deux derniers manuscrits — 
dans le dernier surtout, qui en devient presque méconnaissable — par les 
bizarreries du goût irlandais qui s'y mêle. Contentons-nous de signaler, 
comme une des particularités de, ce type, Thabitude d'orner les montants 
de lettres ou le corps des animaux avec des feuilles d'acanthe ou des 
ocellations symétriquement réparties. Les lettres ont aussi fréquemment 
tendance à se flouronner, à se feuillager, généralement par séries de 
gros bourrelets de feuillages superposés, ou prennent ailleurs un air de 
mosaïque à imbrication de carrés, de triangles, de losanges ou de ron- 
delles de couleurs différentes, comme une sorte de tarsia en son enfance 
ou comme Torfèvrerie émaillée du temps. L'oiseau y a le plus souvent 
la forme d'un perroquet, et le mauve intervient volontiers, relevant d'une 
note spéciale l'accord des rouges, des verts et des jaunes. 

GROUPE WISIGOTHIQUE. — La branche méridionale, qu'on peut appeler 
wisigothique et qui est fortement apparentée à celle-ci sous bien des 
rapports, paraît enfermée dans un domaine sensiblement plus étroit. C'est 
dans l'ancien empire des Wisigoths, en Espagne surtout et dans les pays 
limitrophes du sud-ouest de la France, qu'ils ont occupés ou plus ou 
moins pénétrés de leur influence, qu'elle s'est particulièrement déve- 
loppée. La barbarie un peu sauvage du dessin, l'intensité saturée du ton, 
de certain jaune vif en particulier, que nous retrouverons plus tard à 
Silos comme à Limoges, pourraient aider à en faire reconnaître les 
produits, très mal déterminés jusqu'ici. Jamais la rudesse el la violence 
des partis pris ne paraissent avoir été aussi loin, d'ailleurs, en France 
qu'en Espagne même. F'aut-il voir avec M. Samuel Berger [llist, de la Vu!- 
gate^ p. H-12) dans le Pentateuque Ashburnham, cette vénérable relique 
du couvent de Sainl-Gatien, à Tours, aujourd'hui conservé à la Biblio- 
thèque Nationale (nouv. acq. lat. 2554) — que d'autres ont voulu faire 
naître à Tours même (ce qui est assez invraisemblable) ou au moins dans 
l'Italie du Nord — une œuvre espagnole du vif siècle? Nous ne pouvons 
qu'enregistrer l'hypothèse, sans oser trancher nettement la question. 
Notons, toutefois, que les peintures à sujets qui décorent ce remar- 
quable fragment de Bible à images, bien qu'imitées probablement d'un 
type oriental plus ancien, sont traitées dans un esprit de réalisme rude et 
barbare, tout méridional d'aspect. Palmiers, chameaux, nègres, par 
exemple, y sont visiblement repris et observés sur nature. Si ce monu- 
ment presque unique, qui semble comme amorcer les Bibles à images des 
temps carolingiens, pouvait être sûrement revendiqué pour l'Espagne, 
elle prendrait du coup une importance de premier ordre pour l'époque. 
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Dans la parlie française du groupe wisigolliique, nous rangerions 
volontiers, en tout cas, des manuscrits de décor plus humble, tels qu'un 
Eugyppins du vu*" ou vin'* siècle, à la Bibliothèque Nationale (lat. 2110), 
contenant, par trois fois, en fin de page, des combinaisons tout à fait 
rares de motifs orientaux presque littéralement transcrits, dans le type 
des faïences ou des a/Adejos. Un Oribase du ix*" siècle (lat. 9552) s'y ratta- 
cherait peut-é^tre également, mais à titre de produit tardif, grossier et 
médiocre, dont les caractères distinctifs se perdent sous Tinfluence irlan- 
daise devenue prédominante. Mais le spécimen le plus remarquable est 
le célèbre Sacrnmen- 
taire de Gellone ou 
Saint - Guilhelm - du- 
Désert,prèsd'Aniane, 
dans l'Hérault (Bibl. 
nat., lat. 12048), qui 
paraît bien avoir été 
exécuté dans le mo- 
nastère même, peu de 
temps après sa fon- 
dation en 804. Ce ma- 
nuscrit exceptionnel 
mériterait à lui seul 
une longue étude, non 
seulement par Tabon- 
dance et la variété 
des lettres ornées où 
se jouent fréquem- Fig. 158. — T en forme de gypaète. 

ment des animaux, {SacrameniaxredeOellone.BM. nAl.,Ui. Vi'iQ^».) 

depuis les plus hum- 
bles (coq, canard, lapin, porc, renard pris au piège, poissons divers) 
jusqu'aux plus exotiques (échassiers, oiseaux de proie ou fauves), rendus 
avec un réalisme déjà surprenant, mais encore par la tendance manifeste 
à une illustration de texte véritable, qui nettement s'y fait jour. En dehors 
même des têtes, à valeur plus ou moins décorative, qui semblent avoir 
été d'usage fréquent dans les écoles méridionales et qui ne manquent pas 
ici plus qu'ailleurs, des sujets apparaissent : la Vierge, sainte Agathe, 
les Évangélistes, saint Michel, le Christ en croix, et toute une série de 
motifs d'invention plus spéciale et curieuse, appropriés aux oraisons. 
L'œuvre est si pénétrée d'un bout à l'autre d'éléments orientaux — l'art 
irlandais n'y intervenant que pour une part minime — qu'on serait tenté 
de soupçonner derrière quelque prototype grec, copte ou syriaque, dont 
le miniaturiste put s'inspirer, tout en conservant dans l'exécution une 

T. I. — 40 
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réelle vigueur de verve inventive et de savoureux naturalisme. Le texte 
même, où se rencontrent des passages transcrits du grec en s'aidant de 
caractères latins (fol. 145 v** notamment), tendrait à le prouver. On y 
peut remarquer, de plus, entre autres détails, la représentation des évan- 
gélistes Luc et Jean — comme dans VO?^ose de Laon ou dans un cou- 
vercle de sarcophage de THypogée-martyrium de Poitiers — portant sur 
un corps d'homme la tête de Tanimal symbolique : formule évidemment 

née dans un milieu auquel les 
anciennes divinités égyptienn(*s 
étaient familières, et qui dut se 
répandre surtout par les Coptes 
et les Syriens en Occident. 

Les écoles britanni(^)ues. 
Caractères généraux. — Les pro- 
duits continentaux même les plus 
avancés semblent, d'ailleurs, d'un 
art ornemental assez pauvre, dès 
qu on les compare aux œuvres 
irlandaises ou irlando-saxonnes. 
Ouelque réserve qu'on puisse 
faire sur la date plutôt légendaire 
qui leur a été en général attribuée 
— par désir de les rattacher à 
quelque saint vénéré du pays 
(Columban, Patrick, Willibrord, 
(^uthberl, etc.) regardé comme 
en étant le premier possesseur 
F,G. 159. - Saint Jean à léte d'aigle. «" Tauteur même - et bien que, 

{Leiire du Sacramentaire de Gelhtie,B\h\. nsi.,\at. 12048.) daUS la plupart dcS CaS, ils puis- 

sent être notablement rappro- 
chés des temps carolingiens, il est certain que les manuscrits de ces 
régions sont les premiers à nous offrir des modèles, sinon d'observation 
et de naturel, au moins de science et de goût consommé dans l'agence- 
ment du décor. Cette supériorité incontestable explique leur j)rodigieux 
succès, et l'effort qu'on fit de tous côtés pour chercher de loin à les 
suivre. L'imagination populaire éblouie les dit nés sous l'insjiiration des 
anges, et Giraud de Cambrai, que stupéfient encore, à la fin du xif siècle, 
les complications de cet art, nous conte ingénument comment s'y pre- 
naient les messagers divins pour venir en aide* aux pauvres miniaturistes. 
Quoique nous ne croyions {)lus aux miracles, nous ne sommes guère 
mieux rcnseiu:nés sur la façon dont se forma cette systématisation à 
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outrance d'éléments décoratifs. Les œuvres du début, qui auraient pu 
nous guider, ont pour la plupart disparu. Celles qui nous restent, et 
qui sont certainement du \iif ou même du ix*' siècle (Uook of Kells, 
par exemple) beaucoup plutôt que d'une époque antérieure, nous mon- 
trent le système arrivé à son complet développement. Il en est même 
qui nous conduiraient jusqu'au x*' siècle, nous laissant entrevoir plus 
ou moins la décadence. Des sources orientales, ici comme sur le 
continent, sont indéniables. Jusque dans la bizarrerie du style, plus d'un 
rapport, soit avec Byzance, soit avec TEgypte surtout pour le costume, 
la coupe des chevelures, les partis pris d'arrangement ou d'accessoires, 
serait à relever. Rien de plus naturel, d'ailleurs, en des couvents qui pas- 
sent pour avoir été organisés, à l'origine, sur le plan de ceux d'Egypte, 
et où, non seulement des moines, mais aussi des manuscrits éthiopiens 
ou coptes ont dû forcément circuler. La place et la disposition même des 
sujets, dans les manuscrits d'Évangiles notamment, semble bien une 
formule apportée toute faite d'Orient et que reprendra plus tard à son 
tour l'art carolingien. Mais ce que pourrait expliquer seul le génie propre 
aux races, en même temps que l'état alors florissant et le degré de cul- 
ture supérieure atteint par les couvents d'Irlande, c'est la combinaison 
originale, complète et parfaite en soi, création véritable, qui sortit de 
ces germes plus ou moins déformés. La singularité semble être un goût 
inné aux races britanniques, mélange d'audace et d'impitoyable logique. 
Dès cette époque, elle se manifeste éloquemment. L'écriture irlandaise, 
qui est une des plus belles et nettes qu'on puisse voir avant l'apparition 
de la Caroline^ infiniment moins simple d'ailleurs, moins facilement acces- 
sible, compliquée de violents partis pris qui en défigurent les caractères, 
soit par raideur anguleuse, soit en les arrondissant, nous serait déjà l'in- 
dice d'une volonté sûre d'elle. Le système ornemental est réglé jusque 
dans les plus petits détails avec la même intransigeance. 

LES SUJETS, — Les sujets, d'abord, sont nettement arrêtés, comme 
dans l'art carolingien qui, par influence subie ou simultanéité de recher- 
che, devait faire succéder au désordre, à l'esprit d'aventure et de hasard 
jusqu'alors régnant, des lois immuables. Les manuscrits d'Evangiles, 
qui sont de beaucoup les plus nombreux et aussi les plus illustrés à 
cette époque, contiennent généralement en tête de chaque Évangile une 
ou plusieurs pages richement ornées. C'est l'Évangéliste ou son sym- 
bole, parfois les deux unis sur une même page, plus rarement les quatre 
symboles symétriquement répartis. Ce sont aussi les premiers mots du 
texte, à peine détachés dans les manuscrits les plus simples de la page 
initiale dont ils occupent seulement la moitié supérieure ou le haut de 
colonne, mais qui le plus souvent forment à eux seuls un thème décoratif 
de pleine page, les lettres initiales plus ou moins curieusement emmêlées 
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et enclavées y preiuuit des proportions fi:igantesqii(»s et en garnissant 
parfois tout un eoté. (l'est enfin un motif, qui paraît exelusivement propre 
aux Irlandais — quoique rappelant beaucoup la fantaisie d'Oricnl, d'où 
peut-(^lre il dérive — et qui n'est plus (ju'un jeu de lignes, un pur orne- 
ment ayant, tout au plus, comme prétexte parfois une croix centrale à 
encadrer : d'où 1(î nom qu'on peut lui donner de motif cruciforme. Le 
cadre est toujours un des éléments importants, sinon même le plus essen- 
tiel du décor, l'idéal send)lant être de ne pas laisser un coin vide, un 
détail nu et de couvrir entièrement les pages. Seuls ou associés, ces 

divers thèmes — les deux premiers 
surtout — sont d(» règle dans les 
manuscrits d'Irlande et autres pays 
annexes de la région brilanni(|ue. 
dont les noms (soit dit en passant/ 
sont général(Mn(Mil tirés, soit du cou- 
vent auquel ils apparlinrc^nl ancien- 
nement (DurroNT, Armagh, Saint- 
(lhad,Echlernach,I)eer,Lindisfarnei, 
soit du scribe qui s'y est lui-même 
désigné ( Dimma, Mulling, Mac Re- 
gol, Ma(*lbrighl(v. (l'est ainsi cju'on 
les trouve aussi bien dans le Book of 
Durrow^ qui est un des plus anciens, 
(Micore grossier relativement, que 
dans de petits manuscrits d'Evan- 
giles tels i|ue les liooks of Dimma, 

Fk;. 160. — Pa^'e ornomeniale à motif of MuUimj^ of Armagh, OU dans le 

crucifoniie. ,,,, '. . ' i i i» i r 

cel(M)re et si remarquable Hook o 

(EvmujHcfi de Suint-Gall, w' ô\.) ^ ^ ' 

kells, au Trinity collège de Dublin. 
Les grands ÈvamjUcs de Mac Hegol (Bodléienne d'Oxford) ou de Sainl- 
Chad (^Bibl. du chapitre de Lichlield ) nous en offrent l'exemple, comme le 
charmant petit exemplaire de Maelhrighte Mac Durnan i\ Lambeth palace, 
connue les Evangiles de Saini-Gall (Hibl. de Saint-(iall, n"" hl) ou ceux de la 
Bibliothèque nationale (lat. 1)089), connus sous le nom d'Évangiles d'Ech- 
ternach ou de saint Willibrord. Nous voyons la fonnule passer en Ecosse 
av(u* le Uook of Deer i Bibl. de ILinversité, (Cambridge ), qui en est peut- 
être un des types les plus rudimentain^s; en Anglet(»rre, avec les fameux 
Évangiles de Lindisfarne ( Britisli Mus(*um\ de goùl plus pur, de style plus 
noble, plus rapi)rochés surtout pour les figures des modèles classiques, 
(pii, à toute éi)0(pie, ont trouvé dans le milieu anglo-saxon, par suite de 
la situation ou de l'ancic^nne culture romaine, un terrain mieux préparé 
que rirlande à les recevoir. L(»s canons d'Eusèbe ou canons de concor- 
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dance, quand il y on a — car ils sont rares dans ces manuscrits, où 
la Vulgate est incomplètement adoptée et suivie — sont en général 
encadrés d'une bordure ou placés entre des colonnes sous arceau, à la 
façon habituelle des (Carolingiens. Encore plus exceptionnels, et n'appa- 
raissant certainement qu'à une date récente, sont les sujets que nous 
montrent seulement les Évangiles de Saint-Gall (Crucifixion et Jugement 
dernier) ou le Book of Kells (Vierge et l'Enfant, Tentation et Arrestation 
du Christ). Les Psautiers ne sont à citer que pour mémoire à cette 
époque, et comme tendant à ré- 
server l'ornementation, minia- 
tures ou initiales, aux trois prin- 
cipales divisions (Psaumes i, 51 
et 101). Produits médiocres et 
tardifs pour la plupart, œuvres 
de décadence très postérieures 
même souvent aux temps caro- 
lingiens, ils n'ont jamais eu, 
d'ailleurs, en Irlande, le rôle et 
l'importance que l'Angleterre leur 
donna. 

LK SVSTÈMJ: ORMiMESTAL h'T 

st's èiJ:ments. — Mais ce* qui dis- 
tingue surtout la miniature irlan- 
daise et la marque d'un cachet 
spécial, c'est la façon dont ces 
divers thèmes y sont conçus et 
traités, depuis les plus simples 

jusqu'aux plus compliqués, ini- ^È.angile. ae Saim-GaU, .- ,S, 

tiales, cadres et ligures même, 

suivant des principes de régularité uniforme, tenant à la fois du théo- 
rème et des plus étranges fantaisies d'une calligraphie poussée à 
l'extrême. Tout y rentre dans le paraphe, dans la combinaison géo- 
métrique. Jamais syllogisme ne fut conduit avec j)areille rigueur; 
et, si limité que soit le nombre des motifs employés, ils atteignent 
pourtant à un véritable effet de richesse, gn\ce à l'adresse incroyable et 
à la variété infinie des arrangem(*nts. C'est généralement par champs 
symétriques qu'ils sont répartis, chacun ayant son cadre propre et étant 
ordonné, lant pour le (h»ssin que pour la couleur, de façon h jouer har- 
monieusement sa partie dans l'ensemble. 

Au premier rang est la spirale, (pii prit en Irlande un particulier 
développement. Dessinée presque toujours à la plume sur fond blanc et 
com{>osée d'un déroulement de lignes rentrant les unes dans les autres. 
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non sans rapport avec les ouvraji^es en niellai dont elle put s'ins|>irer, 
elle est d'une t<^nuite qui dépasse les plus (ines chevelures et d'une 
étonnante sûreté de main. C'est parfois h l'état isolé qu'elle se pré- 
sente. Mais le plus souvent on la voit en p^roupe, en chaîne continue, 
irréfjuliere et fantasque, faite d'un nombre infini de volutes qui se 
succèdent et s'accrochent, en toutes dimensions, soit pour terminer 
les montants d'une grande initiale, soit pour orner le corps même 
de la lettre ou tel champ du cadre. Hien n'en saurait rendre alors 
l'extraordinaire complication. Egalement très typique, mais d'emploi 
plus limilé à cause de sa régularité même, est un motif, généralement 
dessiné aussi à la plume sur fond hlanc, qu'on peut regarder 
comme une sorte de contre-partie anguleuse de la spirale. Offrant avec 
le méandre grec quelques lointains rapports, il se compose d'une série 
de lignes, brisées d'ordinaire à angles très aigus en forme de Z, qui 
se poursuivent sans s'atteindre, se rap[)rochent sans se toucher, en 
combinaisons variées de labyrinthe ou de treillis à jour. On lui a 
très justement donné ce dernier nom [frrt-tvork]. Il n'apparaît pour 
ainsi dire jamais qu'en certains champs réduits de l'initiale ou du 
cadre. 

L'entrelacs, en revanche, est d'usage aussi constant que multiple. 
Moins spécial à l'Irlande peut-être que les deux motifs précédents, qui 
ne dépassèrent guère la belle époque, il eut dans le milieu britannique 
toute une vie prolongée à transformations sans nombre. Beaucoup 
plus compliqué dès l'origine que sur le continent, il a connu les arran- 
gements les plus divers, issus de l'art de la vannerie ou du tisserand, 
depuis la simple tresse aux anneaux réguliers jusqu'au nattage fait de 
plusieurs cordes qui s'entrecroisent et se nouent, en carrés, en cercles, 
en triangles, en boucles de toute forme et de toute grandeur, souvent 
même de la plus irrégulière fantaisie. Il n'est pas rare de le voir s'ac- 
crocher, comme la spirale, partout où il y a matière à un prolongement 
parasile. Parfois il se termine en bec d'oiseau, en tête de monstre. 
Mais la folie calligraphique du système éclate surtout dans les entre- 
lacs d'animaux. Bien que les files de monstres orientaux s'entre-dévoranl 
aient probablement servi de premiers modèles, on ne s'en souvient plus 
guère devant ces furieuses et inextricables mêlées d'êtres informes, 
oiseaux ou quadrupèdes aux membres étirés, amincis, passés comme au 
laminoir, n'ayant pour ainsi dire plus de corps, à plus forte raison de 
caractères distinctifs de race ou d'espèce, d(*venus tous semblables à des 
s(»rpenls qui se tordent et se nattent les uns aux autres, mordant ce 
qu'ils rencontrent, flanc, patte ou cou, dans le plus invraisemblable et 
prescpie toujours le plus géométrique en 'hevêtrement. C'est un des 
triomphes d(* l'art irlandais. En des manuscrits déjà tardifs comme le 



Digitized by 



Google 



L'ART DE L'ÉPOQUE MÉROVLXGIENNE ET CAROLhXGlENNE 519 

Book of Kellfi, les êtres humains eiix-mômes se disloquent de façon iden- 
tique, pour obéir aux lois de Fenlrelacs. Souvent aussi, à cette époque, 
une tête d'homme ou d'animal formera le bout d'une lettre ou d'un 
morceau de cadre, les jambes ou pattes étant à l'autre bout. Il serait 
impossible de donner une idée, môme approximative, de l'inépuisable 
richesse des combinaisons. Notons en passant que — par une de ces 
curieuses survivances analogues à la tradition prolongée du gothique dans 
l'art breton — on en pourrait 
retrouver l'écho, môme à des 
dates très récentes, non seule- 
ment dans les croix de pierre des 
divers pays britanniques, mais 
encore dans Tarchitecture en 
bois de Norvège, où le motif 
paraît s'ôtre particulièrement 
acclimaté. C.e fut un de ceux, 
d'ailleurs, qui prirent la plus 
exceptionnelle importance sur 
tout le continent. 

Parmi les formules caracté- 
ristiques de la miniature irlan- 
daise, dont le continent n'est 
pas sans avoir ressenti égale- 
ment l'influence, il faut enfin 
signaler les points, généralement 
de couleur rouge, qui cernent 

extérieurement les initiales, Fig. lOS. — Le lion, symbole de saint Marc, 

grandes ou petites, et à l'oCCa- (l'jvangiles d'Echternnch,B\b\. nal.^Ul.nf^d.) 

sion, seuls ou associés en trian- 
gles, servent à l'ornementation des fonds ou des figures. Ce système, 
si bien organisé quant au décor géométrique, admet aussi, quoique 
beaucoup plus rarement, un motif de zigzags en escalier qui semble un 
dérivé du motif à treillis, certains damiers de couleur revotant les ani- 
maux et les figures mômes d'une sorte d'habit d'arlequin, et, comme 
apport plutôt tardif du continent, la rosace étoilée. Mais ces motifs, trop 
simples, trop nets, trop rapprochés du goQt classique, n'y furent jamais 
vraiment populaires. 

Il élimine, en revanche, de parti pris, tout ce qui ressemblerait à la 
vie. C'est à titre tout à fait exceptionnel que se montrent une ou deux fois, 
dans le Book of Kells, sans que l'exemple paraisse avoir été beaucoup 
suivi, des paons ou d(*s poissons, ces deux thèmes à variations sans fin de 
l'art continental. Le feuillage, soit seul, soit môle de fleurs ou de fruits, 
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qui fait dans le môme manuscrit une apparition limide, est, pour les pro- 
duits irlandais, une preuve de date tardive et un signe de Finfluence gran- 
dissante du continent, les œuvres du début l'ayant absolument proscrit. 
Il n'y a donc pas lieu de s'étonner du singulier aspect qu'ont pris à toute 
époque, dans l'art irlandais, les sujels mêmes. On s'est bien des fois 
exclamé sur la rudesse enfantine dont ils témoignent. Au fond, les Evan- 
gélistes et leurs symboles, même les scènes plus compliquées qui, çù et 
là, s'y joignent, ne sont qu'un tbème ornemental. L'idée y est évoquée 
sous sa forme la plus simple, comme un schéma, comme une formule 
d'algèbre. Un siège, par exemple, sera indiqué par deux montants droits 
qu'uniront des traverses; la figure humaine par une tête, des mains et des 
pieds, sortajit d'une série de volutes qui représentent un vêtement; les 
animaux par une silhouette générale, souvent d'une précision et d'une jus- 
tesse extrêmes, dans les Évangiles d^Echternach notamment, mais que rem- 
plissent des champs de dessin et de couleur variés pour les diverses 
parties du corps. Le miniaturiste obéit, en toutes choses, aux règles 
implacables de son esthétique abstraite; et, comme il ne recule devant 
aucune convention linéaire, il n'hésitera pas non plus, si l'harmonie 
l'exige, à peindre en bleu ou en rouge les jambes ou les bras du Christ 
dans une Crucifixion. C'est le côté faible de cet art, celui qui eut, d'ail- 
leurs, le moins d'influence sur Tétranger. 

Pour en comprendre et sentir l'extrême raflinement, uni parfois à tant 
de barbarie, il faut le juger surtout d'après l'eiTet d'ensemble. Même ces 
bizarres magots jouent leur rôle, comme rappels de tons ou d'arabesque, 
au centre des cadres; et, quand on est dans le domaine de la géométrie 
pure, dans les pages d'ornement à type cruciforme en particulier, la vir- 
tuosité devient surprenante. C'est la contre-partie septentrionale des 
décors arabes ou persans. Les divers motifs se juxtaposent et s'ordonnent 
en contraste alterné, de fa^'on à se faire valoir les uns par les autres, 
opposant la régularité nette à la complexité confuse où l'œil se perd; et 
les couleurs, qui sont déjà d'une variété et d'une délicatesse de nuances 
traversant toute la gamme du prisme — avec une préférence marquée, 
d'ailleurs, pour les tons faux, les demi-teintes rompues, rouge orangé, 
vert jaunâtre, rose violacé, etc. — soulignent et avivent les partis pris du 
dessin, comme dans une mosaïque infiniment fraîche et brillante. Cet art, 
qui en Irlande s'étiola et finit par mourir, greffé sur l'art continental eut 
des conséquences sans fin. Les Carolingiens, qui l'adoptèrent, lui don- 
nèrent droit de cité. Plus d'un élément de la grammaire ornementale du 
moyen âg(% dans l'entrelacs notamment, malgré bien des transformations 
au cours des âges, n'est pas sans devoir quelque chose au goût de compli- 
cation venu du Nord; et jusque dans le dragon, si spirituel et si français, 
qui, en marge des manuscrits du xiif et du xiv' siècle, se détache des 
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branches de vigne ou de houx, ne retrouverait-on pas peut-être comme 
le dernier rejeton, la floraison suprême des étranges et systématiques 
monstres dlrlande? 

LA MINIATURE ANGLAISE ET SES PARTICULARITÉS PROPRES, — L'Angle- 
terre, en bien des cas, fut, d'ailleurs, le principal agent de transmission, 
mais en gardant son action propre, tout particulièrement marquée sur les 
sujets. Des œuvres autrefois réputées italiennes, et dont Torigine anglo- 
saxonne est aujourd'hui prouvée ou probable — le Codex Amialinus, par 
exemple, à la Laurenlienne de Florence; peut-être aussi le célèbre et 
intrigant manuscrit d'Évangiles de Cambridge (Corpus Chrisli Collège, 
n" 286), singulièrement rapproché de certaines croix en pierre de Grande- 
Brclagne pour l'arrangement si typique et si rare, autour de saint Luc et 
en pleine page, des petites scènes de la vie du Christ — sembleraient 
comme amorcer et préparer, dès cette époque, l'art qui va bientôt naître 
sur le continent. Si mal connue que soit encore pour nous l'histoire des 
couvents du Kent ou du Northumberland, il y a donc de grandes chances 
pour qu'on y puisse un jour découvrir, plus directement qu'en Irlande 
même, une des clefs essentielles du problème carolingien. 



LA PÉRIODE CAROLINGIENNE 

On a souvent parlé pour cette époque de renaissance^ et il est certain 
qu'elle justifie en partie l'appellation dans son sens le plus large et le 
plus compréhensif : renaissance bien barbare encore, d'ailleurs, fragile et 
peu durable, née de l'efl'ort d'une élite plutôt que d'un travail intime et 
profond au cœur même de la nation, mais qui n'en devait pas moins 
laisser un sillage de lumière, un enseignement à suivre pendant plusieurs 
siècles. L'influence du foyer de culture créé alors par les souverains 
francs a rayonné sur plus d'un pays. L'Allemagne vécut longtemps 
presque uniquement sur ce grand souvenir. 

Action personnelle de Charlemagne. — Le rôle et l'action person- 
nelle de Charlemagne, dans le domaine spécial qui nous occupe comme 
dans tous les autres, ont été trop de fois décrits et commentés pour qu'il 
soit nécessaire d'y insister longuement. Ce rude guerrier, dont la main 
lourde savait à peine écrire, eut l'intelligence la plus fine et la plus haute 
de Fimporlance sociale des lettres et des arts, guidé sans doute en cela 
par de sages conseillers, mais inspiré aussi par la raison supérieure et le 
sens pratique des afi'aircs qui sont sa marque propre. La position, toute 
de sagesse et de mesure, qu'il prend dans la fameuse querelle des Icono- 

T. I. - 41 
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clasles, et que rosuinonl ces paroles souvenl cilles des « Libri carolijii » 
{Nec fvangimus, nec adoramu»^, n*allait pas sans arrière-pensée d'antago- 
nisme, sans désir seeret <le pouvoir représenter aux yeux du pape la dévo- 
tion byzantine revenue aux images, par la volonté d'Irène et de son fils 
("2** concile de Xicée, 787 ), comme suspecte d'idolâtrie, (^est dans le même 
but évidemment que, devançant, à plus de trois .siècles de distance, le 
zèle pieux d'un saint Bernard, il hlAme et proscrit déjà comme contraires 
à la Sainte Kcriture toutes les représentations d'allégories païennes. 
Terre, Fleuves, Vents, Saisons, Soleil et Lune, monstres composites, 
personnages légendaires (Bellérophon et la Chimère, Centaures, Sirènes, 
Tantale, Hercule, Orphée, etc. ), motifs classiques de tout genre particu- 
lièrement familiers à l'esprit grec, et qui, malgré lui, par la porte même 
qu'il leur ouvrait en restaurant la culture antique, allaient pénétrer dans 
l'art occidental. Mais, s'il retenait d'une main, il excitait et encourageait 
de l'autre. Les Libri carolini, tout en protestant violemment contre le culte 
impie d(»s images [de impio imaginum cHltu), en permettent et recomman- 
dent pourtant l'usage, soit pour orner les murs des basiliques, soit pour 
rappeler le souvenir des événements passés. Dans ces délicates questions 
de casuistique religieuse, c'est l'intention, en somme, qui fait tout. Et, de 
fait, nous avons de nombreux témoignages de l'intérêt que Charlemagne 
attachait aux décorations peintes dans les églises, du soin qu'il mettait à 
les entretenir et les multiplier. Ce que nous disent à cet égard ses histo- 
riens, Einhart (plus connu sous le nom d'Eginhard ) ou le moine de Saint- 
(îall (I, 50), est confirmé de tous points par ses Capiiulaires (807 notam- 
ment, 800, 815). Il avait organisé un véritable service de surveillance et 
d'inspection des monuments, et donné h ses envoyés l'ordre exprès de 
veiller, non seulement h la solidité matérielle des églises, murailles, toi- 
ture, pavement, mais aussi à l'état des peintures qui en revêtent les 
parois [qnomodo structa* aut dealrnctfe sint, in iectis, in maceriis,,, nec non 
in pictnra). A plus forte raison, dans les constructions neuves qui s'élè- 
vent sous son règne, la peinture eut-elle sa place marquée. A Aix-la-Cha- 
pelle, en particulier, la création la plus chère à son cœur, qu'ont célébrée 
à l'envi les poètes ou lettrés du temps (Angilbert, Alcuin), parfois avec 
des souvenirs de Virgile, comme une « seconde Rome » ou une « nouvelle 
Athènes », et dont il fit sa résidence habituelle dans toute la dernière 
partie de sa vie, ce ne sont pas seulement des colonnes de marbre qu'il 
fait venir à grands frais, soit de Trêves, soit même, par permission spé- 
ciale du pape Hadrien T", de Rome ou de Ravenne, mais encore des 
mosaïques destinées à décorer son palais et surtout la somptueuse et 
presque aussitôt célèbre basilique. La passion extraordinaire qu'il met, 
d'autre part, à relever dans tout son vaste empire le niveau des études, 
à fonder des écoles, à les placer sous la surveillance ou la direction des 
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esprits supérieurs dont il sut s'entourer, à faire transcrire en copies cor- 
rectes et autant que possible uniformisées les textes sacrés, fut éminem- 
ment profitable à la production des manuscrits de luxe. De proche en 
proche, Tinfluence partie de la cour se répand en de nombreux couvents, 
a la tête desquels sont ses amis : Alcuin à Saint-Martin de Tours, Angil- 
bert à Saint-Riquier d'Abbeville (en latin Centula), Ansegis à Saint-Wan- 
drille (Fon/an^Z/a) près Rouen, etc., et qui essaiment à leur tour vers d(^ 
nouveaux centres. Nulle part peut-être son talent d'organisateur ne donna 
de plus heureux et féconds résultats. Les rêves du grand empereur, que 
de son temps même on égala à Constantin et à Théodose, et qui eut à 
cœur, en effet, de suivre leurs traces — comme il suivit aussi celles de son 
ancêtre barbare Théodoric — ne se sont pas tous réalisés. La situation 
politique qu'il laissait à ses successeurs s'effrita lentement entre leurs 
mains plus débiles. Mais, pour le culte des lettres et des arts, ils furent 
ses dignes héritiers. Son fds, Louis le Débonnaire, qui, même avant de 
monter sur le trône, entretenait déjà un atelier de scribes {scriptorium) en 
son palais de Casseneuil; ses petits-fils, Lothaire et surtout Charles le 
Chauve, le premier et le plus brillant type de prince bibliophile qu'on 
puisse entrevoir dès cette époque, ont poussé jusqu'au dernier degré du 
raffinement et du luxe le mouvement commencé. Bénéficiant du fruit de 
ses efforts et suivant la voie même qu'il avait tracée, ils ont, en somme, 
récollé la moisson dont il avait semé les germes. 

Peintures murales et mosaïques. — Il ne reste, malheureusement, 
aucune œuvre qui nous permette déjuger de l'état de la peinture murale 
ou de la mosaïque à l'époque carolingienne. Les tableaux qui purent 
exister alors, soit sous forme d'antependium, soit autrement, — les Libri 
carolini en parlent fréquemment [tabulœ^ tabellœ^ pictura in tabula sive in 
pariete, etc.) — ont, à plus forte raison, disparu. C'est par les textes seuls 
qu'on peut se faire une idée de l'abondante production décorative de ce 
temps. Malgré l'affirmation du moine de Saint-Gall (I, ch. 27), qui sem- 
blerait prouver l'emploi par Charlemagne d'artistes étrangers pour la 
construction ou décoration du Dôme d'Aix-la-Chapelle, il paraît infini- 
ment probable, d'ailleurs, que ce furent des indigènes qui, presque par- 
tout, travaillèrent, les quelques noms d'artistes qui nous ont été conservés 
étant bien nettement germaniques. Quant aux modèles qu'ils imitèrent, 
aux influences qu'ils ont subies, il est évident qu'elles furent aussi variées 
que multiples, mais avec une forte prédominance de l'élément oriental 
qui, par tous les côtés à la fois, continuait à s'infiltrer en Occident. Que 
l'exemple et les types vinssent directement de Byzance, de Syrie, 
d'Egypte ou qu'ils arrivassent déjà déformés par quelque intermédiaire, 
c'était toujours, au fond, a la même source qu'on s'abreuvait. Même 
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rilalie, qui fui le grand agent de transmission pendant tout le haut moyen 
âge, était alors si fortement hyzantinisée, qu'on y dislingue difficilement 
parfois ce qui est de main grecque et de main italienne. Or, c'est sur le 
mode lalino-byzanlin des peintures ou mosaïques de Rome et de Ravennc 
qu'on a tout lieu de croire conçues et exécutées la plupart des œuvres 
carolingiennes. 

Des créations mêmes de Charlemagne^on ne saurait parler qu'avec la 
plus infinie prudence. La mosaïque de la coupole du Dôme d'Aix-la-Cha- 
pelle, partie d'un vaste ensemble détruit au cours du xvnf siècle, ne nous 
est connue que par la reproduction tout A fait médiocre et insuffisante de 
Ciampini [Vetera vwnimenta, t. II, pi. il). Inspirée du grand thème apoca- 
lyptique des visions de saint Jean, si familier aux mosaïstes romains 
depuis l'arc triomphal de Saint-Paul-hors-les-murs, elle eût été pour nous 
d'une valeur historique considérable, si l'origine carolingienne en pouvait 
être plus nettement prouvée. La moderne critique allemande tendrait à la 
croire contemporaine d'Othon III (fin du x"* siècle), en se basant sur le 
témoignage d'un moine de Saint-Jacques de Liège qui, parlant des 
importants travaux commandés alors par l'empereur, dit qu'aucune déco- 
ration peinte n'ornait encore la basilique [Necdum eriim color alicujus pic- 
turœ eandem decorabat). Quant au témoignage du pseudo-Turpin, qui nous 
parle de peintures exécutées i)ar ordre de Charlemagne, à Aix-la-Cha- 
pelle, non seulement au Dôme (scènes de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment), mais encore dans le palais (Heprésentations des sept arts libéraux 
et des guerres de Charlemagne en Espagne), il est beaucoup trop tardif 
et suspect d'arrangement romanesque, pour pouvoir servir de base à 
conviclion sérieuse. 

11 faut arriver à l'épocpie de Louis le Débonnaire pour trouver sûre- 
ment de grands cycles de ce genre. C'est une perte à jamais regrettable, 
notamment, que celle des peintures de la chapelle et du palais d'In- 
gelheim, sur le Hhin, près de Mayence, qui semblent avoir inauguré bril- 
lamment le nouveau règne. On en peut suivre Tordonnance à travers la 
description très précise que nous en a laissée Ermold le Noir dans un 
poème [De gestis Lndovici Cœsaris), adressé à Louis le Débonnaire, 
vers 820, pour essayer de reconquérir sa faveur. Peu d'œuvres ont dû 
])Ouvoir plus noblement rivaliser avec les grands ensembles italiens. Dans 
l'église, à gauche, étaient figurées des scènes de l'Ancien Testament 
(Adam et Eve au paradis terrestre. Tentation et Cbute, Meurtre d'Abel, 
Déluge, Noé dans l'arche. Histoire d'Abraham, de Joseph, de Moïse, 
Juges et Rois, David, SalomonV, à droite, des scènes du Nouveau Testa- 
ment (Annonciation, Nativité, Adoration des bergers et des mages. Mas- 
sacre des innocents. Fuite en Egypte, Baptême et Tentation du Christ, 
Miracles, Trahison de Judas, Résurrection et Ascension). C'est, à peu de 



Digitized by 



Google 



L^ART DE L ÉPOQUE MÉROVINGIENNE ET CAROLINGIENNE 325 

choses près, le cycle ordinaire des Bibles en parallélisme. Mais plus 
curieuse encore dut être la décoration de la grande salle du palais, avec 
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FiG. irû. — Mosaïque de Germigny-les-Prés. 
D'après une aquarelle de Lisch (avant reslauralion). 

la suite de ses peintures historiques, inspirées en partie de Kouvrage alors 
populaire de Paul Orose, et évoquant sur une des parois le monde païen, 
représenté par Ninus, Cyrus, Phalaris, Romulus et Remus, Hannibal, 
Alexandre en diverses circonstances de leur vie; sur Tautre, le monde 
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chrétien depuis Constantin et Théodosc revendiqués comme ancêtres de 
la dynastie carolingienne, jusqu'aux victoires de Charles-Martel sur les 
Frisons, de Pépin sur l'Aquitaine et de Charlemagne sur les Saxons. Il 
faut remonter, soit aux mosaïques du palais de Justinien à Constanti- 
nople, dont les deux majestueuses processions de Saint-Vital à Ravennc 
nous sont le reflet, soit aux célèbres peintures vouées aux faits et gestes 
des Lombards par la reine Théodelinde en son palais de Monza, pour 
trouver pareilles représentations d'événements contemporains. Il n'est 
pas impossible que de tels modèles aient même plus ou moins agi sur 
l'esprit de Louis le Débonnaire et de ses décorateurs germains ou francs. 

Ce qu'on faisait à la cour, on le fit, d'ailleurs, également en de nom- 
breux couvents, que les souverains encourageaient, visitaient, gratifiaient 
largement, dont les abbés étaient souvent leurs amis, parfois même leurs 
parents. Les progrès du luxe s'y firent sentir comme ailleurs. La mo- 
saïque d'abside de la petite église de Germigny-les-Prés, dans le Loiret 
— fondée et consacrée en 806 par Théodulfe, abbé de Saint-Benoît-sur- 
Loire, puis évêque d'Orléans — nous est un bien précieux débris de ce 
temps. Si modernisée qu'elle ait pu être, lors des restaurations succes- 
sives subies par l'église, qui de nos jours a été totalement reconstruite, on 
y entrevoit, au moins, dans la composition d'une si fine et discrète élé- 
gance (l'arche d'alliance sur laquelle sont debout deux anges, tandis qu'à 
droite et à gauche deux anges plus grands la gardent et que du ciel sort 
la main de Dieu), en même temps qu'un reflet du goût personnel de ce 
délicat lettré, quelque chose aussi de l'esprit de distinction et de mesure 
dont ces régions tempérées du centre de la France — la miniature en 
témoignera à son tour — semblent à toute époque avoir eu le secret. La 
noble simplicité de quelque beau modèle d'art chrétien primitif fut évi- 
demment ici suivie de près. Plus d'un détail ornemental, surtout dans 
la partie accessoire placée au-dessous du sujet, ferait même nettement 
j)enser aux influences d'Orient. 

Que l'église n'ait pas été seule décorée, dans ces monastères qui de 
plus en plus tendaient à devenir de grands et riches centres de production 
artistique, se suffisant à eux-mêmes, égalant en dimension des villes et 
pouvant au besoin héberger des souverains, la vraisemblance l'indique et 
plus d'une mention le laisserait supposer. Ce même Théodulfe nous a 
laissé la description en vers d'une peinture allégorique qu'il avait fait 
exécuter dans un réfectoire (la Terre sous forme symbolique dans un globe 
cerné par les eaux, et où sont figurés aussi les Vents aux joues gonflées). 
Quand Ansegis, qui avait été à Aix-la-Chapelle le chef des travaux (ej:ac/or 
operum regalium) sous la haute direction d'Einhart, eut été chargé de 
diriger, comme abbé, d'abord l'abbaye de Flavigny, puis celle de Saint- 
Wandrille (807-835), il ne manqua pas, en celte dernière notamment, de 
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prodiguer la plus riche décoration. Le plafond du dortoir était peint {nobi- 
lissimis picturis ornatum). Celai du réfectoire fut également orné, ainsi que 
les murs, de peintures diverses [vaiùis picturis) par un peintre alors célèbre 
[egregio pictore) de Téglise de Cambrai, dont la chronique de Tabbayc nous 
a conservé le nom, Madalulfe. En bien d'autres lieux, on dut agir de même. 
Mais c'est sur les églises, dont la somptuosité allait surtout crois- 
sant, que les renseignements nous arrivent le plus nombreux. En dehors 
même des mentions plus ou moins brèves des chroniques, les tituli ou 
inscriptions métriques, dont plus que jamais il fut de mode d'accompa- 
gner les peintures, permettent d'entrevoir parfois la suite et l'ordonnance 
des œuvres disparues. D'Alcuin, de Ilraban Maur, de Florus de Lyon, de 
Sedulius Scott, nous avons des vers consacrés à des peintures d'abside, 
représentant en dispositions diverses le Christ de majesté. Le peintre lui- 
même, Bruun, moine de Fulda, dans sa « Vie métrique d'Eigil » (ch. 17) 
— sans doute le même qui, sous le nom de Brunan^ avait été envoyé par 
l'abbé Ratger, prédécesseur immédiat d'Eigil (815-817), se formera l'école 
d'Einhart {tum variarum arlium doctorem peritissimum) — nous parle très 
humblement, sans nous les décrire, de peintures qu'il a exécutées à Fulda, 
sous cet abbé (817-822), dans Tabside ouest de l'église Saint-Boniface : 

Quamque egomel, quondam hac Chrisli nutritus in aula, 
Presbyter et monachus Bruun vilisque magister 
Depinxi ingenio tenui, par\aque Minerva. 

Nous savons, d'autre part, qu'à Flavigny Ansegis avait fait entièrement 
peindre l'église. Des vers de Sedulius Scott semblent avoir servi d'inscrip- 
tions à des peintures commandées parl'évêqueHartgar (841-855), à Liège, 
et allant de l'Apparition de l'ange à Zacharie à la Vocation des apôtres. A 
Saint-Gall surtout, à une date indéterminée, mais que nous rattacherions 
volontiers à la direction de l'abbé Grimald (841-872) et de son successeur 
Hartmut, d'importants travaux de décoration furent entrepris dans la basi- 
lique. Des peintres de Reichenau avaient été appelés, et l'église sortit 
toute brillante de leurs mains. A en juger d'après les tituli qui nous res- 
tent, il semble y avoir eu, depuis le fameux cycle d'Ingelheim, peu d'œu- 
vres aussi considérables. La vie presque entière du Christ y était figurée, 
avec une abondance de scènes, notamment sur la période d'enseignement 
et de prédication, qu'on trouverait difficilement ailleurs, et dont, seules 
peut-être, les grandes écoles rhénanes de miniaturistes du x^ et du 
XI*" siècle, qui ont pu les connaître, nous rendront le souvenir et l'im- 
pression exacte. C'est comme un extrait de ce vaste ensemble, approprié 
aux dimensions d'un plus humble édifice, qu'en dehors même de la 
miniature, nous retrouverons, à la fin du x® siècle, dans les célèbres pein- 
tures de la petite église Saint-Georges d'Oberzell, en l'île de Reichenau, 
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exécutées par les successeurs mômes des moines qui avaient pu tra- 
vailler à Saint-Gall. Déjà précieuses par elles-mêmes, elles le deviennent 
encore plus, comme étant en quelque sorle le terme final et Tunique 
représentant pour nous de TelTort décoratif des temps carolingiens, dont 
elles ont recueilli Tesprit. 

La Miniatare. 

Si la pénurie presque complète d'œuvres monumentales rend infi- 
niment fragile et conjectural à tous égards le travail de Thistorien, la 
miniature, malgré d'inévitahles lacunes et de non moins grandes obscu- 
rités, tend à offrir de plus en plus un terrain ferme d'observation et 
d'étude. La plupart des livres élémentaires sur la matière, en France au 
moins, donnent à peine çà et là quelques indications sans lien et sans 
suite. Seuls des travaux spéciaux d erudits peu connus du grand public 
— et, entre tous, Texcellent essai de classification par écoles qui les 
complète et les résume, tenté par le regretté Janitschek, il y a une 
douzaine d'années, pour accompagner la superbe publication du Codex 
aiireus de Trèv(^s {Die Trierer Ada-Handschrift) — ont posé les bases essen- 
tielles d'une bistoire de la miniature carolingienne. Encore ces bases 
mêmes demandent-elles à être soigneusement revisées, certaines affir- 
mations trop rapides et plus qu'bypotbétiques pouvant risquer d'en com- 
promettre la solidité. 

Caractère d'ensemble. — Ce qui frappe, quand on examine d'en- 
semble les manuscrits carolingiens — en s'attachant moins aux particu- 
larités des divers groupes qu'aux grandes lignes générales, aux traits 
communs qui les unissent — c'est, avant tout, l'extraordinaire élan dont 
ils témoignent vers un idéal renouvelé, non seulement de luxe et de 
splendeur, mais encore de noblesse et de style. Durant les soixante à 
quatre-vingts ans qui marquent la durée de cette période, entre l'extrême 
fin du vni** siècle et le dernier tiers du ix**, un esprit d'ordre, de régularité 
et de mesure, dont les époques précédentes — en debors des milieux 
anglo-saxon et irlandais — avaient à peine eu le souj)çon, va prédominant 
de plus en plus. En même temps que les textes sont plus purement copiés 
et transcrits, les parcbemins en général mieux préparés et plus cboisis, 
et que l'écriture s'éloigne des formes dégénérées antérieures ou des 
excentricités irlandaises, pour ressusciter autant que possible jusque dans 
la cursive la beauté nette de l'onciale antique, toute une révolution 
s'accomplit dans l'art de décorer les livres. Des procédés, qui auparavant 
n'étaient qu'exceptionnellement employés, deviennent alors une règle qui 
s'impose pour toute œuvre soignée. Les fonds pourprés, notamment, sont 
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repris et adoptés, d'abord pour couvrir d'un bout à Tautre les feuillets 
d'un volume, plus tard au moins en certaines places réservées, page ou 
bande de titre qu'ils soulignent solennellement. L'or et l'argent inter- 
viennent aussi constamment dans le même but. D'autre part, l'impor- 
tance et l'abondance des images vont croissant, et des méthodes de pein- 
ture reparaissent, qui semblaient définitivement oubliées. Au grossier 
dessin à la plume, au lavis rude et sommaire se substitue la gouache 
avec ses modelés, ses finesses, son métier plus savant. Rien n'est trop 
beau ni trop riche, soit pour être offert en don aux souverains, soit pour 
entrer dans le trésor des abbayes, et il n'est pour ainsi dire pas d'église 
ou de couvent qui ne tienne à honneur de posséder au moins un ou deux 
de ces livres somptueux. 

Il ne faudrait pas croire, d'ailleurs, que du jour au lendemain les 
vieilles pratiques aient disparu. 11 y eut des ateliers retardataires, et en 
bien des cas aussi, pour les besoins courants, on se contenta d'œuvres plus 
hAtives. Jamais les formules irlandaises, en leur déformation continentale, 
n'ont eu plus de force et d'action peut-être qu'à cette époque. Tout au plus 
s'y méle-t-il çà et là quelques infiltrations classiques. Les célèbres Évan- 
giles du Dôme de Trêves (n** i5i), que signe en plusieurs places le scribe 
ou peintre Thomas, œuvre de deux mains quant aux figures et à l'écriture 
même, sont un des plus curieux exemples du double courant en lutte. 
Très remarquables au point de vue des sujets, quoique traitées également 
dans cette humble technique, sont les Apocalypses des Bibliothèques de 
Trêves (n" 51), de Valenciennes (n° 92) et de Cambrai (n** 560). Mais, 
s'il ne faut pas oublier l'existence de ces produits secondaires ou infé- 
rieurs par certains côtés, c'est à ceux qui sont la nouveauté et la gloire 
des temps carolingiens qu'il importe uniquement de s'attacher. 

FomfATiON DU MILIEU. iXFLUEycES SUBIES. — Comment fut possible 
ce renouveau, sur lequel la volonté même du grand empereur et de ses 
successeurs eut une forte part d'action instigatrice, et à quels modèles, 
notamment, ont eu recours les ateliers monastiques, pour relever le 
niveau d'art existant? La question est trop complexe, pour pouvoir être 
résolue de façon absolument catégorique. C'est un mélange éminemment 
composite que celui de l'art carolingien. Au vieux fonds national, aux 
apports d'Angleterre ou d'Irlande qui furent considérables, se combinent 
alors des influences classiques particulièrement actives. Mais nous ne 
savons rien de vraiment sûr quant à la source, ou plutôt aux sources mul- 
tiples, d'où elles viennent. Les Carolingiens, qui avaient des goûts de 
collectionneurs, ont pris de toutes mains ce qui pouvait leur servir, sans 
s'inquiéter toujours beaucoup de la pureté du produit, ni de la fusion 
intime de ces éléments disparates. On discutera donc éternellement sur 
l'origine latine ou byzantine des formules nouvelles. 11 n'y a pas de 
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commune mesure applicable à tous les cas, el, comme en toutes choses 
humaines, le hasard eut son rôle. Tout porte à croire, pourtant, que ce 
fut le désir de rivaliser avec Byzance — vers laquelle toule la chrélientc'* 
d'alors, Italie comprise, avait plus ou moins les yeux fixés — qui entraîna 
et dirigea d'ensemble le mouvement. La querelle des Iconoclastes, si 
fatale pendant un temps à la production orientale, mais qui fit refluer 
brusquement vers TOccident des modèles et des artistes grecs, ne dut pas 
être inutile au but poursuivi. Les incessants rapports de commerce, les 
fréquents échanges d'ambassade, la mode même, le costume, la toilette 
des femmes surtout (cf. à cet égard le poème d'Angilbert, Carmen de 
Carolo Magno), l'abondant emploi d'étofl'es ou soies orientales {pallia 
sxjrica) à décor de figures ou d'animaux, suspendues notamment dans les 
entrecolonnements d'église, n'introduisaient-ils pas constamment à la 
cour de Charlemagne, malgré la simplicité personnelle de ses mœurs 
et de sa mise, des ferments de byzantinisme? Dans la critique et réta- 
blissement des textes, les manuscrits grecs ont eu leur importance. On 
en a plus d'une preuve, et tout ne paraît pas légende dans le récit rapporté 
par Walafried Strabon, qui nous montre Charlemagne, la veille même de 
sa mort, corrigeant le texte des Evangiles avec des Grecs et des Syriens. 
Les intermédiaires syriens semblent même avoir eu encore plus d'action 
sur le milieu carolingien que les Byzantins purs. Mais, si l'on n'insistera 
jamais trop sur les éléments orientaux de toute provenance, de toute 
nature et de toute date, qui ont abondamment pénétré dans l'art caro- 
lingien, il serait injuste de méconnaître ce que des soucis d'archéologie 
naissante, analogues (toutes proportions gardées) aux efl'orts érudits et 
savants de la Renaissance des xv** et xvf siècles, y introduisirent surtout 
d'emprunts volontairement faits aux œuvres les plus anciennes, soit de 
la basse latinité païenne, soit des temps primitifs chrétiens. Qui saurait 
évaluer et doser, d'ailleurs, la masse considérable d'influences subies 
dans ces milieux compliqués d'abbayes, où du peintre, de l'architecte, de 
l'ivoirier, de l'orfèvre au scribe-miniaturiste il se fit des échanges d'autant 
plus actifs que chacun, dans sa spécialité, visait plus ardemment à 
renouveler ses formules, et où tous surtout puisèrent abondamment dans 
le fonds commun de richesses ofl'crt à leur admiration, soit par la pro- 
duction contemporaine, soit par les objets précieux de tout genre jalou- 
sement gardés au trésor des monastères? 

A cette question d'influences se rattache étroitement celle de l'origi- 
nalité même de l'art carolingien. Elle fut, somme toute, assez limitée 
souvent. Du moins, il n'est pas toujours facile de saisir le point précis où 
l'invention commence et où l'imitation cesse. C'est comme une trame de 
tapisserie commencée, transmise par la tradition, docilement et gauche- 
ment suivie d'abord, et où se glissent peu à peu, à mesure que l'audace 
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vient, (les modifications de détail, des fantaisies, des arabesques, une 
sorte de rajeunissement au goût du jour, suivant la sensibilité, le degré 
de culture et l'adresse de l'ouvrier. On se trouve ainsi, presque sans s'en 
être aperçu, très loin du point de départ, en face d'une création composée 
d'éléments connus, mais toute neuve d'apparence par l'agencement et le 
style. Les thèmes essentiels du décor sont reçus presque sans change- 
ment du passé. L'ha- 
bitude — ancienne- 
ment établie, mais 
dont les milieux irlan- 
dais et anglo-saxon 
avaient surtout si net- 
tement arrêté la for- 
mule — de souligner 
les principales divi- 
sions du texte par des 
pages de figures ou 
d'ornements s'accen- 
tue et se régularise, 
en se retrempant le 
plus souvent aux sour- 
ces primitives chré- 
tiennes, d'où l'art ir- 
lando-saxon était lui- 
même sorli. Dans les 
Evangiles, les Sacra- 
mentaires et les Psau- 
tiers, qui forment 
avec les Bibles le fond 
le plus ordinaire des fig. 164. - Page des canons. 

manuscrits de luxe {l-Jvangiles de Saint'Médard de Soissons, Bibl. nal., lai. 8850.) 

à l'époque carolin- 
gienne, on est à peu près sûr de voir revenir tel ou tel motif en certaines 
places choisies. 

iiVAXniLhs. — Les Évangiles surtout sont d'un type pour ainsi dire 
immuable, et que suivent, en l'adaptant c^ leur mode spécial d'arrange- 
ment, les manuscrits d'extraits appropriés h l'usage liturgique, encore très 
rares à cette époque (Évangéliaires ou Évangélistaires, selon l'appella- 
lion qui tend ù s'introduire en Allemagne pour les désigner). Par une 
attache encore plus forte peut-être au mode anglo-saxon qu'à celui d'Ir- 
lande proprement dit, en tête de chaque Évangile, figurent, en deux feuil- 
lets liminaires, d'abord l'Évangéliste et son symbole, puis la majuscule 
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initiale et loul le début du texte évangélique décorativcment combinés. 
Jamais ne manquent non plus — contrairement à ce qui se fit générale- 
ment en Grande-Bretagne — à la suite des préfaces de saint Jérôme, avant 
les Évangiles mêmes, les canons de concordance (dits aussi canons d'Eu- 
sébe, parce qu'après Tliéophile d'Antioche, Talien et Ammonius Saccas, 
il en vulgarisa surtout l'emploi), tableaux exprimant en abrégé par chiffres 
des chapitres les passages concordants des divers Évangiles, dans des 
encadrements de portiques et d'arcatures d'origine vraisemblablement 
orientale et plus particulièrement syrienne : motif ornemental déjà connu 
et irrégulièrement employé à Tépoque mérovingienne, mais que les Caro- 
lingiens s'approprient en le développant avec une prédilection et une 
richesse exceptionnelle, s'aidant plus ou moins pour cela, d'ailleurs, de 
prototypes des v^ ou \f siècles, tels qu'un fragment d'Évangiles grecs de la 
Bibliothèque de Vienne (n° 847), Vexemplaire syriaque de la Bibliothèque 
Nationale (n° 55) ou le célèbre manuscrit de Rabula à la Bibliothèque Lau- 
rentienne de Florence nous en offriraient l'exemple. Fréquemment aussi, 
quoique avec une régularité moindre, commence à apparaître dans les 
manuscrits de cet ordre l'image du Christ de majesté, symbolisant la 
parole divine inspiratrice — dans un type à peu près semblable à celui 
du Codex Amiatinus reconnu aujourd'hui anglo-saxon du vu^ siècle, — 
sans compter un ou deux autres motifs plus rares et plus particuliers 
î\ tel manuscrit ou à telle école (la Fontaine de Vie, par exemple, ou 
l'Adoration de l'Agneau), que nous étudierons en leur temps. Il est bon 
d'ajouter que les Évangélistes et le Christ même ont ici une valeur de 
portraits d'auteurs, suivant l'habitude antique. 

SACRAMENTAIRES ET PSAUTIERS, — Les Sacramentaircs et les Psau- 
tiers offrent relativement plus de variété, soit qu'ils adoptent un type 
d'illustration courante du texte dans les lettres ornées ou autrement, soit 
qu'ils réservent l'ornementation — c'est l'usage le plus fréquent dans les 
manuscrits de luxe — à certaines places solennelles, comme les por- 
traits d'auteur et de traducteur du début (David et saiut Jérôme dans les 
Psautiers, saint Grégoire dans les Sacramentaircs), et surtout presque 
immanquablement les titres, ainsi que les pages initiales des principaux 
textes, avec majuscule richement décorative, sur le modèle des débuts 
d'Évangiles. Ce sont généralement dans les Psautiers, comme nous 
l'avons déjà constaté en Angleterre et en Irlande, les débuts des psaumes 
\ [Beatus vir)^ 51 [Quid gloriaris) et 101 [Domine exaudi orationem meam) — 
ceux des psaumes 20, oS, 08, 80, liO pouvant s'y joindre accessoirement 
à l'occasion — qui sont ainsi ornementés. Dans les Sacramentaircs, 
c'est toute la partie des prières ordinaires de la messe, en particulier le 
début de la préface [Vere dignum et justum est) et celui du canon [Te igitur 
clementissime Deus)^ d'importance liturgique si considérable en ce qu'ils 
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précèdent et préparent l'instant solennel de la consécration. Notons, à 
propos de ce dernier genre de manuscrits, que — bien que suivant d'en- 
semble la version grégorienne à peu près universellement adoptée en 
Occident, à Tinstigation des papes, à partir du règne de Charlemagne — 
ils continuent à y insérer généralement en chaque diocèse leurs offices 
spéciaux et à faire mention toute particulière, souvent en lettres d'or, 
dans le calendrier ou les litanies, des saints vénérés de la région. De là, 
fréquemment une valeur de premier ordre pour les localisations d écoles. 

BIBLES. — Sans avoir non plus de type absolument fixe, les Bibles, 
spécialité principale du milieu tourangeau, tendent à insérer aussi des 
sujets, souvent jusqu'à un certain point conformes à des prototypes tels 
que le Pentalenqne Ashburnham, soit en tête des deux grandes divisions 
essentielles de l'Ancien et du Nouveau Testament {Bible de Bamberg), soit 
en places de plus en plus nombreuses suivant Teffort ornemental. Sous 
une de ses formes les plus complètes et les plus somptueuses [Bible de 
Charles le Chauve), l'illustration s'attachera à annoncer par une page en 
quelque sorte explicative, descriptive ou symbolique, avec scènes et 
figures — en même temps que la préface initiale (Histoire de la traduc- 
tion de la Bible par saint Jérôme) — les débuts de la Genèse (Histoire 
d'Adam et Eve), de l'Exode (Moïse recevant les tables de la loi et les 
communiquant au peuple), du Psautier (David et ses acolytes), du Nou- 
veau Testament commençant par les Évangiles (Christ de majesté, trô- 
nant entre les quatre grands prophètes, les évangélislcs et leurs sym- 
boles), des Epîtres de saint Paul (Histoire de sa conversion) et de 
TApocalypse (divers motifs apocalyptiques). La Bible de Saint-Paul, à 
Bome, qui reprendra plus lard en copie alourdie ce cadre si net et si 
logique, ne fera guère qu'y ajouter au petit bonheur, par surcharges et 
placages plus ou moins justifiés, une illustration plus abondante de 
l'Ancien Testament surtout. Dans les Bibles, la partie du Psautier et des 
Evangiles apparaît, d'ailleurs, au point de vue ornemental, comme un 
résumé condensé des manuscrits ordinaires de cet ordre. 

Un trait qui fut, enfin, commun à ces divers manuscrits (Evangiles, 
Psautiers, Bibles, Sacramentaires), en certaines écoles notamment, et 
qu'il importe de ne pas oublier, c'est l'apparition, généralement en tête du 
volume, de l'image du personnage ou du souverain pour lequel le livre a 
été exécuté, qui en avait fait la commande ou auquel il devait être offert : 
thème à formes déjà multiples, embryon et germe élémentaire en Occi- 
dent des miniatures de dédicace ou de présentation, qui recevront au cours 
des âges un si magnifique développement et resteront jusqu'à la fin dans 
les habitudes des miniaturistes. 

Classification par écoles. — De ce formulaire uniforme, à base tra- 
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dilionnelle, mais où s'amalgama à plus ou moins haute dose une part d'in- 
vention propre et de renouvellement, chaque école sut, en s'en servant, 
faire œuvre personnelle et vivante. On peut distinguer des groupes et des 
familles de manuscrits, produits d'ateliers divers, presque comme on 
distingue en botanique les espèces les unes des autres, par des caractères 
différentiels. Sans doute, il y eut entre ateliers des communications et 
des échanges : ils ne sont séparés souvent que par des cloisons mal 
etanches, laissant passage aux infiltrations. Il n'était besoin parfois 
que d'un manuscrit, d'un modèle nouveau introduit dans un monastère, 
pour en troubler la production normale, entraîner vers d'autres voies 
scribes et miniaturistes, ou aboutir, au moins, à des compromissions et 
des mélanges. 

C'est dans les sujets, les figures — la partie incontestablement la 
plus grossière et la plus lourde des manuscrits carolingiens, celle pour 
laquelle ils eurent le plus besoin d'aide, et alourdirent le plus souvent, 
en les déformant encore davantage, les types déjà barbares de la 
décadence antique — que les échanges d'école à école ont été le plus 
nombreux. 11 semble qu'en cela surtout, par impuissance ou difficulté à 
créer, on ait vécu sur un petit nombre de formules une fois trouvées par 
telles ou telles écoles, qui plus que d'autres eurent la force inventive*. 
Pour les Evangélistes, notamment, ce serait tout un curieux travail de 
constater combien sous la variété apparente des formes — la confusion 
étant encore accrue par le fait que, non seulement d'atelier à atelier, mais 
dans un même atelier, la môme figure pouvait être tour à tour Mathieu, 
Marc, Luc ou Jean, suivant la fantaisie du miniaturiste — ils se ramène- 
raient facilement tous au fond, sauf modifications légères, à deux ou trois 
grandes séries de types plus ou moins sortis les uns des autres. Mais, 
c'est surtout dans la partie purement décorative, qui est de beaucoup la 
plus remarquable et la plus neuve, la moins étudiée souvent, quoique la 
plus digne de l'eMre, que les différences s'accentuent entre les divers 
groupes de manuscrits carolingiens. On n'en saurait trop attentivement 
analyser les éléments. Il n'est pas indifférent que les portiques des canons 
de concordance, par exemple, aient telle ou telle forme architecturale, que 
les pages soient encadrées ou non de certaine façon, que des camaïeux 
d'or et d'argent interviennent ou un accord de tons particulier, et que, 
jusque dans les composants les plus infinitésimaux du décor, se retrouvcî 
habituellement certain sectionnement des motifs, certain ornement géo- 
métrique ou certain feuillage. C'est par là que s'affirme — encore plus 
sûrement parfois que j)ar les figures, la critique des textes ou l'écri- 
ture môme — l'autonomie propre à chaque école. Un rapide examen des 
principaux centres de la production carolingienne nous en offrira la 
l)reuve. 
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Groupes rhénans. — C'est du côté des provinces rhénanes que 
semble devoir être cherchée l'origine du mouvement. Quoique la chose ne 
puisse être posée en axiome et qu'elle s'appuie plutôt sur des vraisem- 
blances que sur une certitude absolue, la plupart des manuscrits ou des 
groupes nettement limités que nous trouvons d'abord paraissant se ratta- 
cher i\ cette région autrement que par des liens de transmission et de 
hasard , nous émet- 
trions volontiers Thy- 
polhèse comme ayant 
chance d'avenir. 

ÊCOLh: DITE DU PA- 
LUS. — Jusqu'à quel 
point faut-il faire re- 
montera l'époque môme 
de Charlemagne et re- 
garder comme les plus 
anciennement exécutés 
trois manuscrits, d'ail- 
leurs très précieux et 
unis par des lions 
étroits, qu'on a pris 
l'habitude de placer 
en tête de la série : 
les Évangiles, en lettres 
d'or et d'argent sur 
fond pour|)ré, du trésor 
impérial ou Schatz- 
kammer de Vienne, qui Fit;. iOj. — Saint Mathieu. 

servirent lonfftem])S au {Évangiles. A\\?, de Chavlemagnc, S'hatzkanimor de Vienne.) 

sacre des empereurs; 

ceux de la Bibliothèque de Bruxelles (n** 187tîr)), provenant de Saint- 
Victor de Xanten; et enfin ceux du trésor du Dôme d'Aix-la-Chapelle? 
C'est ce qu'il est difficile d'établir sur bases sûres. Janitschek avait 
imaginé pour la circonstance une « école du palais » {scola palalina), rési- 
dant à Aix-la-Chapelle et plus ou moins directement dépendante de 
l'empereur, dont ils seraient les produits. 11 est certain qu'il y a ici une 
forte part de légende, le manuscrit de Vienne passant pour avoir été 
trouvé sur les genoux mêmes de Charlemagne, lors de l'ouverture du 
tombeau par Othon 111 en l'an 1000, et l'austère et noble caractère 
des œuvres ayant pu sembler un argument de plus en faveur de leur 
antiquité. Quoi qu'il en soit d'un mystère encore mal éclairci, les trois 
manuscrits sont indéniablement de souche commune. Sans s'attarder 
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aux initiales de début des Evangiles, tout à fait simples et élémen- 
taires, qu'on ne trouve qu'à Vienne, ni môme aux canons de concor- 
dance d'une architecture classique si sobre et si logique, sans fioritures 
ni arabesques extérieures (portiques à arcatures ou à frontons, à Vienne 
et à Bruxelles; colonnade h entablement particulièrement remarquable, 
à Aix-la-Chapelle, par sa réalité d'aspect), on y constatera surtout l'iden- 
tité des types d'Evangélistes, qui s'appliquent à suivre d'aussi près 
que possible, avec une rare intelligence, le modèle antique. Toujours 
vêtus de blanc et portant sans la moindre gêne la toge souple qui se 
drape autour de leur corps, ils reparaissent à peu de chose près dans 
la même vérité simple d'attitude et le môme décor peu chargé, aussi bien 
à Vienne (où le type peut-être s'est fixé) isolés sur un fond de paysage 
en tête de chaque Évangile, qu'à Bruxelles et à Aix-la-Chapelle grou- 
pés, dans un frontispice initial, au-dessous d'un Christ de majesté ou 
seuls avec leurs symboles. Notons, d'ailleurs, qu'à Bruxelles — la figure 
de saint Mathieu seule subsistante nous en est l'indice — les Evangé- 
listes reparaissaient, en outre, isolément comme à Vienne, chacun en 
tête de son Evangile. Par l'ensemble des partis pris, ce groupe, sur 
lequel nous aurons occasion de revenir en parlant de Reims et qu'il 
paraît difficile de pouvoir rattacher à Charlemagne môme, est d'une 
grandeur imposante en sa simplicité. 

£COLE DE GODESSCALC OU DES ÉVANGILES ADA. — On est sur un terrain 
plus solide, moins conjectural au moins quant aux dates, dans une école 
fortement constituée, infiniment plus luxueuse et brillante, dont les rap- 
ports avec la cour sont aussi plus sûrement établis, et qui paraît avoir 
été la grande école initiale, de la fin du viif siècle au début du Ix^ Le 
titre d^école du palais, si on tenait à le garder, s'appliquerait, en tous 
cas, mieux à ce groupe qu'au précédent; mais il faut absolument écarter, 
comme erronée et source de confusion, la dénomination d'école de Metz 
proposée par Janitschek, la seule école de ce nom dont on puisse légi- 
timement parler, dans l'état actuel de la science, étant celle du Sacra- 
mentaire de Drogon que nous étudierons plus loin. En attendant que 
puissent se préciser les données, qui permettront sans doute un jour de 
localiser l'atelier en pays rhénan, nous le désignerions volontiers pour 
la commodité du classement, d'après l'un ou l'autre de ses plus anciens 
manuscrits-types, sous le nom de Groupe de Godesscalc ou groupe des 
Évangiles Ada, Sans parler des antécédents possibles dès l'époque méro- 
vingienne, dans les provinces du nord, quant au système ornemental et 
notamment au schéma embryonnaire des canons [Évangiles de Colberl, 
Bibl. nat., lat. 25G), on peut ranger en toute certitude sous cette rubrique 
d'ensemble les manuscrits suivants, rapprochés par les caractères d'art 
comme par l'écriture ou la conformité des textes, et qui sont produits 
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d'un ou de plusieurs centres encore indéterminés. Trêves ou Lorsch ont 
élé surtout mis en avant. D'abord et avant tout, en l(Me de la série est à 
placer une des plus vénérables relicpies de ce temps, l'extrait d'Evan- 
giles à l'usage liturgique connu sous le nom iVÉvangéliaire — et qu'il 
serait mieux d'appeler Êvangélistaire — de Godesscalc (Bibl. nat., Nouv. 
acq.lat. 1205), commandé par 
Cbarlemagne et son épouse 
Hildegarde au scribe Godes- 
scalcy qui paraît l'avoir ter- 
miné peu après l'année 781, 
ainsi qu'en témoigne l'im- 
portante pièce de vers finale 
formant épître dédicatoire 
au souverain : manuscrit très 
célèbre, provenant de Saint- 
Sernin de Toulouse, et qui 
fit partie du Musée des sou- 
verains. Viennent ensuite, 
par ordre approximatif de 
date : les Évangiles de la Bi- 
bliothèque de V Arsenal (n*" 599) 
— regardés autrefois à tort 
comme provenant du cou- 
vent de Saint- Martin -aux- 
Champs, près de Metz, et qui 
entraînèrent Janitschek dans 
sa localisation erronée — 
d'une toute particulière et 

élégante simplicité, isolés 

1 , . . FiG. 166. — Christ de majesté, 

dans le groupe par cerfams •' 

* * {lîvang^liaire de Godesscalc, Hibl. nal., nouv. acq. lai. 1203.) 

côtés, et une suite de manu- 
scrits, étroitement unis au contraire, notamment pour les types d'Evan- 
gélistes, et sortis en quelque sorte les uns des autres en progression 
continue de splendeur. Ce sont les Évangiles de la Bibliothèque de Trêves 
(n'* 22), provenant de Saint-Maximin de Trêves, et commandés, d'après 
une courte pièce de vers finale, par une certaine abbesse ou religieuse 
du nom de Ada [mater Ada aneilla Dei), dont la légende a fait une sœur 
naturelle de Cbarlemagne et qui vivait, en fout cas, dans la région de 
Mayence vers 805; ceux de la Bibliothèque dWbbeville (n** i), provenant du 
couvent de Saint-Riquier et ratiacbés par une tradition assez vraisem- 
blable à un des familiers de Cbarlemagne, Angilbert, qui en fut abbé de 
790 à 814; ceux du British Muséum (Harleian 2788), d'origine inconnue; 

T. I. — 45 
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enfin, comme dernier terme et effort suprême du groupe, les Évangiles de 
Sainl'Médard de Soissons (Bibl. nat., lat. 8850), qui en sont le plus parfait 
chef-d'œuvre, provenant de cette abbaye, et où on a tout lieu de voir 
l'exemplaire même offert par Louis le Débonnaire, lors de la solennelle 
visite qu'il y fit, avec sa femme Judith, en 827, pour les fôtes de Pâques. 
A cette liste doivent être adjoints, à très petite distance de l'Evangé- 
liaire de Godesscalc, au moins deux précieux manuscrits, restés généra- 
lement jusqu'ici en dehors de la série et qui s'y rattachent sûrement : 
un manuscrit d'Évangiles provenant de Saint-Denis (Bibl. nat., lat. 9587), 
où les moines ont curieusement inséré au début du xiv*" siècle des frag- 
ments de messe grecque en Thonneur de leur patron, pour donner 
à cet usage de l'abbaye un caractère d'antiquité plus reculée, et le 
célèbre Psautier de la Bibliothèque de Vienne (n*" 1801), commandé par 
Charlemagne pour le pape Hadrien 1", et exécuté par conséquent entre 
772 et 795 (dates du pontificat) par le scribe Dagulfe, d'après les indi- 
cations précises qui nous sont données en vers dans le volume même. 
Il serait infini de prétendre noter, fût-ce sommairement, les manuscrits 
tardifs, qui nous indiqueraient une survie de l'école ou un prolongement 
d'influence jusqu'à l'extrême fin du ix"" ou au x*" siècle. Il n'en manque 
pas notamment en Allemagne, où le mouvement paraît s'être particulière- 
ment propagé en pays rhénan, de la Moselle au lac de Constance. 
L'époque olhonienne nous en offrira plus d'une preuve. Déjà dans les 
Évangiles de Lorsch, dont la seconde moitié seulement, contenant Luc 
et Jean, est conservée à la Bibliothèque Vaticane (Palatinus, lat. 50) 
— la première partie, récemment retrouvée dans une collection privée, 
devant être l'objet d'une publication prochaine en Autriche-Hongrie — 
on pourrait percevoir, si apparentés qu'ils soient encore aux Évangiles 
Ada, comme une nuance d'époque plus récente. Tout un groupe annexe 
de manuscrits d'Évangiles^ vraisemblablement rattachables à la région du 
Mein, et dont on rencontre des spécimens dans les Bibliothèques de 
Wûrzburg (fol. 00 et 4% 4), d'Erlangen (n° 141), de Berlin (theol. lat., 
fol. 1), de Gotha (1, 21), de Maihingen (I, 2), ainsi qu'à Paris (Bibl. nat., 
lat. 8849), nous conduiraient encore plus avant vers la décadence. Mais 
dans son noyau primitif et sa période essentielle, la plus brillamment 
novatrice, qui nous importe surtout, l'école ne dépassa guère le premier 
tiers du ix*' siècle. 

L'aspect général extérieur, au début tout au moins, en est d'une 
richesse un peu barbare, encore incomplètement organisée, mêlée de 
rudesses, de négligences et d'incorrections, mais possédant déjà tout un 
merveilleux répertoire de motifs décoratifs et, dans les figures, un sens 
qui ira toujours croissant de la grandeur. Les fonds pourprés, qu'on 
trouve dans certains des plus anciens manuscrits du groupe, soit en page 
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entière tout le long du volume (nis. d'Abbeville ou de Sainl-Denis), soit 
seulement à Tintérieur des eadres pour souligner le texte (ms. de Godes- 
scalc), cédèrent, d'ailleurs, relativement vite, le pas au fond blanc de par- 
chemin, ou se limitèrent, au moins, aux grandes pages ornementales des 
débuts de texte (ms. de TArsenal, de Saint-Médard de Soissons, etc.). 
Plus caractéristique et permanent dans Técole, pouvant aider aussi à en 
marquer les limites — la plupart des produits tardifs ayant adopté Tencre 
noire — est l'emploi de Técriture d'or, qui fit donner à tel ou tel de ces 
manuscrits le nom de Codex anreus. Ils sont, en outre — sauf exceptions 
rares, comme le ms. de Sainl-Denis (à longues lignes) — généralement 
écrits à deux colonnes, et le plus souvent en nobles et fortes onciales 
pour tout le texte sacré, avec majestueux titres ou débuts en capitales, la 
cursive étant réservée aux parties annexes. Seraient seuls à citer sur 
ce point, comme dérogations à la règle, le manuscrit de l'Arsenal et le 
Psautier du pape Hadrien V% en fine et élégante minuscule d'or. Fré- 
quemment enfin — et c'est un des traits les plus typiques du groupe dans 
sa période essentielle (les ms. à pages entièrement pourprées ou celui de 
l'Arsenal échappant seuls alors à la règle) — non seulement les pages 
sont encadrées, mais encore les colonnes séparées l'une de l'autre, partiel- 
lement en quelques manuscrits inachevés à cet égard (Trêves, British), 
de façon continue et régulière en d'autres, par des bandes ornementales 
du plus magnifique effet pour aviver l'éclat et la solennité du texte d'or. 
Tout ce qu'il y eut de variété, de richesse, d'inépuisable fantaisie, de plus 
en plus ingénieuse aussi et de mieux en mieux réglée, dans ce décor, est 
incalculable. Pour bien connaître l'école, il serait essentiel d'en détailler 
les éléments. Ne pouvant ici qu'en indiquer sommairement l'esprit, 
notons, au moins, le sectionnement nombreux des motifs, au début sur- 
tout, et le pullulement d'apports divers, venus du vieux fonds national ou 
des pénétrations d'Irlande aussi bien que de l'imitation classique, orien- 
tale ou syrienne particulièrement — le manuscrit de Rabula offrant avec 
ce groupe, au point de vue décoratif, les plus frappantes similitudes — 
qui s'y juxtaposent un peu confusément d'abord, en cherchant t\ se fondre. 
L'entrelacs et le nattage en combinaisons variées y côtoient des plaques 
de marbre veiné, où, par caprice d'imagination barbare, se dessinent à 
l'occasion un œil, une tôte d'homme ou de monstre. Ailleurs, ce sont des 
treillis à jour sur le modèle des grilles d'Aix-la-Chapelle, des zigzags 
et des méandres comme de papier replié ou des déroulements d'étoffe 
tels qu'on en retrouve dans les bordures de mosaïque, des bandes même 
de petits cubes de couleur par tranches alternées visant à imiter un pave- 
ment, des redents en escalier, quelques vagues souvenirs de spirales et 
de fréquents dérivés du motif irlandais en labyrinthe. Très particuliers au 
groupe sont certains motifs de fleur de lys embryonnaire ou de demi- 
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lune, qui, par associations diverses, fournissent au décor des moyens de 
renouvellement sans fin. La plante, enfin, les tifçes droites ou sinueuses 
en multiples variélés, avec branches ou feuilles régulièrement disposées 
par alternance; les feuillages isolés, de face ou de profil, tirés surtout de 
Tacanthe, du palmier, du lierre; les rosaces étoilées en forme de fleur y 
jouent un rôle presque aussi important en leur genre que les variantes 
sans nombre de Télément linéaire. C'est ici la source encore bouillon- 
nante, où les autres écoles plus ou moins s'alimentèrent, endiguant et 
isolant telle ou telle des forces en suspension. 

Les pages ornementales consacrées aux débuts de texte, aux canons, 
aux figures mêmes, où les divers éléments de ce décor se retrouvent, ont 
également chacune leur dispositif et leur caractère propre. Pour les 
débuts de texte, l'idéal semble avoir été, comme en Irlande, et par 
influence subie peut-être, de couvrir entièrement les pages, où la gigan- 
tesque majuscule initiale et la suite du texte en capitales s'agencent déco- 
rativemenf, et le plus souvent sur fond pourpré à peu près disparu sous 
l'ornement, au centre d'un cadre. Notons, toutefois, que ce décor, un peu 
confus et purement ornemental à l'origine (ms. de Godesscalc, de Saint- 
Denis, de l'Arsenal), tend à s'organiser de plus en plus nettement et à 
s'enrichir d'apports nouveaux, par l'insertion de médaillons à figures dans 
les membrures de l'initiale ou même par la transformation de celle-ci en 
véritable lettre historiée contenant, au début de Saint Luc notamment, un 
ou plusieurs sujets se rapportant au premier chapitre de l'Evangile, les 
manuscrits d'Abbeville, du British et de Saint-Médard de Soissons mar- 
quant ici la progression. Dans ce dernier manuscrit, le désir croissant 
d'illustration a même fait insérer en pareille place — aussi bien que dans 
la page en regard, avec image de l'Evangélisfe — partout où l'arrange- 
ment s'y prêta, aux deux angles supérieurs réservés de chaque côté de 
l'arcature qui, dans les derniers types de l'école, isola souvent le sujet du 
cadre même, de petites scènes rapidement jetées, inspirées visiblement de 
(juelque modèle oriental dans le genre du manuscrit de Rabula et figurant 
rApi)arition de l'ange à Zacharie, l'Annonciation ou divers faits de la vie 
du Christ (Baptême, Tentation, Noces de Cana, Cène, Samaritaine, etc.) : 
détail à remarquer, comme offrant en quelque sorte le germe des vignettes 
([ui, dans l'école de Tours et dans celle du Sacramenfaire de Drogon, 
iront se développant si abondamment. 

Même richesse souvent exubérante dans les (*anons, afT(*ctant tou- 
jours la forme de portique h vaste arcature cintrée portée par les fûts 
extrêmes et que relient, sur fûts intermédiaires destinés î^ séparer 
les colonnes de texte, une série de petits arceaux. Ces fûts, générale- 
ment à chapiteaux corinthiens plus ou moins déformés, ont évolué 
d'ailleurs — avec divers points d'arrêt où fusionnent l'un et l'autre type 
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( Abbcvillc, Brilisli) — d'un étal rudimentairc et tout conventionnel, où ils 
ont Taspcct de pilastres plats à remplissures d'ornements et bases en 
escalier, à un développement de plus en plus conforme aux lois de 
Tarcbitecture réelle, qui à l'occasion peut avoir été consultée et imitée. 
C'est ainsi qu'aux simples colonnes droites de marbre à veines irrégu- 
lières, sur bases en forme de troncs de cônes écourtés, qui sont les plus 
fréquentes, finissent par s'en joindre (British, Saint-Médard de Soissons) 
de plus rares et élégantes, cannelées ou torses, dérivant même parfois, 
par intermédiaire peut-être, des fameuses colonnes à vignes grimpantes 
et petits génies [vitineœ) de la primitive basilique Saint-Pierre de Rome. 
II n'est pas indifférent non plus, à cet égard, de rencontrer dans le manu- 
scrit de Saint-Médard de Soissons (fol. 7 r° et 10 v") trois ou quatre 
chapiteaux avec petites figures d'hommes caryatides en portant le tailloir, 
de quelque source qu'ils soient venus, qui y sont comme une amorce 
commençante de sculpture romane. D'accord avec cette riche architecture 
alla se développant aussi le goût tout oriental (cf. Rabula) d'un complé- 
ment de décoration à l'extérieur du grand arceau, par des plantes, arbustes 
ou tiges fleuries se dressant des tailloirs extrêmes, et par des figures 
d'animaux, paons, canards, coqs, faisans, pintades, etc., de plus en plus 
vivants et réels d'aspect. Les tympans même, généralement réservés à un 
simple titre en majestueuses capitales, se prêtèrent dans les derniers repré- 
sentants du groupe (British, Saint-Médard de Soissons surtout) à une 
sorte de représentation dramatisée des concordances évangéliques, les 
divers symboles des Évangélistes y apparaissant et s'y enlr'aidant pour 
porter ce titre sur livre ouvert ou volumen déroulé, dans la plus grande 
ingéniosité d'arrangement. 

Des sujets de pleine page en nombre limité, consacrés généralement 
aux seuls Évangélistes, viennent enfin compléter, dans la plupart de ces 
manuscrits, la beauté du décor. Seuls l'Evangéliaire de Godesscalc et 
le manuscrit de Saint-Médard de Soissons, qui s'en est visiblement 
inspiré, y ont adjoint : le premier, la noble et juvénile image d'un Christ 
(le majesté, proche parente de celles qui décoraient les mosaïques gréco- 
latines, et le curieux motif de la Fontaine de vie, en forme d'édicule où 
viennent s'abreuver des animaux, d'origine orientale à peu près certaine, 
dont le type se retrouve dans les Evangiles d'Etschmiadzin ou les 
mosaïques de l'église Saint-Georges de Salonique, et qu'il serait intéres- 
sant de comparer à de primitifs baptistères tels que celui du Latran; 
le second, outre ce dernier sujet repris avec plus d'art, un majes- 
tueux frontispice initial directement émané des arcs triomphaux de basi- 
liques (cf. aussi la mosaïque de coupole d'Aix-la-Chapelle), où se super- 
posent, en deux bandeaux successifs, les quatre' symboles évangéliques, 
surmontés d'une frise avec scènes de pêche d'esprit antique tout profane. 
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rappelant le célèbre motif de Philostrale si cher aux mosaïstes romains 
(Sainte-Conslance, Latran, Sainte-Marie Majeure), et, au sommet, l'Ado- 



FiG. 168. — Sainl Marc. — Évangiles de Saint-Médard de Soissons. (Bibl. nal., lat. 8850.) 

ration de TAgncau par les vingt-quatre vieillards. De type incomplè- 
tement fixé, rude, grossier, barbu dans le manuscrit de Godesscalc, 
mais ayant évolué de plus en plus vers un caractère de jeunesse et de 
dignité idéale si particulièrement ancré dans 1 école, qu'il fera même 
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rcvOUr la forme juvénile aux vieillards de TApocalypse dans la scène que 
nous venons de eiler, les Evanji^élisles de ee groupe — qu'ils Irônenl 
dans le plus fi^rand ealme, eoninie à Trêves, ou (pi'ils visent à Taninia- 
lion ^Sainl-Médard de Soissonsi — hien (|ue se raUaeliant peul-cMre jus- 
qu'à un certain poinl A un prololype, tel que le saint Luc des Evangiles 
de (land)ridge, sont une des [)lus belles créations de Tépoque carolin- 
gienne. Puissamment, quoique un peu lourdement drapés dans de 
riches costumes à Fantique, ils sont généralement assis sur des bancs 
à haut dossier d'où retombe un [)an d'étoffe, devant un fond d'archi- 
tecture, la tête auréolée parfois d'un nimbe rayonnant comme celui du 
soleil (Trêves) ou parée d'une sorte de couronne en fleurs de lys 
embryonnaires sortant de leurs cheveux (Abbeville, Soissons), médi- 
tant ou écrivant, avec leur symbole au-dessus d'eux sous l'arcature 
que coupent, de place en place, des camées ou des intailles enchâssées. 
Ajoutons, comme détail typique, que sur les livres ou volumina 
déroulés que tiennent ici les symboles, aussi bien que sur ceux des 
Evangélistes, les textes sont toujours nettement écrits, et le plus sou-- 
vent en fortes onciales, à la façon du texte même des manuscrits. Encore 
ne donnerait-on des magnificences de cette école qu'une idée imparfaite, 
si l'on n'(*n évocjuait les couleurs, d'abord un peu rudes et crues, puis de 
l)lus en plus fines, délicates et variées, constamment avivées par l'éclat 
des ors, auxquels ne se mêla que relativement peu l'argent. Dans le ma- 
nuscrit de Saint-Médard de Soissons qui, en toute chose, poussa la splen- 
deur à son maximum, la plupart des pages en pendant consacrées aux 
Evangélistes et aux débuts de texte sont même en quelque sorte encas- 
trées dans une éblouissante bordure d'or, à l'imitation des orfèvreries, 
où s'agencent, en dessins divers, des pierres précieuses ou des perles. 

Groupes du centre (bords de la Loire). — Immédiatement après 
cette école qui ouvrit si admirablement les voies, en puisant abondam- 
ment — on a tout lieu de le croire — aux sources orientales et se 
modelant même peut-être sur quelque beau manuscrit impérial byzantin, 
viennent les écoles du centre de la France, des bords de la Loire, qui, 
dans un esprit différent, bien qu'avec certains points de contact et rap- 
j)orts possibles, créèrent à leur tour des œuvres dont la distinction, la 
sobre logique, la pondération dans l'élégance ont déjà comme un avant- 
goût d'art français. C'est, dans la série carolingienne, presque l'équi- 
valent de ce que donnera plus lard l'Ile-de-France toute voisine au 
xnf siècle, ou la Touraine même au xv''. On y sent, toutes proportions 
gardées, la même éloquente manifestation de race. 

Il ne serait pas impossible d'en retrouver quelque chose dans les 
deux magnifiques Bibles^ d'une somptuosité si discrète et d'une similitude 
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louchanl à ridenlilé (BihL nol., laL 9580, el Trésor de la cathédrale 
du Puy) — la première, loulefois, ayant plus de chance d'(^lre Toriginal 
— (pie le savani évérpie d'Orléans ïhéodulfe fil exécuter en ces régions, 
et sans doute au couvent de Fleury (auj. Saint-Benoît-sur-Loire), dont 
il fut ahhé de 798 à 818, évidemment avant sa disgrâce (818) que la mort 
suivit de près (8!2I). On nVn saurait trop admirer les particularités 
typiques, notamment Técriture d'une incroyable netteté en ses dimensions 
microscopiques, gé- 
néralement à Tencre i 

I 

noire sur parchemin ' 

blanc, d'or ou d'ar- 
gent seulement en 
certaines places so- 
lennellement réser- 
vées sur pages entiè- 
rement pourprées, 
soit au début ou à 
la fin pour les vers 
de Théodulfe, soit 
dans toute la partie 
du Psautier ou des 
Evangiles, à l'excep- 
tion des canons. Des 
porliquesàarcatures 
cintrées du type le 
plus simple, assez 
conformes d'ensem- 
ble à ceux du groupe 
précédent, en évo- 
quant Uïéme direc- y^^. ,^jç) _ ^ j,jjjj.j| conlenanl les signes du Zodiaque, 
tement le souvenir {Bihle de CliarU-a le Chauve, Bibl. naL, lit. 1.) 

par certaines vagues 

marbrures de colonnes oii se dessinent ici les signes du Zodiaque, vien- 
nent encadrer les canons, ainsi que la fable initiale ou la pièce de vers 
qui ferme le volume; et, de place en place, des médaillons de couleur 
à l'orientale, insérant les titres, annoncent les six ou sept grandes divi- 
sions du texte, ordonné suivant un plan spécial. Kn dépit des influences 
mêlées qui s'y croisent — el il faut tenir grand compte des manuscrits 
wisigolhicpies, que Théodulfe put fîiire venir ou apporter de son l)ays 
de Narbonne — la nuance particulière de goût épuré et d'intelligence 
fine, qui présida ù l'exécution de ce décor peu chargé, semble devoir 
une part de son charme au milieu même où il est né. 

T. I. — 41 
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ÉCOLE DE TOiiis, — Mais, de mOme que dans Thistoire d(»s textes 
bibliques la version de Théodulfe resta plus ou moins isolée, de même 
aussi Tatelier qu'il patronna ne (il pour ainsi dire pas école. C'est à 
Tours, dans le vénérable monastère de Saint-Martin ou dans le couvent 
annexe de Marmoutier, sur l'autre rive de la Loire, qu'il faut chercher les 
vrais centres de propa^j^ande active et prolongée, dont le rayonnement 
agit non seulement sur toute la région, mais se fit sentir au loin. L'im- 
portance des ateliers de Tours ne tient pas seulement à un degré tout 
spécial de culture raffinée et savante, au zélé ardent qu'on y mit à tran- 
scrire de plus en plus correctement les textes sacrés ou même à l'occa- 
sion profanes, et, notamment dans la revision de la Bible, à la fixation 
d'un type devenu bientôt de tradition. A ce fond solide est étroitement 
liée une réforme calligraphique, qui lui donna sa principale force d'ex- 
pansion. L'invention seule d'une scMui-onciale de texte courant plus lisible 
qu'aucune autre auparavant — non sans traces évidentes d'influence 
anglo-saxonne (dans le g en forme de z par exemple), mais comme cla- 
rifiée au contact du goût français — et dont les caractères en quelque 
sorte moulés d'avance devaient servir plus tard de modèles aux grands 
imprimeurs italiens du xv*^ siècle, suffirait à placer Tours dans un rang 
éminenl à l'époque carolingienne. La beauté toute lapidaire — on en 
retrouverait déjà par avance la majestueuse noblesse dans la plaque funé- 
raire du tombeau du pape Hadrien V% conmiandée à Tours par Charle- 
magne, ainsi que Ta prouvé de Hossi — avec laquelle s'y ordonnent 
également en équilibre parfait les solennelles inscriptions de titre ou de 
début de texte, en capitales ou onciales généralement, en complète admi- 
rablement l'efTet. Ce fut un des principes de l'art de Tours de laisser aux 
blancs jouer leur rôle, d'user largement pour le décor des fonds mêmes 
du parchemin. Les plus simples manuscrits d'usage, qui se contentèrent 
en pareilles places du jeu varié des caractères et des lignes rouges ou 
noires en alternance, surent déjà charmer les yeux par la nette réglemen- 
tation de leurs formules. A plus forte raison, quand l'or ou l'argent s'y 
mêla, que des bandes pourprées en capitales d'or, d'argent ou de vermil- 
lon vinrent alterner dans les titres avec les bandes de capitales ordinaires 
rouges ou noires sur fond blanc, et que les premières lignes ou même 
toute la première page d'un texte, au lieu d'onciales rouges ou noires, 
usèrent magnifiquement d'onciales d'or. Les fonds pourprés, relativement 
peu employés — à l'occasion seulement pour un début de texte courant, 
dans des manuscrits de grand luxe, comme la Bible de Charles le Chauve — 
furent généralement réservés aux capitales rustiques, d'or ou d'argent, 
parfois aussi rouges ou blanches, qui soulignèrent, soit les longues pièces 
de vers dédicatoires, soit les inscriptions métriques destinées à annoncer 
les diverses parties d'un livre, d'usage particulièrement répandu en cette 
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école savante et par elle mis à la mode, notamment pour les Evangélistes. 
Tout fut mesuré, dosé et varié, d'ailleurs, suivant les cas, avec un tact 
exquis, pour se conformer aux dimensions et à la richesse de Tœuvre, 
aussi bien qu'à Timportance du passage à mettre en vedette. Le même 
goût de simplicité logique, qui régla toujours, à Tours, les grandes lignes 
du dispositif, en dirigea aussi le détail, depuis Tinitiale nettement et 
sobrement construite, quel qu'en fût le décor ornemental, de façon à ne 
jamais rien perdre de sa forme, jusqu'aux étroites bandes d'encadrement 
faites pour attirer l'attention sur les pages, généralement de début, les 
plus solennelles du livre, et jusqu'aux sujets mêmes, qui furent composés 
dans un sens aussi organique. Ce fut, à cet égard, le plus absolu contraste 
avec le groupe précédent, qui trop souvent — dans l'initiale au moins — 
procéda par amalgame, juxtaposition et surcharge, au point de tomber 
dans la confusion. On méconnaîtrait enfin un des plus sérieux mérites de 
Tours, qui en affirme éloquemment l'esprit de progrès, si on oubliait 
de relever ce que celte école mit également d'innovation heureuse à 
étendre le domaine de l'illustration, en l'appliquant à un plus grand 
nombre de livres et l'enrichissant de nouveaux thèmes. Aux œuvres litur- 
giques jusqu'alors à peu près seules décorées, il n'est pas rare de voir ici 
se joindre, non seulement les exemplaires abondamment répandus de la 
Vie de saint Martin^ patron vénéré du couvent, par Sulpice Sévère, mais 
encore des copies de manuscrits antiques, tels que le Virgile de Berne 
(n** 165) ou le Boèce do Bamberg(II. J. IV, 12), ce dernier seul avec figures, 
d'ailleurs. Dans la série des Bibles illiislrées, qui furent presque une des 
spécialités du groupe, la part de Tours fut au plus haut point initiatrice; 
et on a tout lieu de rattacher également à cette école le riche développe- 
ment donné à l'invention, renouvelée de l'antique, des portraits d'auteurs 
et des images de dédicace. 

Ce ne fut pas en un jour, d'ailleurs, que se formula cet idéal, dont la 
netteté logique eut généralement un si souple aspect de distinction et 
d'élégance. De même qu'un œil délicat pourrait constater des nuances, 
des phases, des différences de main ou d'époque jusque dans l'écriture de 
Tours, pourtant si étonnamment réglée d'ensemble et identique à elle- 
même, au point d'être une marque distinctive et comme une estampille: 
à plus forte raison, le décor, sous l'uniformité de principes toujours les 
mêmes, a-t-il plus ou moins subi l'action de périodes successives. La con- 
stitution de l'école en ses débuts est assez mal connue. La part, notam- 
ment, qu'y put avoir Alcuin, comme fondateur, dans la courte période où 
il fut a})bé de Saint-Martin de Tours (796-80 î), nous échappe complète- 
ment. Cet Anglais raffiné, formé à l'école d'York, et qui se plaint quelque 
part de la « rusticité tourangelle », s'empressa — nous le savons — de 
faire venir des livres de son pays, « pour transporter en France, comme il 
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(lit, les fleurs de la Bretaf^ne, afin qu'il n'y ail pas seulement à York, mais 
aussi en Touraine, un jardin elos, aux souffles paradisiaques et aux fruils 
savoureux » (ep. 78). Ola explique qu'il ait pu y avoir dans Téeriture ou 
Tart de Tours une base d'influence anglo-saxonne. Mais nous ne con- 
naissons aucun manuscrit sûrement exécuté par ses ordres. Les Bibles 
autrefois placées sous son nom, et dites Bibles rfM/ci//;j, à Bamberg, à 
Zuricb, à Londres ou à la Vallicelliana de Rome, parce qu'elles con- 
tiennent des vers tirés de ses (ruvres, ont été reconnues postérieures à lui 
et reposant tout au plus sur sa tradition. La Vallicellienne{B. 6) est même 
à ranger nettement, pour le texte comme pour le décor, dans un groupe 
différent de Tours, le groupe franco-saxon, que nous étudierons plus loin, 
(^est seulement sous ses successeurs, notamment sous son cber élève et 
ami Frédégisc (804-854), ainsi que sous Adélard (83i-8i5) et le comte 
\'ivien (845-851), que l'école de Saint-Martin nous apparaît en possession 
de tous ses moyens et activement productrice de chefs-d'œuvre. Elle se 
développe et grandit surtout à partir du régne de Louis le Débonnaire, 
pour atteindre, sous Charles le Chauve, son apogée. 

Première période. — La première période, qui est de beaucoup la 
plus simple, et qui peut aller jusque vers 8i0 environ, semble avoir 
porté tout son efl'ort vers l'écriture et le décor ornemental. Les figures 
en sont à peu près absentes ou y font partie intégrante de l'ornement, 
grAcc à l'emploi ingénieux de camaïeux d'or ou d'argent, d'invention 
propre ù Tours, et qui y restèrent toujours plus ou moins pratiqués. Sans 
insister sur des œuvres de style et de date incertaine — non sans points 
d'attache peut-être avec le groupe précédent — telles que les beaux 
Évangiles en onciales d'or à deux colonnes, sur lesquels les rois de France 
prêtaient serment comme chanoines de Saint-Martin (Bibl. de Tours, 
n° 22), la première place semble devoir être réservée dans la formation 
de l'école au scribe Adalbald, moine de Saint-Martin, cité ù côté de Fré- 
dégise dans le Livre des eonfraternilés de Saint-Gall, et qui mit un parti- 
culier point d'honneur à toujours solennellement signer les manuscrits 
sortis de sa main, soit dans un médaillon initial ou final [llic liber AdaU 
baldi ar(ificis), accompagné de son monogramme, comme pour un Orose 
perdu dont il ne nous reste que ce feuillet (Bibl. nat., nouv. acq. lat. 405); 
soit de fa(^*on plus humblement dissimulée sous forme d'invocation pieuse 
en caractères grecs, dans un manuscrit iïÉvamjiles (Bibl. nat., lat. 17 227), 
soit autrement (17e de saiut Martin^ au Gymnase de (Juediinburg). (Juelque 
sobrement décorés que soient ces deux manuscrits — le premier même 
sans aucun emploi d'or — on y trouve trop complètement en germe les 
principes de l'art de Tours, pour ne pas y attacher grande importance. 
(Test de l'école d'Adalbald qu'on a tout lieu de croire directement sortis, 
par progrès et enrichissement du système, la plupart des somptueux 
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inanuscriLs de cette période qui, dans Tliistoire, mérile de porter son 
nom. I^armi les plus remarquables, il nous faut citer : d'abord les Évan- 
giles de saint Gauzelin (trésor de la cathédrale de Nancy); puis la première 
série des grandes Bibles de luxe, conservées dans les Bibliothèques de 
Zurich (G. I), de Bamberg (A. I. 5) ou de Berne (5 et 4), auxquelles nous 
joindrions volontiers, pour la conformité du style, une des Vie de saint 
Martin^ de la Bibliothèque nationale (lat. 10848). Le début de la période 
suivante, tel qu'il nous apparaîtra dans la Bible de Borigon ou dans les 
Évangiles de Lothaire, touche, d'ailleurs, de si près h celle-ci, qu'à certains 
égards il n'en est que la continuation et le perfectionnement supérieur. 
Ce dernier manuscrit, notamment, si novateur qu'il soit quant aux (igures, 
est, par le décor ornemental, dans l'absolu sentiment de la période 
d'Adalbald, et peut en être considéré comme le chef-d'œuvre. 

D'ensemble, cette période, qui représente en toute leur pureté les 
tendances chères au monastère central de Saint-Martin de Tours, eut pour 
principal caractère une sorte de maigreur et de gracilité éminemment élé- 
gante dans l'ornement. Un petit nombre d'éléments, toujours très fins et 
délicats par eux-mêmes, y entrent dans la composition des initiales ou des 
encadrements de page : plaques d'or, d'argent ou de couleur; minces cor- 
delettes tressées, simples ou doubles, venues par héritage des Méro- 
vingiens, ou légers rinceaux de tiges feuillagées et fleuries dans le goût 
classique, conduits avec une science du rythme et de la grAce que même 
le xm'' siècle français le plus exquis ne surpassera pas. C est générale- 
ment par champs successifs et variés que ces divers motifs se répar- 
tissent, comme enchâssés chacun, à la façoiî des orfèvreries, dans un 
cadre spécial appliqué sur fond différent, où se dessine parfois un décor 
de perlés, et isolés les uns des autres, soit par des bandes de traverse, 
soit par les entrelacs des lignes de bordure, qui se nattent aux extrémités 
et au centre dans un esprit tout logique, pour bien marquer les joints des 
essentielles membrures. Notons aussi que certains cadres, du début au 
moins (ms. de Nancy), sont même, à l'occasion, formés par le simple 
rapprochement de bandes de couleurs différentes, à la manière antique 
(cf. le Virgile du Vatican), du type adopté plus tard pour les grandes minia- 
tures à ligures. Des lettres se détachent fréquemment en subordination 
discrète, par indication rapide ;\ la plume, d'une sûreté et finesse de trait 
incroyable, de grêles tig(\s dans le style des rinceaux, avec échassiers aux 
silhouettes vives en picorant les grappes; et un délicat accord de tons 
sobrement mesurés, dans les blancs et les noirs, les pourpres et les verts, 
adoucis parfois en demi-teintes plus tendres de vert turquoise et de 
mauye, et toujours égayés par l'éclat des vermillons, des argents ou des 
ors, vient délicieusement compléter la calme harmonie d'ensemble. Les 
canons, ordinairement de couleurs plus crues — avec prédominance 
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fréquente de rouge et de jaune vif môles au violet et au vert — ont gardé 
le dispositif général à grandes et petites arcatures cintrées du groupe de 
Godesscalc, mais en s'écartant souvent beaucoup plus de rarchileclure 
réelle pour s'adapter à un décor de surface plate. Ils y joignirent surtout, 
comme détails typiques, des fleurons formant acrotères entre les petits 
arceaux ou au sommet du grand, et des ourlets de points rouges, à la 
mode anglo-saxonne, en bordure extérieure d'arceaux (le grand n'étant, 
d'ailleurs, ainsi décoré que d'un seul côté, à l'intérieur du tympan), sans 
parler des lampes, vases, aiguières, calices, couronnes de lumière d'or ou 
d'argent qu'on imagina d'y suspendre, à l'imitation des nombreux acces- 
soires du culte suspendus ou déposés dans l'église. Les camaïeux d'or et 
d'argent, enfin, qui y sont comme un prolongement enrichi du dessin à la 
plume — de quelque source que l'idée en soit venue (verres dorés chrétiens, 
monnaies ou médailles antiques, étoffes brodées, etc.) — ne fournirent 
pas seulement déjà aux plus luxueux manuscrits de cette période les élé- 
ments d'un décor spécial, soit à l'extérieur des canons, soit çà et là dans 
le corps du texte, les initiales ou les cadres. Un désir d'illustration véri- 
table en tira le plus souvent parti; et ce n'est pas au hasard que, dans la 
Bible de Bamberg par exemple, à côté des vers d'Alcuin, vint se placer un 
médaillon à son image, ceux des quatre grands prophètes au début d'Isaïe 
ou dos correspondants de saint Paul (Timolheus, Titus, etc.) en tête de 
ses Épîtres, ailleurs la main de Dieu ou la Sagesse divine (Sancta Sophia) 
allégorisée à la manière grecque dans l'initiale de l'Ecclésiaste. Des 
sujets de pleine page furent même uniquement traités dans cette tech- 
nique. L'Agneau entre les symboles et les quatre grands prophètes, ou la 
série des quatre Evangélistes, dans le manuscrit de Nancy \ les scènes de la 
Genèse disposées par bandes en tête de l'Ancien Testament ou une image 
semblable de TAgneau, dans la Bible de Bamberg, y sont déjà, par la con- 
ception et l'arrangement, comme une promesse et une ébauche des 
grandes miniatures à venir. 

Deuxième période. — La deuxième période, qui semble avoir été une 
période relativement courte de plein épanouissement (entre 840 et 
850 environ), nous montre l'école à son apogée, reprenant non seulement 
avec infiniment de science et d'art les formules de sobre élégance déjà si 
originalement créées, mais les complétant, les enrichissant, les dévelop- 
pant de plus en plus dans le sens du luxe et de l'ampleur, et y ajoutant 
surtout, par l'insertion d'images peintes au caractère simple et grave, un 
élément nouveau de primordiale importance. Rien ne témoigne davantage 
de la prodigieuse activité, et aussi de la célébrité du milieu tourangeau 
à cette époque, que l'accumulation rapide en un petit nombre d'années 
de manuscrits, exigeant par eux-mêmes une somme considérable d'efforts 
et de temps, et qui, rivalisant à l'envi les uns avec les autres, cherchant 
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visiblement à se surpasser en s'iniitant, vont dans une progression con- 
stante de splendeur. Le groupe précédent, qui, au début du siècle, avait 
eu la faveur et presque le monopole des commandes impériales, est dès 
lors complètement oublié; et c'est à Tatelier nouveau, alors en toute sa 
fleur de fécondité brillante, que s'adressèrent Tun après Tautre les frères 
ennemis, fils de Louis le Débonnaire, Charles le Chauve aussi bien que 
Lothaire. La suprématie incontestée de Tart de Tours, le rayonnement 
d'action prolongée qu'il exerça, soit pour l'écriture, soit pour le détail 



FiG. 170. — Histoire d'Adam cl Évc (fragment). 
(Bible de Bambeiy.) 

de l'ordonnance ou des images, sur la plupart des écoles qui vont suivre, 
dale en majeure partie de celte époque, où naissent en série ininter- 
rompue une si majestueuse suite de chefs-d'œuvre. Ce n'est pas du cou- 
vent de Saint-Martin seul qu'ils sont, d'ailleurs, sortis. Celui de Marmou- 
tier entre sérieusement en ligne de compte; et peut-être — en môme 
temps qu'à l'évolution fatale des idées, au progrès du luxe et aux réformes 
de sécularisation mettant désormais à la tête des abbayes tourangelles 
de riches seigneurs commendataires (Adélard, le comte Vivien, etc.) — 
faudrait-il attribuer, dans une certaine mesure, à l'influence du monastère 
rival et connexe ce qui commence à se glisser de plus voyant, de plus 
chargé et de plus gras, souvent par l'introduction d'éléments étrangers, 
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mais aussi par uiu* nuance de goûl moins pur, dans Télégante et fine 
fi^raeililé priniilive. Il sendde qu'on s(»nle parfois eoninie deux courants 
dislincls, nian liant côte h c(Me sans absolument se m(^l«*r. 

(]'(^st Tt^spril mOme du couvent de Saint-Martin de Tours arrivé <\ 
sa perfection supnMne qu(* représente et résume pour nous, au début de 
celte période, un des j)Ius admirables manuscrits des temps carolinj^iens, 
les Evaiujilcs dr Lothoire, que la liibliolbéque nationale a rangé à juste 
titre parmi ses plus précieux trésors (lai. "iM}). Nous en rapprocherions 
volontiers, quoique à un degré infmiment plus humble, comme offrant des 
(pialités analogues et ayant toute chance d*étre de date assez voisine : 
soit les Évangiles de Meauj\ à la Bibliothèque nationale (lat. 27 i); soit 
Tunitpie feuillet conservé (début de Saint Mathieu) d'un somptueux 
manuscrit nudheureusement perdu (Archives de la (UMe-d'Or); soit, parmi 
les anivres moins connues, les Érangiles de la Bibliothèque de Wolfen- 
biittel t Aug. 10), qui furent exécutés pour un archevêque, d'après le curieux 
et charmant petit médaillon, en camaïeu d'or, où est ligurée la scène 
même de dédicace. 

La solennelle inscription dédicatoire placée en tète des Évangiles 
(le Lothaire (fol. 2 r"), immédiatement après le portrait du souverain, et 
qui nous renseigne sur leur origine, malgré renq)hase habituelle en pareil 
cas, send)le avoir eu conscience de certains des mérites exceptionnels 
de cette magnifique création, exécutée à Sainl-Martin de Tours [)ar ordre 
de Lothaire (1855), très probablement au tenq)s de sa plus grande prospiv 
rite, entre 810 et 845 environ, — le traité de \'erdun (840) devant l'écarter 
désormais de la partie ouest du royaume franc — sous la direction d'un 
certain Sigilaus, que divers t(»xtes, entre autres le Livre des Confraternités 
de Saint-Gall, citent parmi les moines de Saint-Martin. On n'y retrouve 
pas seulement — marquées d'un cachet unique d'excellence et de l)on goût 
supérieur, (juaucune œuvre de Tours n'avait encore possédé à ce point, 
et qu'aucune aussi ne possédera depuis — toutes les qualités propre- 
ment tourangelles, que la période d'Adalbald, dans les Évangiles de saint 
(lauzetin notamment, nous avait déjà fait connaître : la beauté nette de 
l'écriture, l'équilibre parfait de l'ordonnance, l'amour du décor peu chargé, 
le sens exquis de la valeur des Idancs pour l'effet; le même jeu mesuré de 
motifs à l'élégance grêle déjà signalés plus haut, jmur ornementer les 
grandes initiales de début de texte, les canons ou les cadres, et d'un bout 
à l'autre ici, sans crudité ni défaillance, dans une harmonie constante 
d'ors et d'argents prédominants, l'accord déjà noté des tons particuliers à 
Tours, pourpres et verts, mêlés de rouges, de noirs ou de blancs, relevés 
çà et là par un vert turquoise ou un mauve, composant un ensemble infi- 
niment doux à Viv'û, Mais — en dehors même de certains motifs décoratifs 
nouveaux — le champ ornemental s'est notablement étendu par suite de 
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Textension, toute spéciale à ce manuscrit, donnée au thème habituel des 
canons, qui n'intervient pas seulement ici à sa place ordinaire et sans le 
moindre disparate de couleur, mais se mulliplie avec une sorte de profu- 
sion luxueuse, pour insérer en tête de chaque Evangile la table des cha- 
pitres et en diversifiant volontiers la forme de son dispositif, soit que 
Tarcature du portique s'ouvre librement sur la page, soit qu'elle vienne 
au contraire s'y enfermer dans un cadre, de façon à se prêter avec une 
rare ingéniosité aux combinaisons les plus variées de décor. C'est dans 
la série de ces pages splendides que 
le manuscrit atteint surtout à son 
maximum d'effet incomparable. On ne 
saurait trop admirer, notamment, la 
pittoresque fantaisie et le style éton- 
namment pur des innombrables ca- 
maïeux d'or ou d'argent qui s'y inter- 
calent, en parfaite harmonie de ton 
avec l'architecture, à toutes les places 
laissées libres au-dessus des cadres 
ou des portiques, d'où pendent égale- 
ment les accessoires habituels, lam- 
pes, vases, aiguières, oliphants, etc. 
C'est de toutes sources (art chrétien 
primitif, art antique et oriental sur- 
tout) que sont venus s'associer ici les 

i-n t T 1 • 11 FiG. i7l. — Table des chapitres, 

motiis les plus harmonieusemenl slv- ^ 

'■ ^ " '{lùmngiles de Lolhaitr, Bibl. nat., lai. 266.) 

lises, depuis les boîtes à livres ou les 

grêles monogrammes du Christ, déjà utilisés dans les Évangiles de saint 
Gauzelin^ jusqu'aux diverses variétés d'animaux légendaires ou réels, 
oiseaux de tout genre, coqs, paons, échassiers becquetant, lions ou 
léopards, monstres marins, griffons ou licornes, cerfs avec leur clochette 
au cou inspirés peut-être de quelque Fontaine de vie, éléphants si justes 
de pose et de mouvement qu'on les dirait faits sur nature — rappelons, 
d'ailleurs, à ce propos, l'émolion profonde causée aux contemporains par 
le fameux éléphant Abul-Abbas, offert en don à Charlemagne par le 
calife Haroun-al-Raschid — sans compter les souvenirs plus ou moins 
fidèles du célèbre vase aux colombes antique et les charmantes petites 
scènes tout imprégnées de goilt classique, Bellérophon et la Chimère ou 
le Centaure chassant un lièvre, qui y sont traitées comme tout le reste 
en délicieux graffiti. Jamais décor de surface plate n'a été plus intelli- 
gemment compris et approprié à l'ornementation (J'ini livre. 

Pour la première fois à Tours peut-être, enfin, dans ce manuscrit 
exceptionnel apparaissent des images peintes de pleine page, du plus 

T. I. — >I5 
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simple et noble caractère antique, par imitation évidente de quelque beau 
ly|)e d'art chriHien primitil\ coupant de place en place, comme d'ar- 
chaïques joyaux h l'aspect un peu rude, cette fine sertissure de luxe exté- 
rieur. Malgré certains rapports qu on y pourrait noter avec la prétendue 
école du palais, c'est surtout par des particularités propres que se distin- 
guent ici les figures des Évangélistes ou celle du Christ de majesté 

entouré des quatre symboles. 
Les div(»rs types de figures, les 
fonds imités des fonds atmo- 
sphériques anticjues par bandes 
de couleurs dégradées, les tons 
habituels des vêtements (jaune 
paille ou bleu pAle), le geste du 
Christ tenant de la droite levée 
une hostie, la façon réaliste 
d'indiquer en griffonnis illisible 
sur les livres ou les volumina 
déroulés les lignes de carac- 
tères, mais en ayant soin de les 
espacer toujours solennellement 
et de h*s séparer par deux traits 
droits horizontaux rappelant la 
majestueuse réglementation de 
Tours, et autres détails analo- 
gues, sont autant de formules 
typiques, fixées pour la première 
fois dans cette œuvre, et qui se 
perpétueront sans fui dans l'art 
FiG. 172. — Christ de inajcsu». tourangeau. Ouant au portrait 

(t:vangUes de Lolhaire, Bibl. nal., lat. 266.) ^^ SOUVCraiu qui OUVrC Ic VOlumC, 

avant l'image même du Christ, 
assis gravement sur son trône entre ses deux gardes du corps, les 
deux dignitaires chargés de porter la hmce et le glaive, c'est une 
encore plus singulière, dont quelque portrait d'empereur 
iu\ avoir fourni le modèle, mais qui, tout en gardant ses 
ache bien marqués, inaugure véritablement dans fart occi- 
poque carolingienne l'image de dédicace, la représentation 
r si multipliée depuis au cours des Ages. On ne saurait 
insister sur l'importance de ces débuts. Ajoutons que ces 
à figures sont toutes sobrement entourées par un cadre 
î trois bandes de couleurs différentes, dont nous avons déjà 
3 type précédemment, mais qui deviendront désormais à 
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Tours de tradition presque constante i)our l'encadrement des sujels. 

Ce chef-d'œuvre, qui fit époque dans l'art tourangeau, fut pour la 
l)lupart des manuscrits postérieurs un modèle aussitôt vénéré et suivi. 
Mais jusque dans l'effort iait par les plus somptueux d'entre eux pour le 
surpasser en riclH^sse, il y a comme une nuance d'exce»s, de surcharge, de 
grossièreté ou de négligence un peu hachée par endroits, qui ferait presque 
regrelterla pure sobriété primitive, d'un rythme toujours si mesuré dans 
l'élégance. Le développement ultérieur, si éblouissant qu'il soit en sa 
complication plus grande, est ainsi mêlé de quelques ombres déjà inquié- 
tantes pour l'avenir. Certaines infiltrations venues d'écoles voisines en 
train de devenir célèbres à leur tour (école franco-saxonne, école de Cor- 
biej, que nous étudierons plus loin, commencent à s'y manifester notam- 
ment, c;à et là, dans le système ornemental, qui le rendent parfois d'effet 
plus gros ou plus barbare. 11 faut tenir compte, d'ailleurs, en certains 
cas, du format, qui, pour les Bibles en particulier, prend des proportions 
de })lus en plus gigantesques, et aussi des mains multiples, plus ou moins 
habiles, qui généralement collaborèrent à ces entreprises colossales. C'est 
au plus haut point le cas pour le second et peut-être le plus splendid(^ 
manuscrit princier de Tours, la Bible de Charles le Chauve (Bibl. nat., 
lat. J), qui avec le Sacramenlaire (VAutun^ et même à un degré encori» 
supérieur, représente excellemment cette période dans sa phase la plus 
avancée. 11 v a entre les deux manuscrits de telles ressemblances, sou- 
vent même une telle identité de facture et de style, qu'on peut les consi- 
dérer comme produits d'un seul et même atelier d'artistes, travaillant 
alors probablement au couvent de Marmoutier. 

Cette origine, au moins, paraît presque prouvée pour le plus ancien 
des deux, le magnifique Saeramentaire^ conservé au Grand Séminaire 
d'Autun et qui en a tiré son nom : car il fut exécuté, selon toutes vrai- 
semblances vers 845, par ordre du comte Hainaud, qui était abbé de Mar- 
moutier à cette époque, et dont l'image en silhouette d'or sur fond 
pourpre, est ingénieusement figurée vers la fin du volume (fol. ilo v*")^ 
dans un vaste médaillon central, accolé de quatre médaillons plus petits 
avec représentations des Vertus cardinales, recevant solennel hommage 
du livre que lui présentent ses moines inclinés. Ce qui fait l'intérêt et la 
beauté de ce livre — en dehors même des nobles formules habituelles 
d'écriture, de dispositif, d'agencement des initiales ou des cadres — ce 
sont moins les deux seules miniatures véritables, assez rudimentaires 
d'ailleurs, qui en dégagent dès l'entrée le sens et la portée mystique 
(Heprésentation des Ordres majeurs et mineurs, portrait de l'auteur 
saint Grégoire) que les nombreux motifs ornementaux, camaïeux d'or ou 
d'argent surtout, qui s'y sont donné libre carrière. Non seulement quelques 
lettres contiennent ainsi de petites scènes, qui sont comme un commen- 
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taire figuré du texte (portier tenant ses clefs, agneau divin avecla croix 
devant un calice, moine bénissant un cierge); mais des sujets de pleine 
page sont môme uniquement traités dans la précieuse technique spéciale 



FiG. 173. — Le coinle Vivien et les moines de Marmoulier (?) Taisant olTrande 
du livre à Charles le Chauve. 

{Bible fie Charles le Chauve, Hibl. nal., lat. i.) 

aux monastères tourangeaux, comme les trois curieux médaillons de la 
Nativité, du Bapléme et de la Cène, soulignant le début de la préface, et 
surtout comme l'importante page consacrée à Timage de dédicace. Quant 
au reste du décor, on y voit reparaître les divers accessoires suspendus. 
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les animaux variés, lions, bœufs, coqs, chèvres, monstres marins. Nom- 
breux surtout sont les motifs chrétiens, main divine, croix d'or avec 
aet to suspendus et colombe perchée entre deux anges, les quatre grands 
prophètes, les douze apôtres, les Evangélistes et leurs symboles, saint 
Pierre et saint Paul, saints Côme et Damien, sans compter quelques 
motifs profanes repris de Tantique (les quatre Vents, le Soleil et la Lune, 
les signes du Zodiaque), tous le plus souvent figurés à la façon de mon- 
naies ou de médailles, de plaquettes d'orfèvrerie carrées ou en losange, 
que Tours semble s'être très anciennement appliqué à imiter. 

C'est à peu de chose près le même esprit, et souvent les mêmes 
motifs, que nous retrouvons, avec une richesse et une ampleur plus 
grandes, dans la célèbre Bible oflTerle à Charles le Chauve par le comte 
Vivien, qui dépassa en puissance tous ses prédécesseurs, puisque, héri- 
tant successivement de la dignité abbatiale d'Adélard (845) et de celle du 
comte Rainaud (840), il réunit désormais jusqu'à sa mort (851) sous une 
seule direction les deux abbayes jusqu'alors séparées de Saint-Martin de 
Tours et de Marmoutier. Par une sorte de conséquence naturelle, cette 
œuvre, d'un luxe inouï, semble résumer en elle toute l'évolution anté- 
rieure des deux monastères. De même qu'on y trouve plus ou moins 
l'écho des Évangiles de Lothaire, non seulement pour de nombreux motifs 
décoratifs (éléphants, griffons, monstres marins, vase aux colombes, 
Bellérophon et la Chimère, etc.) qui en sont textuellement repris dans 
une exécution plus à la grosse, mais encore pour certaines grandes 
miniatures à figures, comme le Christ de majesté entouré des Evan- 
gélistes ou comme l'image de dédicace, sorties en épanouissement plus 
complet de ce germe originel; de même aussi, on y peut suivre la trace de 
tout ce que les somptueuses Bibles déjà précédemment créées avaient 
laissé de traditions et d'exemples dans l'art de Tours. La Bible du comte 
Vivien a même sa préparation immédiate, ses antécédents directs dans 
deux magnifiques exemplaires de la Bible, de peu antérieurs à elle, qu'elle 
semble avoir eu sous les yeux et dont elle a utilisé l'efTort pour mar- 
cher plus avant dans la splendeur, (^est d'abord la Bible, encore très 
simple et uniquement ornementale (Bibl. nat., lat. 3), que Rorigon, comte 
du Maine et gendre de Charlemagne, paraît avoir olTert à l'abbaye de 
Glanfeuil (Saint-Maur-sur-Loire), peu de temps sans doute avant sa mort 
(vers 841), et que les moines, fuyant devant les invasions normandes, 
devaient transporter en 868 avec les reliques de leur saint patron à Saint- 
Maur-des-Fossés, près Paris. Mais ce fut surtout celle qui marque le 
début dans ce genre de manuscrits des grandes miniatures peintes, la 
Bible provenant du couvent de Mouliers-Grandval, dans le Jura, et con- 
servée au British Muséum (add. 10 540), don! elle reprit les sujets en les 
intercalant dans son invention propre. Malgré ces mélanges d'apports 
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amalganirs, on a loul liru do supposer pourtant la Uible Vivien exécutée 
au monastère de Mannoutier même, eomme le Sacroîueîitaire (rAutuu, 
et terminée sans doute à une date sensiblement rapprochée de Tannée 
^M), où (Iharles h» (lliauve vint faire ses dévotions aux vénérables sane- 
tuair(\s de saint Martin. Par une particularité rare — d'après la pièce de 
vers explicative placée on reprard de l'étonnante image de dédicace, qui 
ferme le volume (fol. l'i.") r"; et nous montre toute Téquipe de moines, 
tout latelier, sous la conduite du comte Vivien, présentant le manuscrit 
à Charles le Chauve — nous connaissons, au moins, trois des princi[)aux 
auteurs de Ttruvre, Amand, Sigualde, Arégaire (ce dernier mentionné 
par divers textes, entre autres par le Livre (U's cou/ rat nmi tés de Saint-Gall, 
et peut-(Mre à id(Mitifier avec TArégaire qui, dans une charte de 815, figure 
comme CI/.V/OX et pnsInjtenU' Mannoutier u sans qu'il soit malheureusement 
possible de savoir ou de conje(*turer la part (pii peut revenir à chacun. 

Si pour la prodigalité du décor, la surabondance des lettres histo- 
riées notamment, celle teuvre collective, d'une si prodigieuse magnifi- 
cence en ses excès et ses inégalités mêmes, surpasse tous les manuscrits 
tourangeaux antérieurs, elle tient encore plus complètement la tête pour 
l(»s grandes miniatures à figures. Toujours même cachet pourtant 
d'exlréme» simplicité, allant jusqu'à la rudesse un peu grossière sous la 
main du peintre le moins inventif et le moins habile, celui qui se contenta 
de reprendre plus ou moins docilement les quatre sujets de Londres, en y 
ajoutant de son cru Tllistoire de saint Paul. Mêmes cadres dérivés de 
l'antique, composés de trois bandes de couleurs difTérentes juxtaposées. 
La composition s'ordonne également presque toujours sur le type fixé 
h Londres et jusque dans l'archaïque Bible de Bamln^rg, par succession 
ncUte (»t logique de deux ou trois registres superposés. Mais elle se prête 
aussi, sous la main de l'artiste supérieur qui peut-êlre dirigea l'œuvre et 
s'y réserva les trois princi]>aux sujets nouveaux, à des arrangements plus 
compliqués, à de véritables tableaux occupant toute l'étendue de ces 
pages gigantesques, comme pour la miniature de David et surtout pour 
la majestueuse scène de présentation, curieuse à comparer d'arrangement 
à telle scène céleste figurée sur la précieuse dalmatique dite de Charte- 
magne à Saint-Pierre de Rome, et où perce un désir d'animation et de 
vie, démise en scène, en même temps qu'une audace à aborder les plus 
difficil(»s problèmes de perspective, qui en font un des chefs-d'œuvre 
incont(»slés de l'époque. La série des sujets traités, dont nous avons 
dressé plus haut la liste, |)ose, en outre, pour la période carolingienne, un 
des plus importants jalons dans l'histoire de l'art chrétien. 

Troisième période. — Il suffit d'indiquer qu'après cette brillante 
])ériode de production intense et de réussite heureuse, l'art tourangeau 
marche graduellement dans la seconde moitié du siècle vers sa décadence. 
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Soit épuisement nalurel d'un système poussé jusqu'aux dernières limites 
de FelTort, soit surtout conséquence fatale des invasions normandes qui, 
non seulement jettent l'agitation et le trouble dans les monastères touran- 
geaux, mais chassent même souvent les moines de leurs asiles de travail, 
on ne trouverait plus guère, au cours de cette époque, de manuscrits 
dignes d'une complète admiration. Non pas que l'écriture n'y garde sa 
belle ordonnance, à peine troublée; c'est un des principes les plus chers 
à Tours, (»t qu'entame relativement peu la décadence. Mais la décoration 
y devient sensiblement plus réduite et plus pauvre, non seulement quant 
aux charmantes petites scènes en camaïeu d'or qui tendent à disparaître 
pn\sque totalement, mais même quant aux éléments constitutifs des 
lettres, des canons ou des cadres. Le mélange d'apports étrangers, dont 
nous avons pu dès l'époque précédente noter le germe, prend désormais 
de plus en plus d'extension et de force prédominante, altérant sur plus 
d'un point la pureté native du système. Telle feuille en éventail, venue 
de Yëcole dite de Covbie, réemployée ici d'ailleurs dans des nuances de 
tons plus sobres, plus ternes, moins éclatants et joyeux, (uiit même par 
devenir d'usage si exclusif et si fréquent, qu'elle remplace pour ainsi dire 
à elle seule, jusqu'à la monotonie parfois, la plupart des motifs classiques 
traditionnels, et peut être regardée comme une des formules les plus 
typiques de cette période. Dans les sujets, on voit s'effacer aussi peu à 
peu ou s'atténuer considérablement l'invention originale. Le plus souvent, 
c'est par des répliques, des redites, des reflets plus ou moins déformés 
de quelque grande œuvre antérieure que se manifeste une école, dont la 
sève vitale semble être près de sa fin. Le manuscrit de Boèce^ De arithme- 
lica, conservé à la Bibliothèque de Bamberg (Cod. IL J. I\', 12), qui 
marque le début de cette période et sent encore le voisinage des chefs- 
d'œuvre, a gardé de nombreuses traces du plus noble style tourangeau. 
Pour mesurer jusqu'à quel point de grossièreté barbare, dans les figures 
surtout, put arriver cette école admirable, il faut se reporter à trois 
manuscrits d'Évangiles^ conservés à la Bibliothèque nationale, et qui sont 
visiblement sortis les uns des autres, en se copiant de façon de plus en 
plus rude et maladroite. Le premier {Évangiles Du Fay, lat. 9585), qui, 
est encore près des meilleurs modèles et que dislingue, dans les figures 
ou le décor, un cachet remarquable d'austère et grave simplicité, a cer- 
tainement tiré son (Christ de majesté et ses Evangélistes de quelque page 
initiale où ils étaient groupés, au début du Nouveau Testament, dans une 
Bible de grand luxe, probablement même la Bible de Londres : car il est bon 
de remarquer que le Christ ici est imberbe, comme à Londres, tandis 
<iu'il porte barbe entière dans les Evangiles de Lothaire et la Bible Vivien, 
Les Evangélistes ont gardé, en tout cas, comme indice sur d'origine, le 
segment de cercle en forme d'arc-en-ciel qui les sépare de leurs symboles, 
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assez bizarre et inexplicable en soi, si on ne le rattache à une composi- 
tion originale de ce genre, où il avait un sens et un but bien réglés pour 
1 équilibre général dans la répartition des motifs. Les deux autres manus- 
crits (Évangiles du Mans, lat. 261, et Évangiles de Charles IX\ lat. 269) se 
sont transmis successivement les mêmes formules, identiquement reprises, 
mais de seconde main, et dans un caractère de rudesse, de grossièreté, 
de sauvagerie progressive, qui les apparente par endroits aux œuvres les 
plus dégénérées et les plus barbares des temps romans. Les mauvais 
jours sont venus pour les ateliers tourangeaux, et c'est leur glorieuse 

carrière dont il faut évoquer surtout 
le souvenir, dans la tristesse de ce 
déclin. 

Groupes du Nord et de l'Est. 
— Sans avoir Timportance de cette 
école maîtresse ni surtout sa force 
d'expansion, les ateliers, qui vers le 
même temps s'étaient développés 
au nord et à l'est du royaume franc, 
ont joué aussi leur rôle dans l'évo- 
lution de la miniature carolin- 
gienne. 

ÉCOLE DE REIMS, — A Reims, 

notamment, sur un sol où les débris 

antiques ne sont pas rares, fleurit 

^ ,^, ^ ^ une école d'une toute particulière 

FiG. 174. — Page des canons. * 

{tt.anî/t7« d'A6an, Bibl. d'Épernay, n- 1722.) autOUOmic, forméc SaUS doutC à 

l'imitation presque certaine de mo- 
dèles grecs ou gréco-latins, mais repris dans des données propres et 
fortement mêlés d'apports anglo-saxons. Nous connaissons mal les pre- 
miers débuts de l'école dès le temps de Charlemagne (Sacramen/aire détruit 
de Godelgaud, 798-800). Le manuscrit qui a permis la localisation d'atelier 
est un manuscrit d'Evangiles, de la bibliothèque d'Epernay (n° 1722), écrit 
en très beaux caractères d'or sur parchemin blanc, et connu sous le nom 
d'Évangiles d'Ébon. 11 fut commandé, d'après la longue épître dédicatoire 
du début (fol. 5 r" et v""), par Ebon, archevêque de Reims de 816 à 855 
(f 8i5), et exécuté sous l'abbé Pierre au monastère d'Hautvillers (près 
de Reims), auquel il semble avoir été destiné et offert. La date de l'œuvre 
doit se placer probablement avant la période troublée que suivirent la 
destitution, la fuite et l'emprisonnement du prélat, frère de lait et 
longtemps favori de Louis le Débonnaire, alors en pleine révolte contre 
lui (855-855). En partant de ce point de départ sur, on a i)u rattacher à 
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celle école — donl Haulvillers nefut vraisemblablemenl qu'un des centres 
— une série de manuscrils typiques, plus tardifs pour la plupart : soit à 
la Bibliothèque nationale (Évangiles désignés du nom de leurs anciens 
possesseurs, comme Évangiles Loisel^ lat. 17 968, et Evangiles de Blois, 
lai. 265), soit au British Muséum (2 autres Évangiles, Harleian 2 797 
et 2826), soit à la Bibliothèque de Reims même, une Bible et deux Évan- 
giles commandés par Tarchevêque Hincmar, successeur immédiat d'Ebon 
(845-882), pour être offerls à son église cathédrale ou au monastère de 
Saint-Thierry, près de Reims. La liste des œuvres de ce groupe est 
loin d'êlre complètement dressée. On en trouverait des représentants, 
parmi les manuscrits d'Evangiles, aux Bibliothèques de Munich (Clm. 
5250) el de Berlin (Cod. theol. lat. fol. 260) comme dans la collection 
Yales Thompson, à Londres. Tout porte à croire que la prétendue école 
du palais de Janilschek ne fut même qu'une des branches et peut-être la 
plus ancienne du groupe. Le rattachement, enfin, désormais scientifique- 
ment élabli à Talelier d'Hautvillers du célèbre Psautier d'UtreclU — 
longtemps cru anglo-saxon pur, et où Ton s'accorde à reconnaître 
aujourd'hui la manière, pour ne pas dire même par endroits la main du 
manuscrit d'Ébon — a donné subitement à l'école un intérêt excep- 
tionnel, en y laissant voir la source, non seulement d'un mode spécial 
d'illustration du Psautier, littéralement suivi d'un bout à l'autre et traduit 
en images, mais encore de tout un système de dessin à la plume, qui, du 
x'' au xif siècle, devaient en Angleterre devenir particulièrement en 
faveur. En dehors de la série des copies ou imitations postérieures, 
conservées à la Bibliothèque nationale (lat. 8846), au British Muséum 
(Harleian 603) ou au Trinity Collège de Cambridge (Psautier d'Eadwin), 
signalons, comme s'y rattachant dès l'époque carolingienne, le Psautier 
du comte Henri à la Bibliothèque de Troyes et le Psautier Douce à la 
Bodléienne d'Oxford, mais avec illustration réservée seulement aux trois 
principales divisions. 

A l'envisager d'ensemble, l'école de Reims, si elle fut loin d'égaler les 
deux grandes écoles rhénane ou tourangelle pour le soin raffiné de l'exé- 
cution ou le luxe et la beauté du décor, eut, dans sa simplicité ornemen- 
tale, dans la pauvreté relative de sa technique hâtive et sommaire, des 
instincts de réalisme singulièrement expressif et vivant, qui lui donnent 
grande importance. En dehors de certaines particularités d'écriture ou de 
dispositif, comme la préférence marquée donnée aux capitales rustiques 
pour les titres courants, on y peut noter l'aspect très simple des débuts de 
texte, généralement sans cadre, et où l'initiale, uniquement conforme 
d'ensemble aux principes géométriques et abstraits de l'art d'Outre- 
Manche d'où visiblement elle émane, a pourtant, en son décor purement 
linéaire et sans feuillage, des nuances d'arrangement propre (bandes de 

T. I. — 46 
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couleur qui se découpent dans les pleins en lanières minces diversement 
nattées sur fond noir, el autres détails), dont la préU»ndue école du palais- 
semblerait offrir les premiers germes. (Test de ce dernier groupe que sont 
même directement sortis l(»s typ(*s d'Évangélisles, en copies alourdies ou 
maniérisées suivant les cas, mais ayant gardé comme une eslampille tous 
les traits du modèle initial, aussi hien pour \v costume à Fantique, d'un 
seul ton blanc ou gris bleuté, que pour les vastes nimbes, les détails de 
pose ou d'accessoires, les fonds de jiaysage. Les cadres qui les enferment 
sont le plus souvent formés de trois bandes de (*ouleurs juxtaposées noir, 
or et rouge) ou ornés tout au plus d'une feuiHe d'acantbe grossièrement 
indiquée; et, sur les livres ou volumina déroulés qu'ils tiennent, les textes 
sont jetés en griffonnis illisible, dansl'esprit même de Técriture de l'école, 
sans les lignes nett(*s d(* séparation toujours employées à Tours en pareil 
cas. Comme dernière et ess(»nlielle particularité du groujx*, dont l'école 
du palais ne contient que l'ébauche inconqilète, signalons enfin la forme 
et le décor des canons, à base d'arcbit(*cture réelle toujours très nette- 
ment imitée et largement rendue. Le type adoi)té est celui d'un portique 
à entablement et fronton aigu, reposant sur deux colonnes corinthiennes, 
le tout généralement de marbre veiné et dans une gamme de tons peu 
éclatants. Parfois, les colonnes sont percées d'ouvertures d'où sortent 
des palmes; et souvent, sur les rampants du fronton, à la façon de 
mousses ou de lichens, sont des herb(»s et plantes légères. Sur les côtés, 
reposant sur l'extrémité même de l'entabliMuent, apparaissent, en outre, 
non seulement des figurines renouvelées d(î l'antique (tritons el monstres 
marins, guerriers nus), mais des scènes réalistes, animées d'un vrai désir 
de vie, si inspirées qu'elles puissent être de modèles orientaux (combats 
d'animaux, chasses au lion el à l'oiseau, occupations diverses de lettrés 
ou d'ouvriers au travail), qui sont parmi les plus curieuses nouveautés des 
temps carolingiens. 

(rest dans le Pmufier (VVtrecht, manuscrit d'une primordiale impor- 
tance, œuvre maîtresse de l'école (ju'on jieut regarder comme la plus 
foncièrement réaliste de Tépoque carolingienne, que les caractères de ce 
groupe, qualités et défauts, se manifestent, d'ailleurs, en leur maximum. 
Sur ce monument précieux, il a été écrit el on pourrait encore écrire des 
volumes. Là aussi, on a tout lieu de supposer un modèle grec ou gréco- 
latin, plus ou moins directement et librement transcrit, en môme temps 
que rajeuni à la mode du jour. Il faudrait donc se garder de louer sans 
réserve rillustrateur, aussi bien pour l'audace inventive des sujets ou 
loriginalité même du système d'illustration purement verbale (cf. à cet 
égard certains Psautiers grecs du même temps, tels que le Psautier 
Chludoff), que pour Tari ingénieux avec lequel se groupent et se rappro- 
chent les versets d'un même psaume, en petites scènes composées, mul- 



Digitized by 



Google 



L'ART I)K L'ÉPOQUE MÉROVLNGIEXNE ET CAROLINGIENNE 005 

lipliées à Tinfini et coupant de place en place le texte en sa largeur. Mais 
tout ce qui touche à la forme extérieure lui appartient en propre; et c'est 
avec une incroyable agilité que, dans une technique appropriée — unique- 
ment à la plume et d'autant plus émancipée par là, procédant par rapides 
hachures, zigzags et petits traits secs de croquis jeté au vol tout à fait 
caractéristique— s'agitent ici et se démènent, emportées par une frénésie 
de mouvement, ce peuple de figurines grêles, d'allure caricaturale et 
presque japonaise, avec leur dos bombé, leur cou tordu et le geste 



FiG. 175. — Psautier dUlrecht. Uluslralion du Psaume xi. 

violemment expressif de leurs mains, à pouce écarté tendu par la discus- 
sion, mais qui cherchent et réussissent à rendre avec tant de passion la 
vie. Si le Psautier cVLtvechi ou le manuscrit des Évangiles crÉbon, son frère 
jumeau, correspondent en leur exagération et leur outrance à une phase 
I)articulière de l'école, anglo-saxonne au point de laisser presque 
supposer qu'ils aient pu être exécutés tous deux à Hautvillers même 
par des artistes d'Outre-Manche, il est certain, toutefois, que les prin- 
cipes posés là dans toute leur force ont, à plus ou moins haute dose, 
réagi sur toutes les œuvres de ce milieu et en ont dirigé l'esprit. 
L'intéressant groupe d'ivoires, dont la reliure du Psautier de Charles le 
Chauve^ à la Bibliothèque nationale, peut servir de type, et qu'on a tout 
lieu de croire également originaires de la région de Reims, ofi'riraient 
eux-mêmes sur ce point plus d'un curieux élément de comparaison. 
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ÉCOLE DE METZ. — De Reiiiis à Metz, la dislance est assez courte, 
pour que des relations et des rapports aient été aussi naturels que faciles 
à s'établir; et, de fait, le petit groupe de manuscrits, qui, jusqu'à nouvel 
ordre, peut seul représenter en toute certitude Técole messine aux temps 

carolingiens, eut plus d'un point de 
contact avec le groupe voisin, mais 
dans un sentiment personnel, aussi 
soucieux de raffinements d'exécution 
que de luxe et de beauté. Le Sacra- 
mentaire de Drogon (Bibl. nat., lat. 
9428), vrai chef-d'œuvre qui, dans 
l'ordre des Sacramentaires, tient la 
même place exceptionnelle que le 
Psautier cVlirecht dans celui des Psau- 
tiers, mais en ajoutant la richesse 
extérieure et la délicatesse d'un goût 
exquis à l'importance du fonds, est à 
placer en tête de l'école. Il a été 

Fio. i76. — Lettre au Sacmmenlaire de Drogon CXécuté pOUr UUC églisC dc Mctz, prO- 
(Bibl. nat., lat. 9428.) , ,, i r^ r il ' l 1 i • • 

Présentation au Temple. bablcment 1 église Cathédrale, et visi- 

blement dans la région même — cela 
ressort de nombreux passages du texte ou des images — sous Dro- 
gon, fils de Charlemagne, évêque de Metz de 826 à 855, dont le nom 
est solennellement souligné par l'emploi d'onciales d'or, dans la 
liste nécrologique des évoques du lieu, soigneusement insérée dès 
l'origine à la fin du volume. On peut supposer, d'après cela, la com- 
mande faite et l'exécution en voie d'achèvement plutôt vers la fin que 
vers le début du pontificat. En dépendance étroite avec ce dernier 
manuscrit et provenant, comme lui, du trésor de la cathédrale de 
Metz, sont deux beaux manuscrits d'Évangiles à la Bibliothèque natio- 
nale : Tun plus rude et peut-être antérieur, inachevé quant au décor, 
n'ayant reçu que l'ornementation des canons, quoique magnifiquement 
écrit en capitales rustiques d'or sur parchemin pourpre (lat. 9587)); 
l'autre, certainement postérieur au Sacramentaire de Drogon, mais 
d'une telle identité de style et de facture qu'on rattribuerait volontiers 
aux mêmes artistes, traditionnellement connu sous le nom — erroné, 
d'ailleurs, vu les dates probables — d^Évangiles de Louis le Débonnaire 
(lat. 9388). 

La formule architecturale familière à cet atelier — aussi bien dans 
les portiques qui, en diverses places du Sacramentaire de Drogon, viennent 
encadrer les débuts de préfaces que dans les canons d'Évangiles — dérive 
du groupe de Reims, en sa structure générale à entablement et fronton 
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aigu. Le style réaliste des figures d'hommes, qui apparaissent çà et là, 
dans les canons, en humbles travailleurs porlant à deux bras levés ou sur 
leur dos les cartels, est une preuve sûre d'origine. Mais, outre que 
Tarchitecture s'écarte ici du modelé exact et précis en trompe-l'œil pour 
s'adapter à un décor stylisé de surface plate, toujours, par un goût spécial 
à Metz, les colonnes y reposent sur un long soubassement qu'on ne trou- 
verait pas à Reims, et des tiges feuillagées du plus souple caractère s'y 
accrochent en tournant, comme des branches de vigne, autour des fûts 
ou du fronton. La beauté de ces feuillages grimpants aux gracieuses et 
élégantes circonvolutions, inspirés en grande partie de la vigne dont les 
vrilles tirebouchonnées sont même généralement visibles, donne aussi un 
cachet spécial, tout différent de la pure géométrie linéaire de Reims, aux 
lettres ornées semées avec tant de profusion dans le Sacramentaire de 
Drogon et, à son exemple, en quelques places irrégulièrement choisies 
des Évangiles dits de Louis le Débonnaire. C'est de Reims, toutefois, et 
en particulier du Psautier d'Utrecht, que sont visiblement venues quant 
à la facture, au style et aux instincts dramatiques — quoique sur des 
données orientales peut-être en leur fond, ne fût-ce que par l'idée même 
de Tagencement — les vives, ingénieuses et pittoresques petites scènes, 
souvent divisées en plusieurs épisodes ou même en plusieurs motifs 
dispersés, qui se glissent si adroitement, non seulement à l'intérieur de la 
lettre, mais encore dans les pleins des 
montants et des panses ou parmi les 
rinceaux de feuillages enlacés. Il y eut 
là tout un art de l'illustration et un 
sens exquis de la lettre historiée, dont 
on trouverait à peine les germes 
timides dans les écoles rhénane ou 
tourangelle, et qui offre déjà comme 
un avant-goût de ce que devaient plus 
tard imaginer en ce genre les artistes 
romans ou gothiques. Le Sacramen- 
taire de Drogon mérite, à cet égard, 
une place de choix dans le mouvement 
carolingien, par loriginalité hardie de * 

; 1 11 •! 1 r • J FiG. \u. — Leiire au Sact'amentaire de Dt^ogon 

précurseur avec laquelle il sut taire de (Bibi. nat., lat. 9^28.) 

la lettre un cadre, aussi bien pour la Les saintes femmes au tombeau. 

représentation figurée des concor- 
dances mystiques (les trois Sacrifices d'Abel, d'Abraham et de Melchis- 
sédec, dans le T du Canon, mis en parallèle comme dans les célèbres 
mosaïques de Saint-Vital, à Ravenne) ou même du cérémonial liturgique, 
que pour le récit suivi, et le plus souvent anecdotique, de la vie du 
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(^irislou des saints, acroinpapnanl cl annonrant l<»s }>nrres dr chaque 
Mi\ Les scènes de rKnfance (de la Nalivilé à la i^résentation) y sont 
j)arliculièrement détaillées ; et de même, après la Tentation, FEntrée à 
Jérusalem et la (Imcilixion, la série d(»s ap|)ariti(>ns et des miracles qui 
vont jusqu'à l'Ascension et la Pentecôte. Parmi les vies de saints, où 
un choix encore plus libre int<»rvient, sont traitées celles de saint 
Kliennc*, d(»s deux saint Jean, de saint Pi(MTe et saint Paul, de saint Lau- 
rent, de saint André ou même — par un curieux désir d'invention neuve 
et appropriée» — d'un saint local tel (pie saint Arnulf. (Vesl une mine* 
icono^raphi(|ue précieuse, dont rav<'nir reprendra et suivra les liions. 
ÊiOLE FHAMo sAMtXM-:. — Non loin des mém(\s régions, et en rap- 
port d'action récipro(|ue sur quelques points, s'est développée également 
une école qui résume et concentre en elle, avec une outrance d'exclu- 
sivisme o[ un(* force toute j)arti(*ulièr(», les tendances irlando-saxonnes 
plus ou moins épars(*s et flottantes h l'état dilué dans les autres groupes 
carolingiens. Il serait absolument téméraire, d'ailleurs, de chercher à la 
localiser étroitement dans un monastère, comme l'avait tenté Janitschek, 
en proj>osanl |)our elle le nom assez p(»u justifié iV École de Saint-Dmis. 
La célèbre abbaye, pour laquelle fut (»xéculé un des Sacrameufaires du 
grou})e et h hupielle appartint jus(|u'en LMK) la magnifique Bihle de 
(Jifules le Chauve dont nous parlerons plus loin, mais sans qu'on ait 
aucune raison de croire qu'elle lui ait été destinée dès l'origine, mar- 
cpierait tout au plus la limite extrême d'influence du groui)e, à supposer 
même que le Sacramentaire n'ait pas été commandé pour elle ailleurs. 
Le princij)e de rayonnement autour d'un certain nombre de centres 
principaux ou secondaires, animés du même esprit, qui est d'application 
vendable dans la plupart des écoles carolingiennes, prend ici une impor- 
tance primordiale ; et c'est sur une vaste étendue de» territoire, le domaine 
de l'ancienne Gaule Belgique, plus tard celui des Flandres — parlant des 
contins de rile-de-France, à Laon, Soissons ou même Saint-Denis pour 
atteindre la Hollande — que paraît sVtre jiropagé en de multiples ate- 
liers, comme par un mot d'ordre, ce style qui doit au voisinage des 
Iles Britanniques son caractère et ses formules. 11 n'y a rien d'étonnant, 
en elTet, que sur ces eûtes où ont, de tout temps, le plus facilement 
abordé voyageurs, igissionnaires, artistes ou commerçants d'Oulre- 
Mancbe, et qui mériteraient par excellence le titre de litius saxonicum. 
ait particulièrement pris racine une sorte de branche détachée du grand 
arbre irlandais. Aussi garderons-nous au groupe le nom générique, pro- 
posé en dernier lieu par M. Delisle, et qui en souligne bien les traits 
typiques, la curieuse» cond)inaison par greffage, d'École franco-saxonne, 
(l'est vers le milieu du ix' siècle qu'elle fut en pleine floraison et créa ses 
chefs-d'a^uvre, mais dans des principes si fortement établis qu'on pour- 
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rait les voir se conlinuer on ces régions, à peine dégénérés, applicjués 
seulement avec moins d'habileté et moins d'art, jusque fort avant dans 
les siècles suivants, aux x', xi' et même xii*" siècles. Parmi les écoles 
carolingiennes, ce fut peut-être celle qui eut la plus longue survie, et 
celle aussi dont on pourrait citer le plus grand nombre de monuments, 
souvent diflicilement classables par époques, tant ils ont de similitude! 

Comme types plus ou moins remarquables de la première période, 
notons au moins : des Bibles au format monumental, visiblement imitées 
de celles de Tours, telles que la VaHicellienne (B. 0) et surtout l'admirable 
Bible connue sous le nom de Si'comU* Bible de Charles le Chauve (Bibl. nat., 
lat. !2) — par comparaison avec ceUe du comte Vivien — qu'une allusion, 
dans Tépîtrc initiale de dédicace au souverain, à la mort récente de son 
(ils Charles, roi d'Aquitaine, permet de dater postérieurement à HOr»; 
une série nombreuse de manuscrits des Evangiles^ à la Bibliothèque 
nationale (lat. Il 05(5, '259 et surtout '2o7, Évangiles dits de François 11)^ 
ainsi qu'à celles de Lyon (n" 557), de Tours (n" 25), de Boulogne (n" 12), 
de Leyde (n" 48), au musée archiépiscopal d'Utrecht ^provenant de 
Deventer); l'extrait d'Évangiles à l'usage liturgique, de la Bibliothèque 
d'Arras (n" 1045, originairement à l'abbaye de Saint-Vaast), Êvangêliaire 
— ou Évangélistaire^ selon la dénomination nouvelle — jadis publié par 
M. Delisle; et le groupe, si important pour la localisation régionale, des 
Saeramenlaires exécutés pour telles églises ou abbayes, celles de Saint- 
Denis (Bibl. nat., lat. 2290), de Noyon (Bibl. de Beims, ms. 520-272), de 
Cambrai (Bibl. de Cambrai, n' 158), de Saint-Amand(Bibl. de Stockholm), 
de Tournai (Bibl. d(; Saint-Pétersbourg), peut-être de Liège (fragment à 
la Bibl. de Vienne, n'* 058). Le Psautier de Lot ha ire, de l'ancienne collec- 
tion EUis et White (aujourd'hui collection de Sir Thomas Brooke, à 
Hudders(îeld), originairement à l'abbaye de Saint-Hubert, dans les 
Ardennes, assez particulier en sa simplicité autant qu'exceptionnel en ses 
figures, semblerait, toutefois, par certains côtés se rattacher également 
à ce groupe, mais un peu hors série. De même aussi, quoique moins isolé, 
celui dit de Louis le Germanique, à la Bibliothèque de Berlin. C'est à des 
dates sensiblement i)lus modernes, en revanche, que s'échelonneraient les 
Évangiles de Cambrai (n" 509), ceux de La Haye (n** 52), de lAWe (n** 15), ou 
de Berlin (Hamilton 255), provenant des abbayes d'Egmond, de Cisoing 
ou de Stavelot, ainsi que le célèbre Psautier de Leipzig, provenant de Soi- 
gnies, en Ilainaut. Tout le nord du royaume franc, pendant deux ou trois 
siècles, semble être resté plus ou moins lidèlement inféodé aux mêmes 
formules. 

Ce ([ui donna ù l'école son unité et sa particularité entre toutes les 
autres, c'est qu'elle fut pour ainsi dire exclusivement ornementale. La 
ligure — dans les manuscrits les plus anciens, au moins — ou manque 
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totalement {Bible de Charles le Chauve)^ ou n'apjiaraît qu'empruntée à 
quelque autre groupe, et le plus souvent dans les données réalistes de 
Técole de Heims ou des manuscrits anglo-saxons purs, dont Reims fut 
le reflet (Crucifixion et Evangélistes, j)ar exemple, dans les Évangiles de 
François II). Tours exerça aussi sur ce point, quoique tout à fait incidem- 
ment, son influence [Psautier de Lothaire, surtout). Tout au plus pourrait- 
on noter ici, comme 
spécial au groupe et 
en décelant bien les 
attaches étrangères, 
le goût, hérité d'Ir- 
lande, de représen- 
ter isolément les 
symboles évangéli- 
ques sur une page à 
part, soit seuls, soit 
en regard des Evan- 
gélistes concordants 
[Évangiles de Fran- 
çois IL de Cambrai), 
Mais cette pauvreté 
quant aux figures est 
compensée, comme 
dans les écoles- 
mères des Iles Bri- 
tanniques, par toutes 
les fantaisies et les 
exubérances d'un dé- 
cor ornemental, basé 
d'ailleurs presque 
F,G. 178. - Crucifixion. uniquement sur la 

(htangil^s dits de François II, Bibl. nat., lal. 257.) géOUlétric Ct la Sty- 

lisation à outrance. 
Aussi la richesse apparente en repose-t-elle, au fond, sur un certain 
nombre de lois très simples, variées seulement dans leur application, 
el, par l'abus des mêmes motifs textuellement répétés, aboutissant sou- 
vent à une extrême monotonie. L'école franco-saxonne semble devoir 
beaucoup à celle de Tours — sur laquelle elle a réagi à son tour dans 
le détail de l'ornement — pour ce qui touche au dispositif, à la noble 
présentation des titres ou à la solennelle mise en place des débuts de 
texle, par succession de cajïitales et d'onciales. Le même désir de netteté 
bien réglée s'y fait jour, visiblement à rimilalion des réformes touran- 
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gclles, mais avec des principes propres : notamment, l'habitude de plus 
largement et froidement espacer sur fond blanc, sans aucun emploi de 
bandes pourprées ou d'ornements en alternance, les capitales d'or clas- 
siques des titres. Egalement très typique et ne se retrouvant peut-être 
que par infiltration en d'autres écoles, est l'usage fréquent de l'encre 
verte, alternant généralement avec le vermillon, pour détacher les lignes 
de caractères où l'or est épargné. 

Mais c'est dans le système ornemental des canons, des encadrements 
de page, des débuts de texte que l'originalité de l'école s'affirme surtout. 
Il serait impossible d'en détailler les innombrables formules, pour la 
plupart étroitement liées à celles d'Outre-Manche, mais dont nous signa- 
lerons, au moins, les plus essen- 
tielles. Il est à peu près de règle, 
par exemple, d'employer uniformé- 
ment comme remplissure, aussi bien 
du corps des lettres et des cadres que 
des colonnes ou arceaux de canons, 
d'infinies variétés de nattages de cor- 
delettes, blanches ou jaunes, sur fond 
noir ou bistre, entre les bandes d'or 
ou d'argent de bordure, les ourlés de 
feuillages n'y apparaissant que tout 
à fait exceptionnellement. Fréquem- 
ment les angles des cadres, en ton de 
métal différent, prennent forme de 
boucle en cœur, dont une tête d'ani- 
mal-type, oiseau ou quadrupède, fait k,g. 170. — Page des canons, 
terminaison d'un côté, en mordant la {Évangiles dus de François II, Bibl. nat., lat. 257.) 

ligne de bordure, tandis que la queue 

enfeuillagée s'épanouit à Tautre bout. Il n'est pas rare aussi de trouver, 
marquant les angles ou coupant les centres des cadres, aussi bien que 
parfois le milieu des lettres ou même des colonnettes et pilastres de 
canons, des carrés, losanges, quadrilobes, cercles et autres combinaisons 
géométriques contenant, soit des motifs de feuillages (rosaces ou quatre- 
feuilles), soit des entrecroisements de lignes en boucles plus ou moins 
compliquées ou simples, ainsi que des corps ou segments de corps d'ani- 
maux étirés, emmêlés, nattés à l'irlandaise ensemble ou sur eux-mêmes. 
Les grandes lettres ornées, souvent d'un très beau caractère décoratif, si 
variée qu'en puisse être la forme, répondent généralement aux mêmes 
principes d'arrangement rectiligne et un peu froid. Ourlées presque tou- 
jours extérieurement d'une ligne de points rouges et se détachant sur des 
fonds de cadres, dont des pointillés rouges ou verts forment le dessin, 

T. I. — 47 
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elles ont comme terminaison le plus ordinaire des entrelacs de lignes d*or 
s'entrecroisant en cœur, soulignés par des Ions clairs ou sombres régu- 
lièrement disposés dans les interstices et aboutissant souvent à une tête 
de quadrupède ou d'oiseau toujours implacablement stylisée. Les types 
étranges (V en forme de lyre, notamment) en dérivent de Talphabet d'Ir- 
lande, de même que ceux des plus petites lettres, bizarrement anguleuses 
ou arrondies, fréquemment terminées en têtes de flèches, mêlées même 
à Toccasion de caractères runiques, et se détachant volontiers sur des 
bandes faites d'une sorte de marqueterie de lignes rouges imbriquées, 
qui alternent si curieusement ici, comme ornement dans les suites de 
texte, avec la noble et pure capitale classique. On noiera comme une 
autre attache irlandaise, par imitation visible des pages à motifs cruci- 
formes, le désir nettement marqué d'insérer, partout où cela se peut, des 
croix dans les rosaces ou Tentrelacs, avec une incroyable fantaisie de 
renouvellement. Le motif intervient dans les canons, aussi bien que dans 
les lettres et surtout dans les cadres. L'architecture des canons, aussi 
irréelle et stylisée que possible, conforme d'ensemble à un décor de 
surface plate, ou tout au plus vaguement inspirée d'architecture en bois, 
affecte, d'ailleurs, aussi les formes les plus étrangement pittoresques. 
Tantôt, dans son type le plus simple (Bibl. nat., lat. 11956, ou Bibl. 
de Tours), on y voit de grêles montants d'or ou d'argent, généralement 
coupés en leur centre par des rosaces étoilées, disques en forme de cibles 
et autres motifs géométriques, dont une tête humaine ou de longs becs 
d'oiseaux entrecroisés en guise d'arceaux forment terminaison, avec pieds 
ou pattes faisant base à l'autre bout. Ailleurs (Bible de Charles le 
Chauve, Évangiles de François II), tout en usant pour les colonnettes 
ou les arcatures secondaires des mêmes éléments essentiels, plus de 
complication et de richesse s'y mêla, aussi bien par le développement 
donné aux remplissures de nattage dans les principaux supports ou les 
grands arceaux, aux formes souvent invraisemblables ou dérivées de l'arc 
arabe, que par les bizarreries décoratives des chapiteaux ou des bases, 
et les stylisations animales de' tout genre qui, en diverses places, trou- 
vèrent ingénieusement moyen de s'intercaler. La gamme ordinaire des 
tons, également très réglée, combine l'éclat doux des ors et des argents 
ou la crudité vive des jaunes et des vert clair avec des mauves ou des 
pourpres, des gros bleu et des lie de vin tout à fait caractéristiques, 
et achève de donner son caractère à cette école extrêmement habile et 
soigneuse dans le détail, mais qui en toute chose sembla renier la vie, 
pour se vouer exclusivement aux virtuosités calligraphiques. 

ÉCOLE DITE DE CORBIE, — C'est dans un esprit tout différent, non sans 
rapports de texte ou de facture à l'occasion, soit avec Reims, soit avec 
les francs-saxons, mais qui nous ramène avant tout d'ensemble aux beautés 
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et somptuosités classiques du groupe de Godesscalc ou de Tours, que 
s'épanouit, en revanclie, la dernière et peut-être la plus magnilique école 
carolingienne, héritière intelligente et ingénieuse de données antérieures 
diversement reprises et transformées. On n'en connaît pas sûrement le 
lieu d'origine. Certains indices semblant de plus en plus témoigner en 
faveur de Tabbaye de Corbie (près d'Amiens), ou au moins de la région 
du nord, nous lui garderons provisoirement le nom, proposé par Janit- 
schek, d'École dite de Corbie. Le Sacranientaire à Vusage de CoMe 
(Bibl. nat., lat. 2050), exécuté — ainsi qu'en témoignent les solennelles 
affirmations du début — par Rodrade en souvenir de son ordination 
(4 mars 853), et dont Janitschek faisait la base même de sa localisation 
d'école, ne suffirait pas, toutefois, en son style indécis mêlé d'influences 
tourangelles et franco-saxonnes, pour servir de tête de série vraiment 
sûre. Plus typique et probante semblerait l'invocation (en note tironienne) 
à saint Pierre, patron de Corbie, découverte depuis à la fin du Codex 
aureus de Saint-Emmeran^ à Munich. L'imitation des Evangiles de Saint- 
Médard de Soissons, nettement marquée en ce beau manuscrit, mais 
qui plane un peu sur tout le groupe, serait une preuve de plus, inclinant 
vers une région voisine de Soissons même. Ce fut, en tout cas, après 
Tours, dans le second tiers du ix*' siècle, un des centres les plus favorisés 
de commandes royales, trois manuscrits de ce groupe restant attachés 
au nom de Charles le Chauve, le prince bibliophile par excellence, pour 
lequel il y eut dans les monastères comme une émulation à créer des 
chefs-d'œuvre. Le premier en date paraît avoir été le magnifique Psau- 
tier destiné à ce souverain (Bibl. nat., lat. 1152) et exécuté par le scribe 
(et miniaturiste?) Liuthard, qui a glissé son nom en une courte men- 
tion finale {Hic calamus facto Liuthardi fine quievit)^ entre 846 et 862, 
vu les prières spécialement vouées dans les litanies à la reine Hirmen- 
trude (f 862) et à leurs enfants, dont le premier au moins, Louis le 
Bègue, naquit en 846. Peu de temps après sans doute, dans la môme 
période et pour les mêmes raisons, est à placer le charmant petit Lix've 
d'heures de Charles le Chauve, conservé au trésor ou Schatzkammer de 
Munich, tout à fait novateur en son genre, annonçant et préparant les 
mignons bréviaires de poche (cf. celui de (!latherine de Médicis au musée 
du Louvre) tant aimés et prodigués à partir de l'âge gothique. Plus tard 
enfin, à une dale nettement indiquée par les auteurs mêmes dans une 
pièce de vers terminale (en 870, ôV année du règne), prit fin l'exécution, 
évidemment commencée depuis des années sur la demande de Charles le 
Chauve, du manuscrit le plus somptueux peut-être de ce groupe, les 
Évangiles de Saint-Ëmmeran (Bibl. de Munich, (^imel. 55), dû à la collabo- 
ration du même Liuthard et de son frère Beringar — sans qu'on puisse 
soupçonner, d'ailleurs, la part qui leur revint à chacun — malheureuse- 
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ment 1res endommagé souvent en sa beauté originelle par le zèle pieux 
qu on mit à le rafraîchir au x^ siècle au couvent de Saint-Emmoran de 
Ratisbonne, sous Tabbé Ramvold (975-1001), qui, en mémoire de l'en- 
treprise, fît même ajouter fièrement en tête son portrait. C est beaucoup 
plutôt pour Charles le Gros, entre 880 et 888, que pour Charles le Chauve, 
auquel on Ta parfois rattachée, que fut exécutée en revanche, la Bible 
de Saini'Paul'hors'les-murs^ dite aussi de Sainl-Calliste : autre monument 
important du même groupe, mais avec des particularités spéciales et une 
nuance de décadence, malgré Taplomb superbe avec lequel Tauteur, le 
scribe Ingobert, s'y vante d'y égaler et même d'y surpasser les Italiens. 

Ingobertus eram referens et scriba fidelis, 
Graphidas Ausonios aequans superansve ienore 
Mentis,., 

On a tout lieu de voir également un manuscrit princier, mais pour 
un personnage indéterminé, dans l'admirable fragment de Sacramentaire 
conservé à la Bibliothèque nationale (lat. 1141), qui, par le luxe et l'im- 
portance des images, dépasse tous les autres Sacramentaires connus de 
l'époque carolingienne, celui de Drogon seul excepté peut-être en son 
genre. A un rang plus humble dans l'école prendraient place un certain 
nombre de manuscrits de la môme Bibliothèque : tels que le Sacramen- 
taire deRodrade (lat. 2050) ou celui de Nonantola (lat. 2292), le premier un 
peu en dehors du courant de style nettement posé par Liuthard, le vrai 
fondateur de l'école, et sans doute antérieur à sa formation; et, parmi les 
manuscrits d'Évangiles, ceux faussement dénommés de Charles le Chauve 
(lat. 523), ainsi que ceux de Claude Fauchet (lat. 270) pu de Colbert (lat. 324), 
auxquels se rattachent également ceux dits des Célestins à la Bibliothèque 
de l'Arsenal (n** 1171) ou ceux de la collection Hûpsch à la Bibliothèque de 
Darmstadt (Cod. 746). On notera, pour les Evangiles Colbert, des dimen- 
sions minuscules qui les rapprochent jusqu'à un certain point du char- 
mant Livre d'heures de Munich. Ce fut une des particularités du groupe, 
et probablement un de ses éléments de succès, que ce désir d'un format 
plus pratique et plus maniable, on pourrait presque dire déjà plus moderne. 
L'originalité de cette école luxueuse entre toutes se manifesta, d'ail- 
leurs, plutôt dans le décor ornemental, où elle eut ses principes propres 
et ses trouvailles heureuses, que dans les sujets et les figures, où elle 
n'innova que relativement peu et en s'appuyant le plus souvent sur des 
formules déjà fixées. La curieuse combinaison d'influences amalgamées, 
qui donna aux textes du groupe leur caractère, eut sa contre-partie artis- 
tique évidente. Ce fut tantôt dans le sens de l'art de Tours, tantôt vers 
celui du groupe de Godesscalc, associes même souvent avec une industrie 
savante, que les miniaturistes évoluèrent, non sans y mêler, dans la 
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technique des figures notamment, de fréquents souvenirs de la manière 
rapide, sommaire et un peu négligée de Reims, par indications réaliste- 
ment jetées, et çà et là, dans le détail de Técriture ou du décor, comme un 
reste d'attache franco-saxonne. Le dosage de ces divers éléments varia 
infiniment suivant les cas. La Bible de Saint-Paul, sous certains dehors 
franco-saxons, n'est pour ainsi dire qu'une copie libre de celle du comte 
Vivien, enrichie et augmentée d'images nouvelles, déjà signalées plus 
haut. Il est à remarquer que les miniatures copiées ont même générale- 
ment gardé le système si net et si logique, habituel à Tours, de division 
du sujet par bandes successives, tandis que, livré à son propre goût, 
l'inventeur procède le plus souvent par entassement de faits emmêlés et 
juxtaposés sans ligne de séparation, à la façon confuse du Pentateuque 
Ashburnham ou du Psautier d'Utrecht. Les Evangiles de Saint-Emmeran, 
en revanche, si magnifiquement écrits d'un bout à l'autre en écriture 
d'or, à deux colonnes constamment encadrées de bandes ornementales, 
dans la manière typique du groupe de Godesscalc, et ayant mérité par 
là de partager avec les manuscrits de ce groupe le nom de Codex aureus, 
suivent visiblement comme prototype les Evangiles de Saînt-Médard 
de Soissons, dont ils ont textuellement copié plus d'une page des canons 
(fol. 8 v°, 10 v"*, 11 r** et 12 v**, par exemple), soit pour les animaux placés 
à Textérieur de l'arceau, soit pour Tarrangement ingénieux des symboles 
évangéliques en concordance animée dans le tympan, ou même repris en 
l'agrandissant et le transformant tel sujet rare comme l'Adoration de 
Tagneau par les vingt-quatre vieillards, mais sans cesser de rester fidèles 
sur d'autres points à Tesprit de Tours, qui fut un des principes directeurs 
essentiels de ce groupe. Dans le Psautier de Charles le Chauve, on retrouve, 
avec plus d'animation et de désir de vie les mêmes sujets que dans celui 
de Lothaire (de la collection Brooke) : l'image du souverain, celles de 
saint Jérôme et de David, accompagné ici de son cortège de musiciens et 
de danseurs en gesticulation vive. Ailleurs, en des manuscrits d'allure plus 
expéditive et lâchée qui, à bien des égards, se touchent de près (Evangiles 
dits de Charles le Chauve, de Colbert, des Célestins), ce sont les formules 
mêmes de Reims qui réapparaissent dans Tarchitecture des canons, à 
architrave et fronton aigu ou cintré, ainsi que dans le dessin rapide des 
arbustes, animaux, tireurs d'arc nus ou habillés placés comme ornement 
sur les côtés, ou dans tel détail typique de pose ou de costume des Evan- 
gélistes, mais fréquemment mêlées à l'emploi des camaïeux d'or de Tours, 
soit pour un Christ de majesté parmi les symboles évangéliques, soit au 
moins pour la minuscule image du symbole inspirateur au-dessus de 
l'Evangéliste, ou pour les vases, couronnes, cors suspendusdans les entre- 
colonnemenls des canons. Le type de Christ de majesté habituel à celle 
école, soit seul (fragment de Sacramen taire), soit surtout encadré des 
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Evangélisles avec leurs symboles etdesquatres grands prophètes (Bible de 
Saint-Paul, Evangiles de Saint-Emmeran), ne saurait renier non plus 
comme provenance originelle la solennelle représentation analogue de la 
Bible Vivien, ne fût-ce que par le gesle toujours conservé de la main tenant 
un disque en forme d'hostie. Les miniatures de présentation, qui relrouvent 
ici tant de faveur — cinq, au moins, de ces manuscrits en contiennent — 
dérivent aussi de Tours en leur source première, quelque richesse et agré- 
ment nouveau qu'on cherche à y mêler. Une des plus importantes, celle des 
Évangiles de Saint-Emmeran, dont la Bible de Saint-Paul s'inspirera plus 
lard, est très intéressante à étudier à ce point de vue. Mais, ce goût 
d'imitation un peu indécise, et qui s'adressa tour à tour aux divers modèles 
existants, sut le plus souvent les harmoniser et les fondre avec une adresse 
particulière, en sorte que les bigarrures de style disparaissent sous l'unité 
de manière. C'est même sur le mode propre, qu'indépendamment de cer- 
taines allégories païennes spécialement reprises et adoptées (Soleil et 
Lune, Terre et Océan surtout), semblent avoir été imaginés des sujets, 
tels que l'adoration de Dieu par les hiérarchies d'anges ou de saints, pour 
illustrer les paroles du Sanclus, en quatre pages superbes du fragment de 
Sacramenlaire de la Bibliothèque nationale, et, dans le petit Livre d'heures 
de Munich, l'image de Charles le Chauve pour la première fois figuré dans 
l'humble posture des donateurs, à genoux devant la croix, qui, par le dispo- 
sitif ou l'idée, posent en quelque sorte les germes a vanl-coureurs, autant 
qu'inattendus pour l'époque, de formules devenues traditionnelles et cou- 
rantes au moyen âge. 

Cette école, si foncièrement éclectique, eut ainsi pourtant comme des 
éclairs d'invention divinatrice. Mais elle eut surtout dans le décor une 
manière à elle, qui la rend particulièrement reconnaissable. Non pas 
que là aussi bien des éléments étrangers, ingénieusement combinés et 
plus ou moins transformés, ne soient venus se glisser dans la trame 
de l'art nouveau. Si les rapports avec Reims ou Metz, dans l'orne- 
ment au moins, sont relativement assez lâches; si les franco-saxons, 
d'influence pourtant très marquée dans l'écriture courante, n'ont guère 
donné lieu çà et là, qu'à la reprise, avec modifications de détail, de certains 
motifs ornementaux, comme les médaillons à rosaces ou à quatrefeuilles, 
pour couper les angles ou les centres des cadres (Sacramentaires de 
Rodrade et de Nonantola, fragment de Sacramentaire) : en revanche, les 
groupes de Godesscalc et de Tours — et le premier certainement encore 
plus que le second — semblent avoir essentiellement dirigé l'école dans 
quelques-uns des principes de son ornementation. Dans la forme et l'ossa- 
ture des lettres, bien qu'elles oscillent aussi parfois vers les contours 
arrondis du premier groupe, ainsi que dans les bandes pourprées de titre 
et de début de te.xte, on retrouve souvent une sorte d'écho afl^aibli et 
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amaigri de Tari de Tours. Mais d'ensemble — en dehors môme de tel 
trait de détail comme les bordures d'or enrichies de pierres précieuses 
et de perles, visiblement dérivées en leur source première des Evangiles 
de Saint-Médard de Soissons, et que la nouvelle école s'approprie de 
façon tout à fait caractéristique — c'est, avant tout, l'esprit même du 
somptueux groupe contemporain de Charlemagne qui revit ici chez ses 
descendants. Même amour du luxe jusqu'à la surcharge, même goût 
typique de couvrir et cacher totalement les pages sous la profusion sou- 
vent" un peu confuse des ornements accumulés. Telles pages de titre ou 
de début de texte, dans certains manuscrits comme le fragment de Sacra- 
mentaire ou le Codex aureus^ valent en ce genre, si elles ne le dépassent, 
qualités et défauts compris, tout ce que l'art précédent avait créé de plus 
splendide. Le mode d'expression seul diffère, grûce à un jeu d'éléments 
décoratifs presque entièrement renouvelé. 

Si l'on examine, en effet, dans le détail de leur contexture, les lettres, 
les cadres et en général tout ce qui prête à l'épanouissement du décor, on 
est saisi, malgré les nuances d'influences diverses qui s'y croisent, par 
l'apparition d'une langue nouvelle, ayant ses lois, son rythme et son alpha- 
bet propre. Le corps des initiales, plus ou moins combinées peut-être de 
souvenirs tourangeaux et franco-saxons, y est généralement constitué par 
une série de bandes d'or portant de grêles natlages de couleur, blancs, 
bleus, jaunes, rouges ou verts, tandis que les entrelacs d'or terminaux, 
qui aboutissent parfois à tout un déroulement plantureux de feuillage, 
sont soulignés en leurs interstices par des taches rapides de jaune, bleu, 
vert ou mauve, uni ou ponctué de blanc, sommairement jetées, et très 
différentes en cela du goût méthodique et régulier qu'y avaient originaire- 
ment apporté les franco-saxons. Comme formules spéciales à l'école et qui 
en soulignent bien le caractère luxueux, fût-ce aux dépens de la netteté 
calligraphique, il nous faut signaler, dans les débuts de texte, certaines 
bandes de capitales qu'unissent et traversent, en rinceau continu d'une 
extrême élégance, des tiges feuillagées d'or. De même aussi, les bandes 
pourprées, portant à la fois, non sans confusion pour l'œil, le titre et 
l'initiale ornementée du début de texte, généralement au moyen d'une 
sort« d'annexé carrée prolongeant le fond pourpre au-dessous et à gauche 
de la bande de titre. 

Mais ce qui donna surtout à l'école un remarquable cachet de distinc- 
tion et de goût raffiné dans la splendeur, c'est un certain nombre d'élé- 
ments, d'un très riche caractère décoratif encore accru par l'inépuisable 
variété des combinaisons, qui n'appartinrent qu'à elle et, tout au plus, 
aux manuscrits tardifs de Tours partiellement sortis de son influence. 
D'abord un motif de feuillage, plus ou moins dérivé de la feuille d'acanthe 
chère aux Carolingiens, et dont le groupe de Godesscalc ou celui de Tours 
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en sa deuxième période sembleraient contenir le germe, mais singulière- 
ment développé ici, érigé en système, s épanouissant avec un exclusi- 
visme et une ampleur toute particulière. C'est une feuille à Taspectgras et 
frisé dans le genre du chou, qui tantôt se froisse, se plisse et se resserre 
en ourlet mince oblique ou droit, tantôt s'ouvre et s'étale au contraire 
largement, en éventail ou en boule suivant les cas, se juxtaposant, 
s'imbriquant, s'entrecroisant dans les ordonnances les plus variées, et 
toujours dans une harmonie rare de teintes brillantes, rouge feu, vert 
émeraude, mauve ou or, avec nervures et bords d'autres tons, disposées 
le plus souvent en alternance, de façon à s'aviver les unes par les autres, 
comme une chatoyante joaillerie. Elle joue le principal rôle dans l'école, 
soit pour remplir les arceaux des canons, soit pour fournir un élément 
essentiel à Tornementation des cadres. Deux autres motifs, peut-être 
encore plus splendides, ceux-ci inspirés de l'orfèvrerie véritable ou des 
marbres précieux, s'y intercalent généralement pour en compléter l'effet. 
Nous avons déjà signalé le goût, issu vraisemblablement des Evangiles 
de Saint-Médard de Soissons, pour les pierreries et les perles. Fréquem- 
ment, une ligne de grandes pierres, vertes ou bleues, quadrangulaires ou 
ovales, est appliquée, comme dans ce dernier manuscrit et à la façon 
môme des reliures, sur les bandes d'or d encadrement, entre un liseré 
délicat de perles aux dispositifs variés qui les séparent ou les bordent. 
Ailleurs, c'est un simple cordonnet de grosses perles qui ondule élégam- 
ment à travers les feuillages; et il est à peu près de règle d'employer éga- 
lement Tune ou l'autre matière précieuse en bordure des sièges, des 
couronnes, des nimbes, des vêtements. C'est la prodigalité d'un luxe sans 
fin. Le second motif, plus spécial au groupe, bien que pouvant avoir lui- 
même trouvé sa source dans certaines plaques de marbres tachetés du 
groupe de Godesscalc, est un marbré d'une richesse admirable, aussi 
merveilleusement nuancé qu'il est possible, où, sur fond pourpre, rouge 
feu ou vert émeraude, se détache un fin semis d'innombrables points 
blancs, rouges, verts ou mauves suivant les cas, appropriés à l'harmonie 
des fonds, et toujours rehaussés par un picotis plus espacé de brillantes 
vermiculations d'or. On voit ce motif luxueux intervenir, aussi bien 
comme fond des lignes de caractères ou des bandes ornementales qui 
les séparent, dans certains titres ou débuts de texte particulièrement 
solennels, que comme remplissurc de tel détail architectural des canons, 
colonnettes et architraves généralement, ou de toute autre partie de la 
décoration du livre pouvant s'y prêter. Mais il est surtout d'une incalcu- 
lable ressource dans l'ornementation des cadres, où il est employé, avec 
une préférence marquée même sur les bandes d'or enrichies de pierreries 
et de perles, et prodigué sans relâche pour varier l'effet des feuillages, 
qu'il vient couper en alternance toujours très savamment rythmée. 



Digitized by 



Google 



L'ART DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE ET CAROLINGIENNE 577 

C'est de Tunique emploi de ces trois motifs, plus ou moins étroite- 
ment associés, qu'est, à proprement parler, sortie toute la somptuosité 
décorative de Técole, si constamment diversifiée qu'elle soit d'apparence. 
Mais aussi quel art exquis pour ôter toute monotonie à la répétition des 
mômes formules ! L'agencement des cadres fut à lui seul une trouvaille, 
qui achève de spécialiser l'école et de la mettre tout à fait à part des autres 
groupes carolingiens, môme les plus brillants, tels que ceux de Godesscalc 
ou de Tours. Les divers motifs ici, au lieu de se placer bout à bout en 
succession régulière et méthodique, sans jamais empiéter les uns sur les 
autres ni dépasser les lignes de bordures, se juxtaposent, s'intercalent 
ou se pénètrent, par séries multipliées de bandes, étroites ou larges, 
courtes ou longues, prenant tour à tour les formes et les dimensions les 
plus variées, pour s'enchâsser et s'emboîter, le plus souvent conformé- 
ment à la logique même des matières imitées, mais avec un désir essentiel- 
lement prédominant de complication, d'irrégularité et d'imprévu pitto- 
resque. L'art de composition des cadres, qui, dans la plupart des écoles 
carolingiennes, semble avoir marché de pair avec l'art même des reliures 
et s'en être plus ou moins inspiré, arrive ainsi à son maximum de puissance 
et d'effet, dans des données absolument analogues à certaines de ces orfè- 
vreries de plus en plus compliquées et splendides, où des émaux, des 
plaques d'ivoire, des pierreries et matières précieuses de tout genre, diver- 
sement serties, par champs variés, se détachent parmi les filigranes ou les 
lamelles d'or en forme de feuillage, de façon à encadrer dignement, par 
un pullulement de richesses, tel pieux sujet central sculpté en ronde-bosse 
dans l'or ou dans l'ivoire. C'est sur ces magnificences suprêmes que devait 
se clore le mouvement carolingien. 

Conséquences du mouvement carolingien. — La série des grandes 
écoles, dont nous venons de parcourir le cycle, n'épuise pas à elle seule 
toute l'évolution de la miniature carolingienne. 11 y aurait à tenir 
compte, notamment, de certains centres isolés, de certains groupes plus 
rudes (celui de Fulda par exemple), placés en dehors de l'influence des 
cours, et où survit obscurément dans la technique l'humble souvenir des 
formules antérieures. Les pures transcriptions de manuscrits antiques 
{Comédies de Térence, Phénomènes dWratns, Psychomachie de Prudence), bien 
que ne nous étant connues le plus souvent que par des répliques ou 
imitations postérieures, paraissent avoir trouvé aussi dès cette époque 
lointaine leur source originelle. Mais ce qui, en dehors de leurs mérites 
propres, donne une inappréciable valeur aux divers groupes étudiés, qui 
mirent en si éclatante lumière les plus nobles tendances de l'époque caro- 
lingienne, c'est qu'ils ont en quelque sorte posé les bases sur lesquelles 
s'appuiera l'avenir. Le développement de la miniature, durant les siècles 

T. I. - 48 
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qui vont suivre, serait à peu près inexplicable sans ce point de dépari 
essentiel. Car c'est en grande partie des chefs-d'œuvre carolingiens, pris 
désonnais pour modèles, que sortiront avec des enrichissements nouveaux 
la plupart des grandes écoles, qui dux^'au xi*" siècle préparent Tavènement 
des temps romans. On verra Tinfluence de tel ou tel groupe plus ou moins 
prédominer suivant les cas, suivant le hasard des circonstances et sui- 
vant les pays. Dès la fin du siècle, la petite école qui commence à se 
former à Saint-Gall sous Tabbé Grimald (841-872) et sous son successeur 
llartmut {Psautier de Folchard, Psalterium aureum), mêle à certaines har- 
monies de tons (violet et vert notamment) ou à certains rythmes d'ordon- 
nance empruntés à Tours des apports d'éléments venus de Metz, de Reims 
ou de Corbie. Pour la série si importante et si originalement productrice 
des écoles rhénanes, qui sont une des gloires de l'Allemagne, le groupe de 
Godesscalc, combiné çà et là avec des infiltrations de Reims, peut être 
regardé à bien des égards comme une source initiatrice ; et, quant à celle de 
Ratisbonne, avec son cachet spécial de splendeur décorative, c'est sur 
un des plus merveilleux types de l'école dite de Corbie, le Codex aureus 
de Saint-Emmeran, qu'elle s'est modelée point par point. Il est peu de 
pays, qui échappent alors à la contagion de l'exemple; et on pourrait 
presque dire sans exagération que, jusqu'aux premières manifestations 
d'art roman proprement dit, où commence à percer l'humble germe de ce 
qu'on appellera plus tard le style gothique, durant deux siècles et plus 
s'est prolongée la sphère d'action et d'influence du rayonnement carolin- 
gien. 
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LA PEINTURE DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE 
DU V^ AU XP SIÈCLE» 



Dans ritalie Méridionale Fart des peintres et des mosaïstes s'exerce 
presque uniquement, entre le iv*^ et le ix* siècle, dans les villes voisines du 
golfe de Naples. On connaît par des descriptions anciennes un certain 
nombre de mosaïques qui furent exécutées, avant Justinien, dans les 
cathédrales de Naples et de Capoue, et dans les basiliques élevées près de 
Nola par la munificence de saint Paulin. Aujourd'hui encore un baptis- 
tère attenant à la plus ancienne cathédrale de Naples a conservé sur sa 
coupole et dans les niches de ses trompes d'angle des mosaïques qui 
remontent au temps de Tévêque Soter (milieu du v'' siècle). Dans les mo- 
tifs, étrangement complexes, se mêlent le décor animal et végétal des 
villas antiques, le décor pastoral des Catacombes, le décor symbolique, 
avec la croix monogrammatique et les animaux ailés des évangélistes ; 
enfin le décor historique, composé de scènes de la Vie du (Christ [la 
Samaritaine au puits ^ les Noces de Cana, la Pèche miraculeuse, l'Ange et les 
saintes femmes au sépulcre). L'ensemble formé par ces éléments divers est 
unique; mais certains détails doivent être rapprochés d'autres mosaïques 
d'Italie. Les mosaïques du baptistère de Naples ne rappellent les pre- 
mières mosaïques chrétiennes de Rome, comme celles de Sainte-Con- 
stance, que par les éléments profanes de leur décor. L'iconographie chré- 
tienne de ces mosaïques n'est pas romaine : par plus d'un trait, elle 
rappelle le système de symboles et de scènes animées dont fut composée 
la décoration des premiers édifices chrétiens de Ravenne : le labarum 
qui apparaît au sommet de la coupole de Naples sur un ciel bleu sombre 
semé d'étoiles d'or, les animaux évangéliques qui occupent les niches 
des trompes se letrouvent sous la coupole de la chapelle que Galla Pla- 
cidia bâtit pour recevoir son sarcophage et ceux de ses enfants. D'autres 
détails, qu'on ne rencontre pas dans les églises de Ravenne, semblent 
être d'origine orientale : l'homme et le lion, les seuls des quatre symboles 
évangéliques dont la silhouette soit encore distincte, ont six ailes, comme 
les animaux symboliques sculptés sur la chaire apportée, dit-on, 
d'Alexandrie à Grado (trésor de Saint-Marc de Venise). 

I. Par M. Emile Herlaux. 
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On sait d'autre part que la mosaïque dédiée au v^ siècle dans Tabsidc 
de Tancienne cathédrale de Capoue par Févéque Symmaque représentait 
une Vierge, au lieu du Christ triomphant qui occupe les absides des basi- 
liques romaines. La Vierge en gloire n'apparaît au fond des absides que 
dans des églises du vi'' siècle décorées dans le style oriental (cathédrale 
de Parenzo et deux églises chypriotes). On a donc plus d'une raison de 
penser que Técole de mosaïstes, apparentée à Técole ravennate, qui s'est 
développée en Campanie au v* et au vi*" siècle, a reçu par le port de 
Naples rinfluence directe de Tart chrétien d'Orient. 

Cette école campanienne travaillait encore autempsdeJustinien. Puis 
Tart de la mosaïque fut perdu à Naples pour plusieurs siècles. La peinture 
n'est plus représentée en Campanie, entre le vu* et le ix* siècle, que par de 
pauvres fresques éparses sur les parois de la catacombe de Saint-Jan- 
vier : ces figures, d'exécution fort inégale, n'ont rien, dans le type des 
visages ou dans la technique du pinceau, qui rappelle les premières 
peintures chrétiennes de la même catacombe; elles semblent être des 
traductions médiocres de modèles orientaux. 

Les peintures bénédictines du ix" siècle au monastère de Saint- 
Vincent DU VoLTURNE. — Un cyclc de peintures beaucoup plus important 
que ces misérables restes a été retrouvé depuis peu au cœur des mon- 
tagnes du Samnium, sur le plateau où la source du Volturne jaillit en un 
large courant d'eau glacée. Dans ce lieu d'une beauté austère et solennelle 
avait été établie dans les premières années du viii*^ siècle une communautii 
bénédictine qui bientôt égala en puissance te en richesse l'abbaye voisine 
du Mont-Cassin. Au commmencement du ix"^ siècle, huit églises étaient 
groupées au bord du fleuve naissant, et l'abbé Josué, parent de l'empe- 
reur Louis, élevait au milieu des oratoires monastiques la majestueuse 
basilique dédiée à saint Vincent. Les trésors et les œuvres d'art que les 
abbés avaient rassemblés dans cette solitude périrent en un jour, Tan 88î2. 
Les Sarrazins, alors maîtres de l'Apulie, envahirent la Campanie, et, 
remontant la vallée du Volturne, ils arrivèrent au pied de l'abbaye, massa- 
crèrent les moines et brûlèrent la plupart des édifices. Pendant plus de 
trente ans le lieu de la catastrophe resta désert; puis un nouveau mona- 
stère se reforma sur les ruines de l'ancien. Aujourd'hui on ne trouve aux 
sources du Volturne qu'une église informe faite de débris, et, sur l'autre 
rive du fleuve, deux monticules tout couverls d'arbustes sauvages, dont 
l'un renferme encore une crypte entièrement ornée de peintures, unique 
et précieux reste du premier monastère. 

La crypte, voûtée en berceau, a la forme d'une croix grecque; les 
deux travées qui se coupent sont fort étroites et n'ont, l'une que 5 mètres, 
l'autre que 7 mètres de longueur. On pénètre dans la chapelle par une 
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porte informe qui correspond à Tancienne entrée, et aussitôt on se trouve 
en face de six figures de saintes, vêtues en princesses byzantines, qui 
s'avancent à la file vers le centre de la crypte, portant des couronnes 
gemmées qui repo- 
sent sur un pan de 
leur stola. Les pein- 
tures se suivent sans 
interruption sur les 
l)arois. Dans Tab- 
side, terminée en 
demi-cercle, cinq an- 
ges et archanges, 
vêtus en patriciens, 
avec des tuniques 
tombante mi-jambes, 
sont debout, enca- 
drés dans leurs ailes 
multicolores ; puis 
viennent les scènes 
des martyres de saint 
Laurent et de saint 
Etienne; dans une 
niche, les deux saints 
diacres sont repré- 
sentés aux côtés du 
(ilhrist. A la suite de 
ce groupe sont dis- 
posées j)lusieurs 
scènes évangéliques: 
la Crucifixion , au- 
près de laquelle est 
figurée la ville de Jé- 
rusalem, une femme 
éplorée assise devant 
une porte; FAnnon- 
ciation, en deux fi- 
gures séparées par 

une fenêtre; la Nativité, divisée elle-même en deux groupes, qui se font 
face sur deux parois opposées : d'un côté la Vierge couchée sur une 
sorte de matelas, avec saint Joseph assis auprès d'elle; de l'autre 
l'Enfant, lavé dans un grand bassin en forme de calice par les deux 
sages-femmes de l'Evangile apocryphe. Enfin, près de l'entrée, en face 



Phot. Bcrtaux. 

Fiti. 180. — Épiphane, abbé de Saint-Vincent du Volturne, 

au pied du crucifix. 

Fresque (lu IX' siècle dans la chapelle de Sainl-Laurenl- 

aux-sourccs-du-Vollurne. 
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de la procession d(»s saintes, on distingue une grande Vierge trônant 
dans une auréole elliptique et tenant sur ses genoux TEnfant Jésus, 
entouré d'une auréole semblable. Sur Tune des voûtes en berceau sont 
peintes deux grandes figures : le Cbrist et la Vierge en gloire. 

Toutes ces peintures, d'une même couleur fraîche et blonde, d'un 
même modelé doux et transparent, ont été exécutées par un même artiste. 
Deux d'entre elles portent des figures de donateurs agenouillés. Un moine 
prosterné baise avec respect le pied de la grande Vierge peinte sur la 
paroi. Devant le Crucifix, un abbé est à genoux; derrière sa tête on 
distingue le nimbe rectangulaire qui désignait les vivants; et au-dessous 
de ce personnage on lit en grandes capitales blanches : DOM EPYPIIA- 
MVS ABB.... 

Ce nom, par une rare fortune, suffit à dater les peintures : le seul 
abbé de San Vincenzo qui l'ail porté fut en charge de 826 à 8iô. De plus 
le Chronicon Vulturnense atteste qu'Epiphanius fit élever dans deux îles 
deux églises dédiées, l'une à la Vierge, l'autre à saint Laurent. Or, une 
peinture de la crypte représente le martyre de saint Laurent, à côté de 
celui de saint Etienne. ^)uanl aux îles, elles ne sont pas autre chose que 
les deux monticules, autour desquels le fleuve, dont le régime est très 
capricieux, formait autrefois un petit lac. On connaît donc, à vingt ans 
prés, l'époque où a été décorée la crypte perdue aux sources du Vol- 
turne : l'abbaye qui avait dû sa splendeur à la protection du fils de Char- 
lemagne, garde encore de son passé un monument d'art unique en 
Europe; une série presque intacte de fresques « carolingiennes ». 

A quelle école s'est formée l'école bénédictine dont on vient de 
retrouver l'œuvre vénérable? La hardiesse du dessin, qui lance les gestes 
et les draperies en mouvements impétueux et en plis agités par un vent 
(le tenq)éte, la finesse du modelé blond laissent bien loin les dernières 
fresques des catacombes romaines, avec leurs fantoches cernés de noir et 
comme barbouillés de lie. Dans ces peintures d'une chapelle latine, exécu- 
tées vers la fin du siècle des Iconoclastes, on trouve nombre de détails 
qui annoncent les miniatures et les mosaïques exécutées en Orient après le 
triomphe des Images. Les costumes de patriciens des anges, les costumes 
de princesses des saintes sont les vêlements d'apparat de la cour de 
Byzance. Parmi les motifs, l'un, la procession des saintes, évoque le 
magnifique décor de Sanl'Apollinare Nuovo, contemporain de Justinien; 
un autre, la figure allégorique de Jérusalem assise auprès du crucifix, fait 
partie de ce cycle d'images antiques, personnifications des villes ou des 
fleuves, que les miniaturistes byzantins introduisent dans les scènes 
sacrées, du vf au x*" siècle; enfin le Bain de l'Enfant, dans la scène de la 
Nativité, est un détail caractéristique de l'iconographie orientale. Le 
j)eintre bénédictin a eu certain(*ment connaissance de l'art chrétien 



Digitized by 



Google 



L'ART DE L'ÉPOQUE MKROVLNGIENXE ET CAROLLNGIENNE r>S3 

(rOrient, que les peintres de Grèce et d'Asie, chassés par la persécution, 
avaient répandu à travers TOccident. Mais si Ton compare ces fresques 
des premières années du ix*" siècle à des manuscrits de la fin du même 
siècle, tels que le Grégoire de Nazianze de Paris, on noiera des diffé- 
rences profondes, non seulement pour le style, mais pour Ticonographie, 
entre Tœuvre latine et les œuvres byzantines. Ainsi, dans le Bain de 
TEnfant, Jésus est représenté debout et bénissant, et non plus, comme 
sur les miniatures ou les ivoires orientaux, abandonné aux bras des 
sages-femmes; dans TAnnonciation, l'ange n'est plus debout et arrêté, 
comme les peintres byzantins le représentent, depuis le \f jusqu'au 
xui^ siècle; il vole, ses grandes ailes étendues, et c'est à peine si Tun de 
ses pieds effleure la terre. De même jamais, dans l'art chrétien d'Orient, 
la Mère de Dieu n'a été représentée, comme elle l'est par deux fois dans 
la chapelle du Volturne, sous les traits d'une reine couronnée. 

Les détails les plus notables par lesquelles les peintures bénédictines 
contemporaines de l'abbé Épiphane se distinguent des œuvres byzantines 
se retrouvent à Rome, dans les mosaïques dont le pape Jean VII, en 705, 
fit décorer un oratoire de la basilique de Saint-Pierre \ D'autre part, les 
fresques de l'abbaye du Volturne ont, pour la couleur et le dessin, une 
étroite ressemblance avec les fresques peintes dans l'église souterraine 
de Saint-Clément, à Rome, sous le pontificat de Léon IV (847-855), et 
dont la plus importante représente Y Ascension, conformément à l'iconogra- 
phie byzantine. Ces peintures romaines du viif et du ix® siècle ne forment 
pas une suite naturelle de l'art des catacombes; comme les mosaïques 
romaines du même temps, elles combinent des motifs archaïques, dont 
les modèles ont été pris sur place, avec des motifs purement byzantins. 
L'œuvre la plus curieuse de cette école artistique, qui pendant la querelle 
des Iconoclastes imitait à Rome l'art oriental, est la série des fresques 
qui viennent d'être retrouvées dans l'église enterrée de Santa Maria 
Antiqua, au Forum, et où le mélange des styles est comme souligné 
par la juxtaposition d'inscriptions latines et grecques. C'est à Rome, 
pendant le séjour qu'ils y ont fait avant la fondation du monastère du 
Volturne et le retour au Mont-Cassin dévasté par les Lombards, que les 
bénédictins de la Terre de Labur ont appris ce qu'ils ont su de l'art 
byzantin. La première école bénédictine, qui était florissante au temps 
de Charlemagne, fait partie intégrante de l'école romaine, dont l'apogée 
est marquée par les pontificats de Léon III et de Pascal P^ 

L Ces mosaïques, dont il ne subsiste que des fragments (le Bain de Tenfant Jésus, 
au musée de Latran), sont connues par un dessm de Grimaldi (Mûntz, Reo. Arcli.^ 1877, 
1- sem., pi. XVII). 



Digitized by 



Google 



m 

LA SCULPTURE EN ITALIE DU Vr AU .V SIÈCLE» 



Apres une floraison loufl^ue, la sculpture de marbre subit/ dans la 
Rome chrétienne, une décadence précipitée. Les marbriers, dès la fin du 



FiG. 181. — Sarcophage de Ravenne (le Don de Dieu). 

V siècle, semblent incapables de camper une figure ou même de 
rasseoir : la sculpture en ronde bosse a vécu. Les bas-reliefs continuent 
de se multiplier sur les sarcophages : le ciseau trop lent laisse la moitié 
de Touvrage au trépan; les personnages pesants et bouffis ne sont plus 
que la caricature des nobles figures sculptées au iv^ siècle sur le sarco- 
phage de Junius Bassus. Enfin le froid de la mort achève d'envahir cet 
art décrépit. Après la statuaire, la sculpture de bas-reliefs à figures 
humaines tombe dans Toubli. 

Tandis que Rome perdait son rang de métropole artistique, Ravenne 
était devenue une capitale et un foyer pour tous les arts. Cassiodore 

1. Par M. Emile Berlaux 
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menlionne, au temps de Tliéodoric, 1 école de marbriers qui travaillait, 
à Ravenne, pour la ville et même pour Texportation. Cette école, déjà 
formée au temps d'Honorius, devait conserver quelque activité jusqu a 
la fin de TExarchat. Les sarcophages alignés dans la grande basilique 
de Saint-Apollinaire-in-Classe, cimetière monumental de la vieille Ravenne, 
ne ressemblent que de très loin aux sarcophages romains. Les sujets 
évangéliques ne sont représentés que par des groupes rares et clairsemés 
sur de larges surfaces de marbre nu. Dès le v'' siècle les sculpteurs de 
Ravenne laissaient de côté les histoires sacrées pour revenir aux plus 
vieux symboles. Sur les sarcophages impériaux réunis dans le mausolée 
de Galla Placidia, les figures humaines sont remplacées par des agneaux 



FiG. 182. — Sarcophage de rarchevôque saint Théodore. 
(Saint-Apollinaire-in-Classe, Ravenne.) 

et par des paons. A côté des aniinaux symboliques, les symboles sans 
vie, le monogramme, la croix gemmée, les luriiinaires, sont répétés à 
profusion sur les sarcophages de Ravenne. 

Ce décor sommaire est exécuté avec un relief mince et sans accent. 
La sécheresse du travail, comme la simplicité archaïque des motifs, 
contraste avec la surcharge et la boursouflure des derniers sarcophages 
romains. L'école de sculpture qui s'est formée à Ravenne ne doit rien 
à Tart chrétien de Rome. Les thèmes symboliques dont se contentèrent 
les marbriers ravennates étaient probablement d'origine orientale et 
avaient pu se conserver en Orient; le style de celle sculpture de 
silhouettes a une étroite ressemblance avec le décor plat de quelques 
édifices de la Syrie centrale. 

La sculpture orientale de faible relief, à motifs symboliques, acheva 
de disparaître en Italie, un siècle environ après la sculpture romaine de 

T. I. — 49 



Digitized by 



Google 



586 HISTOIRE DE L'ART 

relief épais, à motifs hisloriques. A la fin du vif siècle, il n'existe plus, 
en vérité, de sculpture funéraire. Les marbriers ont abandonné la déco- 
ration des sarcophages pour la décoration du mobilier des sanctuaires; 
ils exercent leur habileté sur des plaques destinées à former une clôture 
autour du chœur {transennœ)^ sur les ambons élevés pour la lecture de 
rÉvangile et de TÉpître, sur les tabernacles (ciborià) dont le toit de 
marbre, porté par quatre colonnes, abrite Tautel. Les motifs représentés 
sur ces plaques et ces édicules ne rappellent ni le décor des sarcophages 
de Rome ou de Ravenne, ni les peintures des catacombes ou les 
mosaïques des églises. Cette sculpture décorative n'est plus rattachée 
par aucun lien traditionnel à la sculpture antique et à Ticonographie 
chrétienne des premiers siècles. 

La disparition de la sculpture funéraire coïncide chronologiquement 
avec rinvasion lombarde. C'est dans la capitale d'un duché lombard, 
à Cividale, en Frioul, que se sont conservés les monuments les plus 
complets et les plus riches de la sculpture qui remplace, à partir du 
vil*" siècle, l'art des sarcophages chrétiens. La cathédrale de Cividale 
possède le ciborium octogonal élevé au-dessus de la cuve du baptistère 
voisin par Calixte, patriarche d'Aquilée, vers 737, et restauré par l'un de 
ses successeurs, Siguald, entre 762 et 776. Dans l'église de San Martino 
se trouve un autel de marbre sculpté, dont le donateur est le roi lombard 
Ratchis (744-749), fils du duc de Frioul Pemmon. Sur l'une des plaques 
qui portent le nom de Siguald, les quatre symboles des Evangélistes 
sont représentés par des figurines plates et informes; la tête de l'ange, 
avec ses yeux marqués d'un simple trait et son long menton anguleux, 
semble charbonnée par un enfant. D'autres images sacrées couvrent 
trois faces de l'autel donné par le roi Ratchis : le Christ assis dans une 
auréole et les anges volants qui l'entourent sont inconsistants et flottants 
comme des baudruches dégonflées. Ces silhouettes puériles, découpées 
plutôt que sculptées sur les monuments qui portent le nom d'un patriarche 
lombard et d'un roi lombard, sont probablement l'œuvre d'un marbrier 
lombard. Faut-il croire que l'invasion barbare avait balayé les derniers 
restes des traditions conservées par les sculpteurs de Rome et de 
Ravenne, et qu'un peuple de sauvages s'essayait à créer, pour la religion 
à laquelle il s'était converti, des idoles primitives? L'ignorance des 
hommes du Nord qui avaient colonisé l'Italie n'est pas la cause unique 
de la maladresse avec laquelle un sculpteur de Cividale dessinait au 
VIII® siècle un ange ou un Christ. Déjà, vers la fin du vi^ siècle, les 
deux figurines de saint Paul et de saint Jean, représentés dans l'attitude 
des orants, sur un ambon de Ravenne, étaient simplifiées et déformées, 
comme les images saintes tissées, à la même époque, sur les étoffes 
coptes. Les artistes lombards, auxquels on peut attribuer les sculptures 
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de Cividale, n'ont sans doute fait que reproduire maladroitement des 
figures humaines déjà réduites en schémas par Tart décoratif de l'Orient. 
D'autres éléments, dans le décor sculpté des monuments lombards 
de Cividale, sont incontestablement ravennates ou orientaux : croix 
gemmées, palmiers stylisés, luminaires figurent sur les transennœ de 
Siguald et l'autel de Ratchis comme sur les sarcophages de Sainl- 
Apollinaire-in-Classe. Sur les archivoltes du ciborium, des paons, des 
cerfs et des poissons se regardent par couples affrontés : les animaux 
symboliques des premiers siècles chrétiens ont pris les attitudes des 
monstres orientaux. Un groupe singulier est formé par des griffons affron- 



FiG. 183. — Face antérieure d'un autel du commencement du viii* siècle, 
à l'église de Cividale-en-Frioul. 

tés et des oiseaux adossés des deux côtés d'un arbuste, dont les branches 
ont pour fleurs deux têtes de lions. Cette figure compliquée, où se mêlent 
le végétal et l'animal, est un dessin d'étoffe persane. Le motif oriental 
qui a été copié à Cividale se trouve reproduit avec des variantes sur 
Tun des marbres sculptés au viii*" ou au ix'' siècle qui se trouvent encas- 
trés dans la façade de la petite métropole d'Athènes. L'ornementation 
des plaques de Cividale est complétée par des volutes dont les feuillages 
ont la sécheresse des palmettes, et par des rosaces en forme d'étoiles 
aux raies multiples ou des « soleils » tournants : ces motifs végétaux 
ou géométriques se retrouvent exactement dans les rares sculptures qui 
décorent les vieux édifices chrétiens de Syrie. 

Les monuments de Cividale sont peut-être, en Italie, les seuls qui, 
au \if et au viu^ siècle, présentent des essais de figure humaine. Mais 
d'un bout à l'autre de la péninsule, à Rome et à Ravenne, en Ombrie et 
dans les Abruzzes, à Naples et à Milan, on peut retrouver des fragments 
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de marbre décorés d'après les mêmes principes que le ciborium de Calixte 
ou Tautel de Ralchis. Les motifs sont partout les mêmes : croix, pal- 
melles, entrelacs, méandres, rosettes, crossetles, tout un jeu de figures 
géométriques et de dessins abécédaires, auxquelles se mêlent des 
silhouettes d'oiseaux et d'animaux. Les éléments de ce décor sont, pour 
la plupart, aussi vieux que l'industrie humaine : aussi a-t-on pu, avec une 
apparence de raison, chercher dans le décor sculpté du mobilier des 
églises d'Italie une suite de l'art industriel apporté du Nord par les 
Barbares qui avaient colonisé l'Italie presque entière. Mais la sculpture 
sans relief, à motifs géométriques, se trouve en dehors de Tltalie et dans 
des pays où les Lombards n'ont pas dominé. Les palmettes et les 
méandres gravés sur une transenna, dans la ville grecque d'Otrante, sont 
exactement reproduits sur des marbres retrouvés à Lyon et à Bordeaux. 
Les sculptures du viii*" siècle dont les fragments sont conservés çà et là 
dans les villes de la côte italienne de l'Adriatique, reparaissent au delà 
de la mer, à Zara, à Spalato, sur toute la côte illyrienne, qui, avant le 
xf siècle, n'a guère cessé d'appartenir à l'empire byzantin. De tous les 
motifs groupés sur ces morceaux de marbre, il n'en est qu'un, Tentrelacs, 
que des sculpteurs barbares auraient pu imiter d'après les bijoux cloi- 
sonnés et gravés par les orfèvres de leurs races. Mais les entrelacs irré- 
guliers des bijoux barbares diffèrent essentiellement des entrelacs ordon- 
nés par rapport à un centre, qui sont tracés sur la plupart des sculptures 
italiennes du vii^ et du \uf siècle. Ces entrelacs sont des figures tout 
orientales, dont les Musulmans emprunteront la tradition aux Grecs, pour 
composer leurs rosaces étoilées. Il n'est pas, dans toute la décoration 
« barbare » des marbres italiens contemporains de la domination lom- 
barde, un seul motif qui ne soit usité en Orient, entre le v*^ et le x^ siècle. 
Les arabesques découpées sur les plaques de transenna dont certaines 
églises de Rome sont encore pavées, étaient, non seulement des adap- 
tations de motifs orientaux à la sculpture, mais des imitations directes 
de marbres travaillés en Grèce. Des marbres de ce genre ont été trans- 
portés d'Orient à Venise où ils forment quelques parapets des tribunes 
de Saint-Marc; d'autres se trouvent encore encastrés dans la façade de la 
petite cathédrale d'Athènes et rangés autour d'une fontaine monumen- 
tale, dans la cour du monastère de Lawra, au Mont-Athos. . 

Le décor géométrique sans nelief fut usité concurremment. en Grèce 
et en Italie pendant le /vif et le viii*" siècle; il persista longtemps encore 
dans quelques provinces et même à) Rome. Vers le milieu -du 'ix"" siècle, 
un monument dé sculpture, d'un style)'bcàùcbui) plus ample et! plus 
vivant, apparaît à NàpIcs.. C'est un iconostase de marbre-, qui s'élevait 
dans l'église San Giovanni Maggioré,. et; dont! il. cesteïd'împortants 
morceaux. Deux architraves^ longues chacune de préside 5 mètres, ont 
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élé transportées dans la chapelle du palais archiépiscopal : ces grandes 
poutres de marbre portent, sur une face, un calendrier gravé, dont les 
indications permettent de reporter le monument aux environs de Tan 
850; sur Tautre face, des volutes composées de rameaux noueux et de 
feuillages épineux, au milieu desquelles marchent ou galopent des 
monstres ailés, chevaux, griffons et lions, dont les corps musculeux 
sont sculptés avec un relief robuste. Deux animaux semblables, de taille 
plus grande, un cerf et un cheval ailé, sont représentés affrontés, sur 
une tj^ansenna qui a fait partie du môme ensemble et qui est restée dans 
Téglise San Giovanni. Ce monument extraordinaire n'est pas isolé dans 
la région napolitaine. Le musée de Sorrente possède toute une série de 
Iransennœ aussi énergiquement sculptées que Ticonostase de San Gio- 
vanni Maggiore : les sculpteurs ont représenté sur ces marbres des 
animaux fantastiques affrontés des deux côtés d'un arbre ou d'une fon- 
taine : ce sont des hippogriffes, des basilics, des griffons d'une superbe 
allure. 

Ni Rome, ni Ravenne n'ont conservé aucun fragment dont le relief 
ait celte vigueur et le dessin cette fermeté. Mais une série de sculptures 
dignes d'être rapprochées des marbres napolitains du ix*" siècle, existent 
encore dans les îles de la lagune vénitienne. Les plus remarquables sont 
les transennœ sculptées, dans les premières années du \f siècle, pour le 
chœur de la cathédrale de Torcello : sur ces plaques magnifiques sont 
affrontés des paons et des lions d'assez grande taille; le champ est cou- 
vert de volutes, dans lesquels des oiseaux et de petits animaux se jouent, 
comme sur la Iransenna de San Giovanni Maggiore, à Naples, ou sur les 
fragments conservés au musée chrétien de Brescia; les fleurons des rin- 
ceaux sont des iris pareils à ceux qui s'épanouissent dans la décoration 
des manuscrits byzantins. 

Cette renaissance du relief et de la vie dans une sculpture à décor 
végétal et animal n'a pu s'opérer spontanément dans deux provinces 
italiennes aussi éloignées l'une de l'autre que la Campanie et la Vénétie. 
Ce n'est pas par l'effet d'un hasard que, non seulement des compositions 
décoratives, mais encore les artifices de technique employés pour 
détailler le plumage d'un paon, se retrouvent identiques, à un siècle et 
demi de distance, dans un port de la mer Tyrrhénienne et dans une île 
de l'Adriatique. Des marbres comme ceux de Naples, de Sorrente et de 
Torcello ne se montrent au xf siècle, comme au ix**, que dans des villes 
unies à l'empire byzantin par le commerce et la politique; des motifs, 
tels que le fleuron d'iris, des hôtes fantastiques telles que le lion et le 
cheval ailés sont des créations tout orientales. Les mêmes animaux mon- 
strueux figurent sur les marbres d'Athènes et de Lawra : mais l'exé- 
cution du relief est bien moins ferme que dans les sculptures de Naples 
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et de Torcello. C'est au bord du golfe de Naples et dans les îles de la 
lagune vénitienne que se trouvent aujourd'hui les chefs-d'œuvre d'une 
sculpture à décor végétal et animal qui a fleuri en Orient, sous la 
dynastie macédonienne. 

Sur toutes ces sculptures de style oriental, — que l'exécution en 
fût barbare ou le relief digne de l'art antique, — la figure humaine ne se 
montre, entre le vi*' et le x*" siècle, que par exception, et toujours réduite 
h une silhouette presque méconnaissable. Est-ce ignorance des propor- 
tions ou incapacité manuelle? A coup sûr les marbriers italiens de ce 
temps, si l'on fait exception pour les ateliers napQlitains et vénitiens, 

étaient mieux faits pour manier le 
'acer des figures inanimées 
que pour essayer d'imiter 
et un geste. Est-ce aussi 
scrupule de conscience 
et restriction imposée 
par l'Eglise? On admet 
souvent que, pendant 
plusieurs siècles, la re- 
ligion chrétienne, héri- 
tière de la religion ju- 

Fio. 184. — Fragment de chancel. (Musée de Brescia. •[ 

daïque, a eu peur des 
idoles, toujours prêtes à renaître, sous de nouveaux noms, dans la 
superstition populaire. La sculpture aurait, dit-on, paru trop matérielle 
et trop réelle aux docteurs, entêtés de symboles, dès le siècle où écri- 
vait Prudence. Mais, dans la querelle qui s'engagea en Orient autour 
des images et qui se poursuivit en Italie et au delà des Alpes, aucune 
distinction théologique ne fut faite entre la sculpture et la peinture. Les 
iconomaques enveloppèrent les deux arts dans la même proscription; les 
ironophiles les défendirent avec le même respect. 

Le souvenir d'œuvres depuis longtemps perdues, et que l'histoiro 
semble avoir oubliées, suffit à témoigner de l'honneur qui, après le 
V** siècle, fut conservé à des sculptures de grandeur naturelle, qui repré- 
sentaient des saints et le Christ en personne. La sculpture iconique de 
marbre, à sujets sacrés, avait été abandonnée avant la sculpture funéraire; 
mais, tandis que les marbriers renonçaient à tailler des images saintes, 
l(\s orfèvres continuèrent à en fondre. Constantin avait donné l'exemple 
en installant sur le ciborium de la basilique» de Saint-Pierre un bas-relief 
d'or représentant le Christ et les douze Apôtres et devant la cuve du 
baptistère du Latran une statue du Christ, en or, à côté d'une image en 
or de l'agneau. Dans les premières années du vf siècle le pape Symmaquc 
fit établir de même, au-dessus de la confession de Saint-Paul-hors-les- 
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Murs un bas-relief d^argent pareil à celui de Saint-Pierre. Les descriptions 
d'Eusèbe et des historiographes de Justinien citent nombre de statues 
du Christ et de la Vierge, en argent et en or, qui figuraient à Byzance, 
près des statues impériales, sur les places publiques et jusque sous la 
coupole de Sainte-Sophie. Si, dans le nombre de ces statues, les œuvres 
de marbre étaient rares, c'est peut-être que les métaux précieux parais- 
saient plus dignes de revêtir les formes sanctifiées par Tlncarnation du 
Verbe et l'habitation des âmes prédestinées. 

La querelle des iconoclastes arrêta en Orient la fabrication des 
statues d'argent et d'or, comme l'exécution des fresques et des mosaïques. 
Mais alors l'Eglise de Rome répondit aux proscriptions impériales en 
installant sur les autels de nouvelles statues de matières précieuses. 
Précisément à la date où le patriarche Calixte faisait décorer de reliefs 
barbares les Iransennœ et les ciborium du baptistère de Cividale, le pape 
Grégoire III consacrait à Saint-Pierre, dans la chapelle de la Crèche, une 
statue de la Vierge tout incrustée de pierres dures (m gémis diversis)\ 
après lui Paul Y^ (757-767) donnait à une autre chapelle de la même basi- 
lique une Vierge d'argent doré. Ces images se multiplièrent sous le pon- 
tificat de Léon III (vers 800), qui combla de richesses les églises de 
Rome. Au milieu du x*" siècle, Benoît III consacra encore dans la basi- 
lique de Saint-Pierre une grande statue du Rédempteur, en argent doré ; 
la statue foulait aux pieds le lion et le dragon. 

Des effigies d'argent et d'or s'élevaient dans les églises de Rome, 
derrière les plaques couvertes d'entrelacs et de monstres qui formaient la 
clôture du sanctuaire. Les papes ne craignaient pas d'installer sur les 
autels les idoles étincelantes. Entre le yf et le x^ siècle, la difi'érence des 
sujets semble réglée, pour la sculpture, par la difi'érence des matières : 
au marbrier le décor géométrique et animal; au fondeur-orfèvre les 
saintes images. Le marbre est profane; l'or est sacré. 

Seuls deux monuments, attribués, l'un au viii* siècle, Tautre au ix^, 
représentent des figures saintes, en bas-relief et de grandeur naturelle, 
dans d'autres matières que l'or et l'argent. L'un de ces monuments se 
trouve à Cividale, dans l'église de Santa Maria in Valle. Au-dessus d'une 
porte, le long d'une paroi, des bas-reliefs de stuc, détachés sur le mur 
comme autant de statues, occupent la place d'une mosaïque. Ces bas- 
reliefs forment un groupe de six femmes nimbées, qui, trois par trois, 
s'avancent en procession vers une niche profondément creusée, qui 
abritait autrefois une image assise de la Vierge. Par l'ampleur du relief, 
l'élégance des proportions, la pureté des visages, ces grandes figures 
de stuc font un contraste violent avec les plaques sommairement décorées 
au \\n^ siècle qui sont encore éparses dans la même chapelle. Cependant 
une tradition attribue la décoration en stuc de Santa Maria in Valle à la 
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duchesse Perlrude, qui vivait sous le patriarchat de Siguald. Peut-on 
comprendre et admettre que deux groupes de sculptures aussi profon- 
dément différents que les marbres du baptistère de Cividale et les stucs 
de Santa Maria in Valle aient été exécutés dans la même ville et à la 
même date? 

Les saintes de Cividale sont des Grecques : Thécla, Erasma, 
Anaslasia, Agapé, Chionia, Iréné. Deux d'entre elles sont voilées du 
maphorion syrien; les quatre autres portent le costume des patriciennes 
de Byzance, avec une tunique brodée et un diadème étroit. Ces bas-reliefs 
de stuc peuvent être Touvrage d'un artiste grec. Le décor des plaques de 
marbre, conservées dans Téglise Santa Mari^ in Valle et dans les églises 
voisines est sans doute un travail lombard; mais les motifs dont ce décor 
est composé sont orientaux. Comment expliquer qu'à la même date les 
figures saintes soient représentées, en marbre, par des silhouettes 
informes, confondues pêle-mêle avec des animaux monstrueux, et, en 
stuc, par de véritables statues, dont aucune fantaisie profane ne trouble 
la procession solennelle? La question ne peut être résolue par l'étude 
d'un monument unique. Il est nécessaire de confronter les bas-reliefs de 
Cividale avec une œuvre de sculpture, non moins remarquable et non 
moins énigmatique, qui est attribuée à la même période et modelée dans 
la même matière. Cette œuvre est le ciborium du maître-autel de l'église 
Saint- Ambroise à Milan, qui s'élève au-dessus de l'autel d'or consacré 
en 855 par l'archevêque Angilbert, et passe pour contemporain de cet 
autel. 

Les quatre colonnes de porphyre surmontées de chapiteaux trapus 
en forme de corbeille, portent un quadruple fronton en stuc, sur les faces 
duquel sont sculptés des groupes en bas-relief. Sur la face qui regarde la 
nef, le Christ, assis sur son trône, entre saint Paul et saint Pierre incli- 
nés, remet à l'un le livre, à l'autre la clef façonnée en monogramme, avec 
les lettres PETR. Sur la face de droite, saint Gervais est debout, entre 
deux laïcs; la main divine le couronne; sur la face de gauche, saint Pro- 
tais, dans la même attitude, est représenté entre deux femmes; la colombe 
du Saint-Esprit plane au-dessus de sa têle. Enfin, sur la face postérieure, 
saint Ambroise, escorté par saint Gervais et saint Protais, reçoit l'hom- 
mage de deux diacres, dont l'un présente le modèle du ciborium. Tout 
l'édicule est peint : les visages sont de couleur chair, les vêtements 
dorés, avec quelques taches de noir et de rouge, le fond bleu. Le 
relief des figures est vigoureux, les proportions justes, les visages assez 
rudes, les draperies serrées au corps. Par la noblesse du style et la 
netteté du travail, comme par Tabondance des figures saintes, ce cibo- 
rium diffère autant que possible des édicules élevés au ix"^ siècle dans 
beaucoup d'églises d'Italie, et dont les archivoltes et les frontons sont 
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pauvrement décorés d'entrelacs et de crossettes. Au contraire, les slucs 
de Milan ressemblent singulièrement aux stucs de Cividale. Non seu- 
lement les figures ont mêmes dimensions, môme relief et même vie, 
mais encore des motifs de décoration presque identiques sont découpés 
dans le stuc. 

Les deux monuments de Cividale et de Milan appartiennent à une 
même famille. Au viii* et au ix"" siècle, ils constituent lun et l'autre d'éton- 
nantes exceptions. Faut-il abandonner les traditions qui attribuent au 
temps de la duchesse 
Pertrude les saintes de 
Cividale et au temps de 
Tarchevêque Angilbert 
le ciborium de Saint- 
Ambroise? Ces tradi- 
tions, il faut le recon- 
naître, ne se fondent 
sur aucun document au- 
thentique. Faut-il, avec 
Cattaneo et avec M. Zim- 
mermann, enlever les 
deux monuments en li- 
tige à l'époque carolin- 
gienne et les reporter 
au milieu ou à la fin du 
xu** siècle? D'autres dif- 
ficultés se présenteront : 
les deux monuments au 

lieu de se trouver isolés ^ ,_ /^., . ^ ., . i i e » * i • 

ViG. 1H5. — Ciboi'iiini du mailre-aulol de Saint Ainbroise 

parmi des fragments mi- de Milan, 

sérables, devront trou- 
ver une place dans une série d'œuvres considérables et bien connues. 
Or, soit pour l'iconographie, soit pour le style, il est impossible d'inter- 
caler les saintes de (Cividale ou le ciborium de Saint-Ambroise entre un 
portail de Pavie et un ambon de Modène. 

Les seules images encore existantes, qui, par le groupement, les 
attitudes, les costumes et les attributs, soient identiques aux saintes de 
Cividale, font partie des mosaïques romano-byzantines du ix"" siècle, 
comme celles de Sainte-Praxède. Des figures du même style que le grand 
(Christ du ciborium de Milan sont sculptées sur quelques ivoires du 
IX® siècle; la clef monogrammatique attribuée au saint Pierre sur le même 
monument est un motif carolingien. 

Les slucs de Cividale et de Milan restent profondément différents 

T. I. — 50 
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des marbres italiens du viii* et du ix® siècle; mais ils ressemblent à d'au- 
tres sculptures du même temps, dont Timage peut être reconstituée 
d'après les textes. Les saintes de Cividale, rangées au-dessus d'une porte, 
des deux côtés d'une statue, font penser à ces deux anges d'argent très 
pur que le pape Léon III, vers l'an 800, plaça des deux côtés d'une image 
du Sauveur, à l'entrée de la basilique de Saint-Paul : in ingressum veslibuli. 
Elles sont groupées aux côtés de la Vierge, comme ces saintes d'argent 
que le pape Grégoire III plaça, vers Tan 740, sur l'entablement du portique 
de la Confession, dans la basilique de Saint-Pierre. Le ciborium de Saint- 
Ambroise a la même richesse de reliefs que le ciborium d'argent élevé 
au ix^ siècle à Saint-Pierre. Avec ses archivoltes et ses quatre frontons 
il a exactement la silhouette et le décor d'une œuvre authentique du 
ix*^ siècle, Taulel portatif, surmonté d'un ciborium en miniature, que 
Tempereur Arnoul donna, vers 895, à Saint-Emmeran de Ratisbonne. 
Ce précieux monument d'orfèvrerie, conservé dans la Reiche-Kapelle du 
Palais-Royal de Munich, est la reproduction d'un ciborium carolingien 
en métaux précieux. 

Ces rapprochements suggèrent une hypothèse. Les reliefs de Civi- 
dale et de Saint-Ambroise de Milan, exécutés dans une autre matière 
que le marbre en blocs, ne peuvent-ils être considérés comme des 
imitations d'ouvrages en métal? L'examen des monuments eux-mêmes 
confirmera l'hypothèse. De loin le ciborium de Saint-Ambroise, avec 
ses dorures, ravivées de siècle en siècle, a l'éclat des métaux précieux; 
les aigles qui s'avancent en ronde bosse au-dessus des chapiteaux ont 
l'air d'oiseaux de bronze doré, comme l'aigle de l'ambon voisin; les 
sculptures qui, par le style et la saillie, ressemblent le plus étroitement 
à celles du ciborium, sont les reliefs de l'autel d'or consacré en 835 par 
l'archevêque Angilbert, et que le ciborium abrite encore. Les stucs de 
Cividale ont perdu leur polychromie; mais dans ces sculptures, comme 
dans celles du ciborium de Milan, le relief très bombé des figures, les 
plis de la draperie indiqués par des stries nettes et fines, tout le travail 
d'outil, jusqu'à la découpure des ornements ajourés qui couvrent les 
archivoltes et forment la crête des frontons, rappelle la technique du 
repoussé et de la ciselure. 

Si Ton maintient les saintes de Cividale et le ciborium de Milan dans 
les limites de la période indiquée, non seulement par la tradition, mais 
encore par l'étude de l'iconographie et du style, il faudra sans doute 
les considérer comme des imitations et de véritables contrefaçons éco- 
nomiques de la sculpture en métaux précieux. Ainsi s'expliquerait qu'à 
l'époque carolingienne le stuc, revêtu d'une parure d'emprunt, ait parti- 
cipé, comme Targent et l'or, au privilège que le marbre avait perdu : 
celui de représenter en relief les saintes images. 
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IV 
LES INFLUENCES ORIENTALES* 



Depuis longtemps déjà il est question de « Tinfluence orientale » dans 
les arts décoratifs au moyen âge. Mais il ne semble pas que Ton soit 
tombé d'accord sur Timportance du rôle qu'il convient de lui assigner, 
ni sur les éléments dont elle se compose. Cela tient sans doute à ce fait 
que, jusqu'à ces dernières années, on s'est préoccupé du principe même 
plutôt que de ses manifestations certaines, — bien que des faits claire- 
ment établis permettent seuls des conclusions valables, — et que l'on a 
trop souvent parlé d'une « influence orientale » vague et indéterminée, 
sans voir qu'en réalité il en faut distinguer plusieurs. 

Jusqu'à présent, en efi'et, en matière d'influences orientales, on n'a 
bien discerné d'une part que l'influence byzantine (dont on a étudié les 
efi'ets surtout dans l'architecture), et d'autre part l'influence syrienne, 
dont on a déterminé l'action sur la décoration mérovingienne. 

Mais la question est beaucoup plus complexe. Aussi importc-t-il, 
avant tout, de la délimiter nettement. 

Nous la simplifierons, d'abord, en laissant de côté l'élément byzan- 
tin. Pour nous, seront seuls vraiment orientaux les arts nés dans les 
pays situés à l'est de l'Europe, en dehors d'elle; or, l'art byzantin, bien 
que les travaux récents de M. Strzygowski tendent à le rapprocher de 
l'Orient, est avant tout l'héritier et le continuateur des traditions classi- 
ques gréco-latines; les caractères orientaux qu'il présente ne lui sont 
point naturels, mais lui viennent de l'étranger. 

Môme ainsi précisé, le sujet demeure très vaste. Et ce qui frappe 
tout de suite, c'est le petit nombre de guides sûrs que l'on trouve devant 
soi. Courajod n'a guère conduit ses recherches sur ce point, — et encore 
d'une façon assez incomplète — que jusqu'au xi^ siècle; et Viollet-le-Duc, 
s'il a poussé plus loin, s'en est tenu trop souvent à des considérations, 
d'ailleurs discutables, du caractère le plus vague, qui lui ont attiré les 
justes critiques de M. Anthyme Saint-Paul. D'autres auteurs, il est vrai, 
comme Emeric David, Mérimée, de Caumont, ont signalé une influence 
orientale dans certains objets de la période romane ou gothique; mais ce 
n'a jamais été qu'accidentellement, à propos de quelque cas particulier; 

1. Par M. J.-J. Marquel de Vasselot. 
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ils n'ont jamais, M. de Longpérier cxceplé, song^* à coordonner des faits 
de ce genre et à en tirer d(*s conclusions générales. 

Aussi une grande partie de la question que nous devons traiter est- 
elle extrêmement obscure. Nous espérons que nos lecteurs voudront bien 
excuser les lacunes de ce chapitre, en songeant que les matériaux épars 
d'une enquête compliquée sont réunis ici pour la première fois. 

Ouels sont, d'abord, parmi les pays orientaux, ceux dont les arts 
avaient atteint, dés le haut moyen {\ge, un développement assez puissant 
pour être capables d'influencer ceux de contrées éloignées? Ce sont, d'un 
côté, la Syrie, l'Egypte, la Perse, et les pays musulmans, qui constituent 
ce que l'on peut appeler le groupe de l'Orient méditerranéen; et, de l'autre 
côté, les contrées de TExtréme-Orient, l'Inde, la Chine et le Japon. 

L'Europe n'eut avec le second de ces groupes, avant les grands 
voyages du \\f siècle, que des rapports très rares, très indirects; aussi 
peut-on nier, en principe, une influence immédiate de l'Extrême-Orient 
sur les arts européens du moyen Age. 

Elle eut, au contraire, des relations directes et continuelles avec le 
groupe de l'Orient méditerranéen. De nombreux faits, peu connus pour la 
plupart, le prouvent surabondamment. Nous eussions voulu, pour chaque 
période, citer les plus importants, car la démonstration que nous allons 
tenter en eût été plus péremptoire : mais une pareille étude nous eût 
entraîné trop loin, et nous ne pouvons que renvoyer aux travaux de 
MM. Courajod, de Guignes, lleyd, de Longpérier, Marignan, Francisque 
Michel, Henaudot, Riant, Hiegl, de losRios, Strzygowski, Wright ,\Vûsten- 
feld, etc., dont on trouvera les titres exacts dans notre Bibliographie. De 
même nous ne pouvions songer à examiner d'une façon approfondie, dans 
ces quelques pages, le rôle des influences orientales dans le développe- 
ment artistique des diverses contrées de l'Europe : une étude aussi géné- 
rale aurait dépassé de beaucoup les limites d'un chapitre. Nous nous en 
tiendrons donc plus particulièrement à l'art français, tout en ayant soin 
de comparer à nos monuments quelques-uns de ceux des autres pays, 
choisis parmi les plus caractéristiques. 

Eeoyi'E MÉROVINGIENNE. — A l'époquc mérovingienne, c'est avec la 
Syrie que l'Europe occidentale entretint les rapports les plus importants 
])our l'histoire de l'art. Ce fait, mis en lumière depuis un petit nombre 
d'années, est maintenant indiscutable, grt\ce aux recherches de (Courajod. 

LXFLU/ùXct SYRiENNh:. — F^es Syriens, cpii funuit du iv" au vu'* siècle 
les grands caboteurs de la Méditerranée, eurent alors avec l'Europe occi- 
dentale des relations extrêmement intimes et régulières, comme l'ont 
prouvé notamment M. Longnon et M. lleyd. Les objets d'art qu'ils appor- 
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laienl trouvèrent des imitateurs, et ainsi s'expliquent les similitudes que 
Ton relève entre les monuments syriens ou juifs, et ceux de la France 
mérovingienne. L'art syrien de cette époque, malheureusement, n'était 
pas d'une grande beauté ni d'une grande variété. Formé d'éléments 
disparates, empruntés soit à Tart grec, soit aux anciennes traditions 
décoratives de la Phénicie, de la Chaldéc et de la P(»rse, il n'avait guère 
de grandeur ni de force; et sa renaissance, aux premiers siècles de 
l'ère, n'aurait sans doute jamais donné des résultats bien remarquables, 
même si elle n'avait pas été brusquement arrêtée 
au vif siècle par l'invasion arabe. La sculpture en 
ronde bosse y était presque inconnue; sa gram- 
maire décorative se bornait d'une part à la flore 
byzantine, stylisée encore et amaigrie, à la repro- 
duction des idéogrammes chrétiens (tels que la 
vigne, les paons ou les colombes se désaltérant 
dans une coupe, etc.), et d'autre part à quelques 
motifs d'origine sémitique : l'étoile à six rais, la 
rosace, l'hélice. Ces trois derniers éléments, — les 
seuls que nous ayons à examiner — occupent dans 
l'art syrien une place très importante : il suffit, 
pour s'en convaincre, de feuilleter l'ouvrage de 
M. de Vogiié. Facilement assimilables à cause de 
leur extrême simplicité, ils avaient dû être em- 
pruntés par les Syriens aux Juifs, qui en décoraient 
la plupart de leurs monuments, notamment ces 
coffrets en pierre (publiés par M. Clermont-Ganneau fig. ise. - sarcophoge 
dans la Revue archéologique)^ où ils recueillaient les évèque^de c^arpeniras. 
ossements de leurs morts. Quelques-uns de ces 

coffrets purent même être introduits directement en Gaule par les Juifs 
eux-mêmes, qui formaient dans certaines villes de très importantes 
colonies. 

L'étoile à six rais a été prise par les Juifs et les Syriens aux Assy- 
riens et aux Persans; fréquente sur les sculptures trouvées dans le 
Haouraan, elle a passé dans l'ornementation de beaucoup d'objets méro- 
vingiens, comme le reliquaire conservé au musée de Poitiers ou celui 
de Saint-Benoît-sur-Loire, et aussi dans un grand nombre de sculptures 
dont M. Marignan a dressé la liste, comme les pignons du Temple Saint- 
Jean h Poitiers, la pierre tombale de Boétius, évêque de Carpentras et de 
V'énasque, divers sarcophages conservés au Louvre et au musée Carna- 
valet, un fragment décoratif de l'église Saint-Irénée à Lyon, le sarco- 
phage de saint Andoche de Saulieu, etc. 

La rosace^ qui accompagne généralement l'étoile à six rais, a la même 
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histoire qu'elle. Les Assyriens, qui lui ont donné sa forme spéciale, ont eu 
pour elle une prédilection particulière : ils lui attribuaient d'ailleurs un 
sens symbolique, comme tendrait à le prouver une archivolte d'un palais 

de Ninive. Non 
1 moins en faveur au- 

I près des Persans, 

j la rosace devait né- 

cessairement être 
reproduite par les 
Juifs et les Syriens, 
et il n'est pas sur- 
prenant qu'elle con- 
stitue le principal 
élément décoratif 
FiG. 187. - Étoile à six rais. j^g tombeaux trou- 

(Ossuaire judéo-grec, publié par M. Cicrmont-Gannt'ou.) , , , , . 

ves dans le palais 
des Rois à Jérusalem et dans la vallée de Hinnom. Elle fut transmise par 
les Syriens à l'art mérovingien, et c'est ainsi que sa présence est expli- 
cable au Temple Saint-Jean à Poitiers et sur de nombreux sarcophages, 
comme celui de saint Andoche de Saulieu. 

Plus encore que l'étoile et la rosace, Vhélice est un des éléments 
caractéristiques de la décoration syrienne. L'ouvrage de M. de Vogué 
nous en fournit un grand nombre de types presque identiques, 
à Kokayana, Deir-Seta, Moudjeleia, Deir- 
Sanbil, Bosra, et dans plusieurs monuments 
funéraires de la vallée de Ilinnom. Souvent 
copiée en France, nous la trouvons à Mar- 
seille, à Montmajour, à Lyon, à Flavigny, à 
Saint-Martin de Tours, à Bordeaux, à Sainl- 
Romain-le-Puy, à Saint-Pierre devienne, etc. 
Egalement soumise à l'influence syrienne, 
ITtalie pourrait aussi nous en fournir des 
exemples, principalement dans des sculp- fig. iss. — LhéUce 

. j P •! 1 » o • I /-< (Sainl-Pierre de Vienne). 

tures du viu'' siècle, comme a Saint-Georges 

de Valpolicella, à Cividale, à Murano, à Saint-Marc des Participazi de 

Venise, etc. 

On pourrait être tenté de croire que ces éléments décoratifs ont été 
réinventés par les artistes occidentaux du moyen ûge, tant ils sont sim- 
ples, et tant ils naissent naturellement sous la main. Mais, — bien que 
dans certaines circonstances pareil fait ait pu se produire, — les rapports 
réguliers de l'Occident avec les contrées où précisément ils étaient alors 
en grand usage, rendent une telle hypothèse inadmissible. 
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Sans doute Tinfluence orientale est caractérisée surtout, à Tépoque 
mérovingienne, par la reproduction de motifs décoratifs d'origine 
syrienne; mais elle s'est aussi manifestée d'autres manières, par suite des 
contacts que l'art français eut à ce moment, non seulement avec Tart 
byzantin, très fortement orientalisé, mais surtout avec Tart persan, l'art 
copte et l'art barbare. 

INFLUENCE PERSANE. — Sous le gouvernement de la dynastie sassa- 
nide (226 à 652) Tart persan eut une sorte de renaissance; et, si les œu- 
vres authentiquement de cette époque ne sont parvenues jusqu'à nous 
qu'en très petit nombre, leur valeur artistique confirme le témoignage 
des historiens orientaux. Nous n'en voulons pour preuve que la coupe et 
le vase en argent conservés au Cabinet des Médailles, et la coupe de Chos- 
roès II (590-628) qui fait partie de la même collection. Or, la Gaule eut, 
dès le v^ siècle, des relations avec la Perse, vu que Sidoine Apollinaire 
(f 488) parle, dans une lettre datée d'Auvergne, des tapis persans qui y 
étaient alors en usage. Et l'influence persane pouvait se faire sentir en 
France autrement que par des rapports directs entre les deux pays; car 
les arts d'autres peuples, dont la civilisation dérivait en partie de celle de 
la Perse, furent alors en communication avec le nôtre, notamment ceux 
des Copies et des peuples dits barbares. 

INFLUENCE COPTE, — L'art copte, qui a fleuri dans TÉgypte chrétienne 
depuis le iv*" siècle jusqu'au vu'', présente en efi'et, à côté d'éléments byzan- 
tins, des éléments persans, témoin les animaux afl'rontés ou adossés qu'il 
a souvent représentés dans ses sculptures (stèle du musée de Boulaq) 
et dans ses manuscrits (Bibl. de Naples et du Vatican). On y trouve même 
parfois des copies serviles d'objets sassanides : sur une tapisserie publiée 
par M. Gerspach figure un cavalier persan qui chasse avec des guépards. 
Or, il s'établit dès la fin du iv® siècle des relations très régulières entre les 
moines coptes et les couvents de l'Occident; et lorsque saint Honorât 
fonda en 4101e monastère de Lérins, plusieurs religieux égyptiens vinrent 
s'y établir. 

INFLUENCE BARBARE. — Enfin certains éléments orientaux purent être 
introduits en France par l'art barbare. Ce dernier, comme l'ont démontré 
M. de Linas, M. de Baye, M. Sophus Mûller et M. Salomon Reinach, a 
pris naissance dans le midi de la Russie actuelle. Il n'a pas seulement 
emprunté à l'art sassanide cette technique toute particulière du cloison- 
nage que l'on retrouve dans presque toutes les pièces de son orfèvrerie : 
il lui a pris encore quelques-uns de ses éléments décoratifs favoris, tel 
que celui des animaux affrontés à l'arbre de vie. C'est ce que prouve, par 
exemple, une coupe du trésor de Nazy-Szent-Miklos [Chefs-d'œuvre cV orfè- 
vrerie ayant figuré à V exposition de Budapest^ pi. 117) qui peut dater du 
V® siècle : elle est ornée de quatre animaux, griffons et guépards (?), groupés 
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deux à deux et affrontés de chaque côlé d'un arbre sommairement 
indiqué. 

Dans ces conditions, il n'est pas étonnant de trouver, à l'époque 
mérovingienne, des motifs persans employés par nos décorateurs : sur 
une plaque découverte à Moislains (Somme) on voit deux oiseaux affrontés 
de chaque côté d'une lige ornementale; une fibule burgonde conservée au 
musée de Lausanne est ornée de deux quadrupèdes faisant face à un arbre 
muni de deux étages de branches; sur une aulre fibule trouvée à Grues 
(Vendée) deux quadrupèdes, la tête retournée en arrière, sont affrontés de 
chaque côté d'une tresse, elc. On s'explique de même comment la 
technique de la verroterie cloisonnée, dont la coupe de Chosroès fournit 
un exemple célèbre, fut adoptée dès lors dans tout l'Occident, ainsi que 
le prouvent, avec l'épée de Childéric, les couronnes votives de Guarrazar, 
le coffret de Saint-Maurice d'Agaune, et la couverture d'évangéliaire 
donnée par la reine Théodelinde à la cathédrale de Monza. 

Époque carolingienne. — Tandis que, durant la période mérovin- 
gienne, l'influence orientale était venue en Occident de plusieurs sources 
assez différentes, elle eut lieu, à partir de l'époque carolingienne, d'une 
manière relativement plus simple, qui tient au grand bouleversement subi 
par rOrient méditerranéen durant le vif siècle. La conquête arabe mil fin, 
en effet, à l'art syrien et à l'art copte, et arrêta, semble-t-il, l'essor de la 
civilisation sassanide. L'art persan, toutefois, ne disparut point : il se 
transforma, et devint le principal élément de l'art musulman, qui régna 
bientôt depuis la Perse jusqu'à l'Espagne. 

LES ARABES, — Avant la conquête de la Perse, les Arabes paraissent 
n'avoir guère été qu'une tribu assez peu raffinée, dans la vie de laquelle 
les arts ne devaient occuper qu'une place très secondaire. Mais bientôt, 
leurs campagnes les ayant mis en rapport avec des peuples très policés, 
ils prirent les goûls et les mœurs de ceux qu'ils avaient soumis, et leurs 
progrès dans la civilisation furent aussi surprenants que leurs victoires. 
OUes-ci, pourtant, se succédaient avec une rapidité presque incroyable. 
La conquête de la Perse el de la Syrie, après 652, fut suivie par celle 
de l'Egypte en 6t0; de 648 à 710 ils soumirent toute la côte septentrionale 
de l'Afrique; de 710 à 718 ils occupèrent l'Espagne; el, sans la défaite 
que Charles Martel leur infligea à Poitiers en 752, ils se fussent sans 
doute établis dans une partie de l'Europe occidentale. L'avènement des 
Abbassides, qui établirent le siège de leur gouvernement dans une ville 
que sa situation géographique fît devenir un marché de premier ordre, à 
Bagdad, fut suivi d'un prodigieux essor commercial : à l'époque d'Haroun- 
er-Raschid (786-808) les navires arabes s'aventuraient à l'est jusqu'à la 
Corée et à l'ouest jusque dans TAllantique, centralisant ainsi presque tout 
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le commerce maritime du monde. Dès avant celte époque, les pays môme 
les plus reculés de l'Europe septentrionale étaient tributaires des mar- 
chands musulmans : on a trouvé une grande quantité de monnaies des 
Ommiades (661-750) non seulement en Russie et en Pologne, mais encore 
dans le Danemark et jusqu'en Suède. 

INFLUENCE MUSULMANE. — Comme cette prospérité commerciale vrai- 
ment prodigieuse continua pendant plusieurs siècles, on conçoit sans 
peine que les objets orientaux durent être, pendant le moyen âge, extrê- 
mement nombreux en Occident; et Ton peut même dire que, d'une façon 
générale, beaucoup des articles de luxe provinrent alors de l'Orient. Les 
influences musulmanes que nous allons relever dans bien des monuments 
occidentaux de l'époque caroligienne s'expliquent donc très facilement. 
Mais il nous sera souvent impossible de montrer le modèle à côté de la 
copie, comme nous l'avons fait pour la période précédente et comme nous 
pourrons généralement le faire pour la période suivante : les objets arabo- 
persans antérieurs au x*" siècle sont en effet d'une rareté extrême. L'un 
de ceux que l'on cite habituellement — Taiguière du trésor de Saint- 
Maurice d'Agaune — nous paraît plus moderne, et d'origine byzantine; et 
nous l'aurions passé sous silence, s'il ne reproduisait un type ancien de 
l'un des motifs les plus fréquents dans l'art décoratif persan- et arabe : les 
animaux affrontés à l'arbre de vie. 

Dans toutes les religions orientales il est question d'arbres sacrés. 
Chez les Assyriens, l'arbre sacré, — qu'ils avaient peut-être emprunté aux 
Égyptiens, — a joué un rôle considérable, comme le prouve un très 
grand nombre de monuments où on le voit adoré par des hommes ou par 
des animaux. Aussi est-ce d'eux sans doute que les Persans ont reçu 
son culte. Dans le paradis de Zoroastre il y a deux arbres sacrés. L'un, 
appelé Vicpa-taokhama, est l'arbre de toutes les semences; sur ses 
branches sont placées les graines de toutes les plantes; chaque fois 
que le grand oiseau mythologique du paradis, qui y a établi son nid, 
vient s'y poser, mille branches se brisent sous son poids, et les graines 
pleuvent sur le monde; chaque fois que l'oiseau s'envole, mille branches 
neuves remplacent celles qui avaient été brisées. A côté de cet arbre se 
dresse un autre, nommé Gaokerena ou Gokart; c'est l'arbre blanc, Ilaoma 
ou Hom, l'arbre de vie qui pousse dans la source Ardviçura-Anahîta; qui- 
conque boit l'eau de la source devient immortel, et autour de l'arbre pous- 
sent toutes les plantes médicinales. Les Arabes ont repris à leur tour ce 
symbole. A l'arbre de toutes les semences correspond la Sidret-el- 
Muntchâ, sur laquelle repose le faucon, image de l'ange Gabriel, messager 
ailé de Dieu; au milieu du paradis se dresse le second arbre, le Thuba ou 
arbre de vie, à l'ombre duquel le pieux musulman espère goûter un jour 
les délices de la vie future. La représentation de l'arbre de vie étant 

T. I. — 51 
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comme un symbole d'immortalité, on conçoit sans j)oine que les artistes 
persans et arabes l'aient prodiguée sur les objets qu'ils voulaient décorer. 
Enfin les cbrétiens occidentaux copièrent à l'envi ce motif païen, sans le 
comprendre, et sans remarquer que l'Ancien et le Nouveau Testament 
{Genèse, II et III; Psaumes I et XLV; Apocahjpse, XXil; SahU Jérôme, 
Epistola ad Paulinum presbyterum; Évangile de la Nalivité de Marie et de 
V enfance du Sauveur) mentionnent plus d'une fois Tarbre sacré, qui avait 
passé de la religion persane dans la religion juive. 

Les Orientaux ont rarement représenté l'arbre seul; pourtant on en 
découvrirait peut-être des preuves dans l'art sassanide, comme un cliapi- 
teau de Tagli e Bostan et une curieuse pendeloque en argent, trouvée en 
Suéde et conservée au Musée de Stockbolm. Ce sont, il est vrai, des exem- 
ples assez rares, qui 
semblent pourtant avoir 
été co|)iés parfois par 
les Occidentaux, comme 
dans l'Évangéliaire de 
Lotliaire,run des beaux 
manuscrits du ix'' siècle 
(Bibl.Xat.,Ms. latin 206, 
fol. 23 et 71), et dans la 
curieuse mosaïque de 
FiG. 180. - Gui^pards afTrontés. Gemiigny-des-Prés, qui 

(ÊvangHiaive de Lothaire, fol. 75 V.) date dc la Uléuie épOqUC. 

Mais c'est généra- 
lement avec les animaux affrontés que nous le remarquons en Occi- 
dent : c'est ainsi que nous le voyons sur un cliapiteau de la crypte 
de Saint-Laurent de Grenoble et principalement dans les manuscrits. 
Citer tous les exemples que l'on en peut noter dans les enluminures 
serait fastidieux ; nous nous bornerons à quelques volumes célèbres. Dans 
la Bible de Charles le Chauve (Bibl. Nat., Ms. latin 1, fol. 8), on voit deux 
lions affrontés de chaque côté d'un arbre de vie; de même dans l'Évan- 
géliaire de Lothaire, dont Tenlumineur, un des plus habiles artistes de 
Técolc de Tours, avait pour ce motif une prédilection particulière, car il 
l'a placé au-dessus de presque tous les canons d'Evangiles; il a parfois, 
ce qui prouve qu'il avait un modèle persan sous les yeux, disposé auprès 
de l'arbre sacré des guépards (panthères apprivoisées que les seigneurs 
persans dressaient pour la chasse) portant des colliers dorés autour de 
leurs cous et autour de leurs corps ; ne comprenant pas le sens de ce 
motif, il l'a souvent dénaturé: il fait de l'arbre une simple palmetle ou le 
place entre un lièvre et un sagittaire qui le poursuit. Cette incompréhen- 
sion est d'ailleurs la règle chez les enlumineurs occidentaux : dans le 
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Sacramcntaire de Gellone (Bibl. Nat., Ms. latin 12048, fol. 255 v°), où ce 
motif revient plusieurs fois, le peintre, voulant faire un P majuscule, a 
copié un arbre de vie avec l'oiseau placé à droite dans son modMe oriental, 
et a supprimé Toiseau de gauche. 

La France n'est pas le seul pays où ce motif ait alors été très 
employé, et Tltalie pourrait en fournir aussi de nombreux exemples: nous 
citerons, entre autres, une plaque de chancel conservée à Ferrare, le 
Baptistère de Cividale, un fragment du ciborium de Sainte-Marie, à Grado, 
et une plaque du chancel de Sainte-Marie des Anges, à Assise. 

Les animaux adossés à Tarbre de vie constituent une variante du 
motif précédent; nous en aurons bien des exemples à donner pour l'époque 
romane, aussi bien dans les œuvres orientales que dans celles de TEurope. 
Ils ont parfois été représentés 
à l'époque carolingienne, 
mais rarement d'une manière 
aussi remarquable que dans 
la Bible de Charles le Chauve 
(fol. 9 v"); le motif y est dis- 
posé d'une manière très élé- 
gante et a presque gardé 
quelque chose du « style » 
oriental. 

Mous devons citer égale- „ ^ , _ , ,> . 

^ (Mosaïque de Germijîny-Ies-l*resj. 

ment une représentation, rare 

à cette époque, d'un sujet oriental sur lequel nous aurons à revenir plus 
loin : la lutte de deux animaux. Ce motif, très fréquent dans Tart persan qui 
l'avait emprunté à l'art assyrien, est presque toujours disposé de la même 
manière : les animaux, au nombre de deux, sont superposés. C'est ainsi que 
l'a reproduit, et très habilement, le moine Tuotilo, sur l'un des ivoires bien 
connus du trésor de Saint-Gall; dans le Sacramcntaire de Gellone, nous 
voyons (fol. 59 v") un oiseau, les ailes éployées, tenant dans ses serres un 
quadrupède; Tenlumineur lui a mis, de plus, un serpent dans le bec, ce 
qui prouve qu'il s'est inspiré de deux modèles différents, car la lutte du 
serpent et de l'oiseau a été souvent figurée par les Orientaux; elle a, 
d'ailleurs, été copiée aussi par les Européens, témoin un curieux bas-relief 
grec du vif ou du viii*" siècle, encastré dans la muraille extérieure de la 
cathédrale d'Athènes. 

A l'époque carolingienne, enfin, paraît la première imitation certaine 
de la fleur stylisée orientale. Prise aux Assyriens par les Persans, comme 
Ta bien expliqué M. Stanley Lane Poole, mais singulièrement assouplie et 
transformée par eux (voir notamment un chapiteau de Tagh e Bostan, de 
l'époque de Chosroès II, 590-028), cette palmette-fleur est le prototype de 
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la fleur slylisri; hyzanline que nous relrouverons plus tard et que les 
décorateurs musulmans emploient eneore aujourd'hui. On en connaît peu 
dVxemples en ()ccid<Mit avant le xif siècle, mais, du moins, nous en 
avons un particulièrement caractéristique, dans la mosaïque de Ger- 
migny-les-Prés. 
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V 
L'ART DE L'ÉPOQUE BARBARE* 

BIJOUX DES TOMBES BARBARES- — LEUR ORIGINE 
ET LEUR STYLE 

L'art qui apparaît sur le sol de la Gaule vers le v*" siècle, et auquel on 
a donné le nom d'Art barbare^ qui ne correspond précisément ni à sa 
technique ni à l'aspect des principaux monuments qui ont subsisté, est 
surtout représenté par des pièces d'orfèvrerie et des bijoux. 

Les formes employées sont presque toujours nouvelles et inconnues 
à l'art classique gréco-romain. La technique, si par quelques points elle 
se rapproche de celle qui a été employée par les ouvriers romains, s'en 
éloigne tellement par certains côtés que parfois on a considéré ces diffé- 
rences comme Tunique caractère spécifique de l'art de cette époque. 

La plupart des bijoux ou des pièces d'orfèvrerie que Ton trouve dans 
les sépultures du v*' au ix*" siècle environ, présentent un décor exécuté 
à plat à l'aide de morceaux de verre de couleur ou de pierres dures 
taillées en table, serties ou cloisonnées dans de minces lames d'or, d'argent 
ou de bronze, et c'est de cette technique que l'on a voulu faire le carac- 
tère spécifique de cet « art barbare » ; mais il ne faut pas oublier que, 
pour les mêmes dates et de même provenance et de même slyle, nous 
possédons aussi beaucoup de bijoux d'argenl et de bronze ou même de 
fer, dont le système décoratif, au point de vue de la main-d'œuvre, ne 
diffère pas sensiblement de la technique employée par les Romains; la 
gravure, la ciselure, l'incrustation de métaux différents, or sur argent ou 
argent sur fer, ce sont là des procédés qu'à cette époque on ne peut 
considérer comme le patrimoine exclusif de tel ou tel art, de lelle ou telle 
nation. Mais ce qui rend ces spécimens artistiques très différents des 
œuvres classiques, ce sont surtout les formes employées. Il faudrait 
remonter très loin dans les origines de l'art classique pour retrouver 
des compromis analogues entre les formes résultant de l'étude de la 
nature et de la décoration géométrique. 

Nous verrons plus loin quelles origines peuvent être attribuées à ces 
œuvres, ou tout au moins quel fut probablement le point de départ d'un 

1. Par M. Emile Molinier. 
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art qui devait dans une aussi large mesure, en s'additionnant aux {)rinci- 
pes de Tari classique, modifier les formes traditionnelles et imprimer à 
notre art du moyen Age, au point de vue de la décoration tout au moins, 
un aspect assez particulier. 

Olte question des origines est des plus controversées, et encore 
aujourd'hui, les diverses solutions que Ton peut donner sont toutes plus 
ou moins hypothétiques. Aucun document ahsolument certain, on ne sau- 
rait trop insister sur ce point, ne permet aux archéologues de résoudre 
d'une façon définitive une question qui est pendante depuis le milieu du 
xvif siècle. Les uns préféreront une hypothèse, les autres une autre, cha- 
cun tâchant de la faire cadrer avec le tahleau d'ensemble qu'il s'est com- 
posé pour lui-même de l'histoire et du développement de Tart. 

Mais jus(|u'ici, que Ton admette que ce style a pris naissance en Sibé- 
rie ou qu'il sVst développé en Perse pour envahir ensuite tout le nord de 
l'Europe, le bassin de la Méditerranée et même les Iles Britanniques par 
l'intermédiaire des invasions et de Constantinople, on peut alléguer pour 
ces deux opinions une foule de documents et accumuler des hypothèses 
qui en réalité ne sauraient être que provisoires. 

Avant d'exposer sommairement les différentes théories concernant 
les origines, il convient de faire connaître tout d'abord les principaux 
monuments sur lesquels on peut asseoir un jugement. 

Les premières découvertes qui aient été soigneusement notées et 
qui aient donné lieu à des publications d'ensemble sur des œuvres de 
cette époque, remontent au xvii*" siècle, (^est en IGoô, à Tournay, qu'en 
faisant des fouilles à l'hôpital dépendant de l'église Saint-Brice,on mit au 
jour un certain nombre de monuments d'or ou d'argent, des fragments de 
fer, une épée en fer garnie d'or, la monture d'un coffret, des ornements en 
forme de tête de bœuf et des abeilles d'or, des boucles, des osse- 
ments humains, dont deux crânes et une bague sigillaire d'or. Cette 
découverte fit quelque bruit et attira sur les lieux beaucoup de visiteurs 
parmi lesquels se trouva Jean Chiffiet, chanoine et fils du médecin de 
l'archiduc Léopold-Guillaume, gouverneur des Pays-Bas pour le roi 
d'Espagne, Philippe IV. L'archiduc fut informé de celte découverte, s'y 
intéressa et reçut même en cadeau la plupart des objets qui la compo- 
saient. Le médecin de l'archiduc, Jean Chiffiet, curieux d'antiquités, 
obtint de faire faire des gravures des bijoux découverts dans les fouilles 
et d'être chargé de les examiner. L'ensemble fut presque reconstitué, et 
deux ans j)lus tard, (Chiffiet publiait à Anvers un livre qui évidemment, 
au point de vue de l'érudition, n'était pas un chef-d'œuvre, mais qui du 
moins déterminait d'une façon certaine l'origine du trésor. Ses conclu- 
sions sont demeurées inattaquables. 

Après la mort de l'archiduc Léopold-Guillaume, en 1002, les bijoux 
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devinrent la propriété de Tempercur Léopold I", puis quelques années 
plus tard, par rentremisc de Tarchevéque de Mayence, Jean-Philippe de 
Sclioenborn, le trésor 
fui apporté à Paris et 
présenté à Louis XIV 
à Saint-Germain-en- 
Laye ; placé d'abord 
au Louvre , puis à 
Versailles, il fit partie, 
dès le wif siècle, de 
la Bibliothèque du roi. 
Malheureusement, en 
1851, des voleurs parvinrent à s'emparer de ces objets précieux, de sorte 
que nous ne possédons plus aujourdluii qu'un très petit nombre des 
pièces provenant des fouilles de Thôpital de Saint-Brice de Tournay : la 
monture d'une épée, deux abeilles d'or, une fibule, une boule de cristal, 
deux monnaies de l'empereur Léon, une dent humaine et divers fragments 
d or. Fort heureusement on avait des empreintes très exactes de l'anneau 
royal qui était en somme la j)ièce j)rincipale, puisque 
cet anneau avait servi à déterminer la provenance de 
l'ensemble. Cet anneau est celui du chef des Francs de 
Tournay, (Cliildéric, mort en i8l. C'est ce qui fait que 
l'on considère le lieu où fut faite la trouvaille de i()5r) 
comme le tond)eau de Cliildéric, opinion que la pré- 
sence d'ossements permet d'acce{)ler comme très pro- 
bable. 

Toute la décoration des ornements d'or de l'épée 
du chef franc, ou plutôt la garniture de ce fourreau qui 
consiste en une j)artie de la poignée, l'entrée du fourreau, 
un anneau d'ornement intermédiaire et la bouterolle, est composée de 
tables de verre rouge ou de grenat, taillées en forme de rectangles, ces 
rectangles portant dans certains cas sur leurs bords des lignes ondées 
que suivent, bien entendu, les cloisons de métal formant les alvéoles où la 
décoration est sertie. 

Toute cette ornementation est d'une fabrication absolument irrépro- 
chable, d'une finesse d'exécution que les orfèvres modernes, avec tout 



Fio. \{*i. — Sceau de 
Cliildéric. 

(L.vvissE KT Parmentier, 
Alhuni historûiue.) 




^•J-. 



Fici. llC). — Épée do (Cliildéric, provenant de son tombeau. 
(Lavis^e et pAUMENTiF.n, .VMim historique.) 
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roulillagc dont on dispose aujourd'hui, pourraient à peine égaler. A cet 
égard, ce spécimen de verroterie — c'est le nom qu'on donne à ce genre 
d'ornementation — est très différent de certains des échantillons que l'on 
trouve couramment dans les tombeaux de l'époque barbare. 

Beaucoup des pièces que nous avons à citer n'ayant qu'une date très 
incertaine et pouvant s'échelonner, au point de vue de leur fabrication, 
sur une période de deux ou trois siècles de durée, il est plus raisonnable 
de les énumérer dans l'ordre chronologique de leur trouvaille. 

Il n'est pas douteux que dans la deuxième moitié du xvii** siècle, au 

xviii^ et au commencement 
du xix*", on a dû bien souvent 
trouver des objets du même 
genre, mais les archéologues 
n'y ont sans doute attaché 
qu'une très mince allention; 
c'est ce qui fait qu'il faut 
arriver jusqu'au milieu du 
xix*" siècle pour rencontrer 
des trouvailles qui aient laissé 
quelques traces, et éveillé la 
curiosité des savants. 

En 1845, à Gourdon 
(Côte-d'Or), on découvrit en 
terre une cachette dans la- 
quelle se trouvaient un cer- 
tain nombre de monnaies des 
empereurs Léon , Zenon , 
Anastase et Justin, un pla- 

FiG. 194. —Vase et plat trouvés à Gourdon. » ^,. ««^i^« l«:..« ^i ,,« ,.«^^ 

teau rectangulaire et un vase 

(Lavisse et Parmentier, Album historique.) '^ 

en or en forme de calice 
muni de deux anses. Les bords du plateau rectangulaire de Gourdon 
sont décorés d'incrustations de verre rouge analogues, au point de vue 
du dessin, aux verroteries de l'épée de Childéric. 

Aux angles du plateau on aperçoit des turquoises; une croix cloi- 
sonnée est fixée en son centre, et enfin sur le calice sont figurées des 
feuilles de lierre incrustées de verroteries, très analogues à celles que 
l'on rencontre dans des monuments chrétiens. La présence de la croix 
sur ce monument ne peut laisser aucun doute sur son origine : il a évi- 
demment appartenu à un chrétien. Les monnaies de l'empereur Justin 
(f 527) nous donnent une date approximative tout au moins de l'enfouis- 
sement de ces objets qui, très probablement, ont appartenu à un Bur- 
gonde converti, comme la plupart des gens de sa nation, au christianisme. 
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Le trésor de Gourdon n'est pas le seul de ce fleure que nous ait 
livré le sol de la Bourgof^ne. Henri Baudot, dès 18'2î), avait commencé 
des fouilles qu'il poursuivit régulièrement j)endant de longues années 
soit dans le cimetière de Sainte-Sabine, soit dans les cimetières de Char- 
nay, d'où il exhuma un assez grand nombre de monuments qu'il a publiés, 
les uns se rapprochant du trésor d(* Gourdon au ])oint de vue de la tech- 
ni(|ue, d'autres j)araissanl dater d'une é])oque beaucoup plus récente, 
probablement de l'ère carolingienne. 

Sur l'emplacement où l'on met généralement le champ de la bataille 
livrée contre Attila, en lh\, des fouilles ont mis à jour en I8i2, à Pouan, 
entre Arcis-sur-Aube et Méry-sur-Seine, une sépulture dans laquelle se 
trouvait un collier tout bosselé, une bague d'or avec inscription, le tout 
en o!', des boucles, des fibules, la 
poignée» d'une épée cloisonnée de 
vfMToteries et la j)oignée d'un cou- 
telas. (]es objets, cpii font partie 
maintenant du umsée de Troyes, 
sont infiniment plus grossieis, au 
point de vue de la fabrication, que 
la plupart des objets trouvés en 
Bourgogne cl que les armes de 
(^hildéric; mais le pi'inci[)e déco- 
ratif est le même, toujours l'al- 
liance du verre rouge et de l'or. 

Les fouill(\s de l'abbé Cochet 
<»n Normandie, les trouvailles de 
Bue-Saint-Pierre, au musée de Beauvais, les fouilles de Frédéric Moreau 
dans le département de l'Aisne, dans les cimc^lières de Caranda, ceUes du 
cimetière de Herpès dans la Charente, delà Sonunedansla collection Bou- 
langer à Péronne, un certain nondjre de fibules, de plaques cloisonnées, 
de fragments de tout genre et de toute dimension, que possèdent des collec- 
tions telles que le musée de Cluny ou le Cabinet des Médailles, ou le musée 
de Saint-Germain, mais dont les origines sont incertaines, révèlent toutes 
une même techni(|ue et un même sentiment artistique, avec des variantes 
seulement dans l'habileté de l'exécution ou dans la matière emjdoyée pour 
sertir la verroterie qui est tantôt l'or, tantôt l'argent, tantôt le bronze. 

Deux plaques du musée de Cluny et du (ilabinet des Médailles [)Our- 
raient être classées dans une catégorie à {)art. (^est qu'en elîet ici cette 
verroterie n'a point de fond comme dans les bijoux ou les ornements 
d'épées, c'est une verroterie à jour produisant à peu près l'elTet d'un 
vitrail. Ce sont très probablement des fragments de colTrels ou de reli- 
<piaires. 

T. I. — 52 



KiG. lî»*). - eia(|iie de verroleric cloisonnée. 
(Musée t!e Cluny.) 



Digitized by 



Google 



410 HISTOIRE DE L'ART 

Tous les monuments qu'on vient dt^ citer pour la France sont des 
œuvres dont on peut éclielonner la fal)rication du v' au vu'' si^cIe environ. 
L'inventaire que Ton pourrait faire des monuments analogues pour 
les pays du nord de l'Europe, en particulier pour TAllemagne, serait 
autrement considérable. Aussi bien en Danemark, en Hollande et en 
Belgique qu'en Angleterre, partout les tombeaux de l'époque barbare 

ont livré des objets du même genre, 
avec certaines variantes dans le style, 
mais ofTrant toujours le même principe 
de cloisonnage. 

Peut-être, dans ces pays du nord 
de l'Europe, constate-t-on plus souvent 
sur les bijoux, l'alliance du Tdigrane 
avec la verroterie cloisonnée. Du moins 
les ouvrages de Montelius, où sont 
reproduits un grand nombre de bijoux 
provenant de fouilles de Suède et de 
Norvège, ceux enfin qu'a publiés Lin- 
denscbmidt, i)rovenant en particulier 
d'Allemagne, ceux qu'a édités Roacb 
Smilb, provenant de fouilles exécutées 
en Angleterre, offrent un caractère 
commun que nous retrouvons aussi 
dans les bijoux de Gaule. 

Dans certains cas, ces bijoux ofTrent 
une ornementation très stylisée à coup 
sûr, mais (pii a pour point de départ 
l'étude directe de la nature. C'est ainsi 
que nous y voyons fréquemment repro- 

FiG.iUiî. -Fibule de verrolcrie cloisonnôe. duits des poissOUS, dcs cbcvaUX ma- 

(Muséedeciuny.) rius, dcs oiscaux quc l'on qualifie de 

perroquets, parce qu'ils ofTrent au 
point de vue du profil quelques-uns des caractères de ce genre d'oi- 
seaux, que d'autres ont assimilés [^aux gypaètes, mais qui représentent 
dans tous les cas un oiseau de proie, ou parfois, comme dans cer- 
taines pièces de Cluny, un aigle. Ces mêmes poissons, ces mêmes 
oiseaux, nous les rencontrons encore dans los épingh^s à cbeveux ou les 
fibules découv(»rtes en Gaule, en Allemagne ou même plus loin dans la 
vallée du Danube. Il y a donc certainement similitude d'origine pour tous 
ces produits. Malbeureusement, s'il nous (\st permis d'assigner des dates 
certaines ou ù peu près certaines à beaucoup d'objets découverts en 
Allemagne ou en France, il n'en est pas de même ])our tous ceux qui, 
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trouvés soit dans le nord de TEurope, soit dans la vallée du Danube, soil 
encore beaucoup plus loin, au Caucase, nous permettent de suivre en 
quelque sorte la marche de l'invasion de cet art. 

Pour ces derniers nous sommes dépourvus de synchronismes. On 
n'a point trouvé avec eux de monnaies ou Ton a négligé de noter celles 
qui pouvaient les accompagner, de sorte qu'il nous est, la plupart du 
temps, impossible de savoir à quelle époque ces œuvres ont été j)erdues 
ou enfouies. 

indiquons sommairement un certain nombre d'autres pièces décou- 
vertes dans le midi de l'Europe. 

Il en est pour l'Italie deux qui se 
recommandent tout d'abord à notre 
attention parce que l'une d'entre 
elles est, i)our ainsi dire, datée d'une 
façon exacte. Dans le trésor de la 
basilique de Monza, on conserve une 
reliure ou couverture d'Evangéliaire 
en or, décorée sur chacun de ses 
plats d'une grande croix de verroterie 
cloisonnée, accompagnée de pierres 
en cabochons, et dont les bras vien- 
nent se raccorder à des bordures 
également cloisonnées. Les quatre 
compartitïients, ainsi obtenus dans le 
champ de la reliure, portent eux- 
mêmes des ornements en forme d'an- 
gle droit ou de gamma, de la même 
technique. Le dessin de ces pièces 
offre soit des bordures composées de rectangles juxtaposés, soit un 
ornement en forme de disques recoupés par d'autres disques en quatre 
segments, le centre de chaque disque inscrivant un petit rectangle. Celte 
ornementation particulière, nous la retrouvons sur d'autres monuments 
d'orfèvrerie cloisonnée, en particulier sur la couronne du roi visigoth 
Hecesvvinthe, provenant du trésor de Guarazzar. Nous la retrouvons 
également sur un fragment de bronze cloisonné avec verroterie rouge 
déposé au Musée de Namur. Cette couverture d'évangéliaire fait partie 
des cadeaux offerts par Théodelinde, fille de Garibald, chef des Bavarois, 
femme tout d'abord d'Autharis, roi des Lombards, mort en 580, puis 
d'Agilulfe, roi des Lombards également, en 590, laquelle Théodelinde 
mourut en {)ih. Ce don de Théodelinde à la basilique de Monza est attesté 
d'abord par des documents historiques, ])uis par une inscription tracée 
en deux lignes sur chacun des plats de la reliure. On a donc là un spéci- 



fie. 11)7. — Couverture de Févangèliaire 
du trésor de Monza. 

(Lavisse et Parmentieii, Alhum historique.) 
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mon auUicnlique i\o crllo orfèvrorio cloisoniUM», «Inlanl de la lin du w' ou 
du comnKMUTUienl du viT siècle. 

(^esl <»nc()re au viT sièch* qu'il faut allrihuer le trésor découvert 
en isr)8 c\ la Fuenle de (iuarazzar, près d(* Tolède, trésor (|ui a été re- 
trouvé en deux fois, ce (|ui fait (|ue la première partie, la plus im])orlante 
du resl(*, est conservée» au musée de (^luny, tandis 
«pie la deuxième <»st restée en Ks])a^ne et rs\ 
déposée* A rAruKM'ia de Madrid. 

(]e trésor de (iuarazzar consiste surtout en 
couronnes votiv(\s, dont les unes sont décorées de 
motifs d'architcH'ture (exécutés <»n lilic:ranes soudés 
en pl(»in sur la placpie de fond, dont les autres 
montrcMit une* ornementation composée de cabo- 
chons, de pic^rreries ou d(* nacre et d<* bordures 
d(* v<M-roterie cloisonnée, i^es deux pièces princi- 
l)al(\s, (pfil faut cit<»r ici, sont la couronne votive du 
roi H<»c<»sNvinthe, à lacpielle sont susj)endu(*s des 
h^ttres en or cloisonné d<* verroterie roufj:<* don- 
nant l'inscription : l{r('('swi}tliis n\r offnrt de roi 
H(*ces\vintlie offre >. i\v roi fut associé au gouvei- 
m»m<»nl ])ar son pèn» en (mî) et fut roi juscpi'iMi ()7^2. 
Nous avons donc h\ un monument du vu' siècle. 

(r<\st également à (M»tte époque, mais î\ une 
date» un peu antérieure, cpu* se rap])orte une d<*s 
couronn(*s conservé(»s à Madrid, celle du roi 
Swinthila, qui porte i\ sa partie intérieure une sérii» 
de lettres suspendues, cloisonneras é^jalement, don- 
nant l'inscription : Sirinthilanus rcx offinrl (le roi 
Swinthila offre cette couronna» . Or, Swintliila fut 
roi des (lotbs en ()2I et fut déposé en 07)1. 

On a dit tout à l'heure» «pi'il y a une certaim^ 
Fio. liw. - coiiroiincMiii roi n*ss<Mid)Iance d<» factur*' et de décoration entre la 
(Lvvism: KT pahmkmikii ) bordure de l'évangéliaire kw la reine I héodelinde, 
consfMvé à Monza, <'! la couronne de H» ceswintbi* 
sur hupielb* nous trouvons le même orn(»m<Mit composé de cercles se 
coupant b\s uns les autres. On peut rapprochcM' également d<* l'une des 
couronnes du trésor de» (iuarazzar décorée d'arcatures «mi liligrane, une 
autre couromif» votive aulrefois conservée au trésor de Monza et dont 
nous ne possédons plus (pu* la repro(hiction, la couronne du roi Agilulf(\ 
(l(*s diveis rapprochemcMils faits entre d(*s monumcMits datant ù pcui j)rès 
d(» la même épo<pie permc^llenl d(» considércM- c(*s pièces comme apparte- 
nant à un même courant arlisticjue. 
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On iiienlionncra oncoro ici doux grandes pièces en or d'une forme 
assez l)izarre, composées cliacunc d'un bandeau aux exirémilés duquel 
naît un autre bandeau de m(^me largeur formant à peu près un demi- 
cercle. Ces deux ol)jels absolument identiques ont élé considérés comme 
des ornemenls de corsage, mais à vrai dire on ne voit pas très bien com- 
ment ils auraient été fixés sur la poitrine d'un personnage, soit dans le 
costume des Jiommes, soit dans le costume féminin, à moins que nous 
n'ayons là des fragments de ce costume militaire de parade qui a subsisté 
longtemps à Constantinople dans les catapliracles d'or des gardes 
impériaux, (^es deux ornemenls, trouvés aux environs de Havenne, ont 
élé considérés successivement comme contemporains de Tbéodoric, roi 
des Ostrogotbs, mort à Ravenne en r)tJ(), — c'est l'opinion de Ferdinand 



Fid. lUÎ). — Vase on iiuHal du Irésor <le Pétrossa. 

(I-AVis^E ET l*ARME>TiEa, Album /j j«/oriV/»/^.) 

de Lasieyrie, — puis comme ayant appartenu à Odoacre, roi des llérules, 
mort en 40"); c'est l'opinion ((ui a été soutenue par Halm dans ses études 
sur l'archéologie de Ravenne. Que l'on adopte l'une ou l'autre de ces 
opinions, comme les dates ne sont pas sensiblement éloignées, on peut 
considérer ces pièces comme appartenant soit à la lin du V siècle, soit au 
commencement du vi*'. Mais ce qui a conduit h un rapprochement entre 
ces monuments et Tbéodoric, roi des Ostrogotbs, c'est que dans l'orne- 
mentation formant bordure courante, on retrouve un motif en forme de 
triangle surmonté d'un cercle, qui n'est que la stylisation h outrance d'un 
motif végétal de l'architecture anticpie, une sorte de raie de cœur, lequel 
compose l'ornement principal de la frise du tombeau de Tbéodoric. 
Il ne faudrait pourtant pas en conclure que ces objets ou cet édifice ont 
été exécutés pour le même prince; il faut en conclure seulement qu'ils pro- 
viennent du même milieu artistique, milieu dans lequel on appliquait aux 
motifs d'art classique un même système de stylisation. 

De tous les monuments (jue nous venons de citer ou de décrire rapi- 
dement, de Gaule, d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie et d'Espagne, il faut 
certainement rapprocher au point de vue de la tecdinique, mais de la tech- 
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nique seulement et non point du slyle, un ensemble assez eonsidérabie 
que des perles suceessives ont Hni {)ar sinp^ulièrement appauvrir, mais 
dont quelques pièces imporlantes subsistent encore aujourd'hui au musée 
de Bucarest : c'est le trésor dit de Petrossa, Tancienne Petreosa, décou- 
vert en 1S57. 

Ce trésor se conq)ose de pièces qui sont évidemment d'art et de pro- 
venances différents, mais dont nous ne voulons retenirpour l'instant qu'un 
ornement en forme d'oiseau de proie se présentant de face, que l'on a 
considéré comme un ornement de casque, un porf?erin d'or et deux 
coupes en forme d'octof?one et de dodécafi:one munies d'anses, formées 
de guépards dont le coqis est tacheté de grenats et de turquoises. Le 
gorgerin sertissait des pierreries ou de la verroterie. Dans la pièce en 
forme d'oiseau, la verroterie est appli(|uée comme sur les guépards; les 
coupes sont composées d'une sertissure d'or très épaisse encliAssant 
des morceaux de cristal de roche ou de verre soit rouge, soit de 
teinte vert foncé. Les coupes étaient par conséquent des pièces cloi- 
sonnées à jour. Si le style de celte ornementation est tout à fait différent 
de celui que nous trouvons dans les bijoux de l'époque barbare propre- 
ment dite, la technique est certainement la même; mais à quelle époque 
faut-il rapporter ce trésor de Petrossa, étudié successivement par Bock, 
jiar Linas et j)ar Odobesco? On a voulu le considérer comme ayant 
appartenu à Athanaric, roi des Visigoths, mort à Constantinople en i8L 
C'est là une opinion aussi impossible à cond)atlre qu'à admettre; mais 
peut-être en effet avons-nous affaire ici, à un trésor ayant appartenu à 
des Gothset antérieur au v^siècle. Du moins, une bague du trésor, portant 
une inscription, une patère qui appartient à un tout autre art que les 
coupes dont nous venons de parler, et qui porte une dédicace à Odin, 
permettent d'assigner une origine très ancienne à cet ensemble composé 
de pièces d'orfèvrerie, qui certainement n'ont pas toutes vu le jour dans 
la même région. 

On doit rapprocher de ces deux pièces du trésor de Petrossa des médail- 
lons impériaux en or serlis de grenals cloisonnés trouvés à Zsilagy- 
Sondo. Or, les j)ortrails d'empereurs figurés sur ces médaillons répondent 
au temps de l'arrivée des Visigoths et de leur expulsion par les Iluns. 

Si l'on s'en tenait à ces indications, on pourrait évidemment tirer de 
ces rapprochemenls un argument en faveur do l'origine barbare du style 
d'orfèvrerie qui s'est ré])andu dans l'Europe tout entière, et dans le nord 
de l'Afrique même, à la suite de l'invasion des Vandales. Mais il faut 
reconnaître aussi que si beaucoup de ces ornements semblent provenir 
de Scythie (tel le type adojilé i)our les oiseaux), d'autres tels que les 
griffons, les guépards, les lions, ont une origine asialique et plus méri- 
dionale bien prononcée; et sans préjuger des conclusions provisoires que 
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nous proposerons plus loin, il semble bien que si, à mesure que Ton 
s'avance vers l'Occident, toute cette ornemenlation subit une transforma- 
tion et une stylisation particulières suivant qu'elle est pratiquée par telle 
ou telle population germanique, à l'origine, les types primordiaux devaient 
être de style francliement oriental. C'est pourquoi et sans, croyons-nous, 
qu'il soit nécessaire de discuter les arguments qui ont été mis en avant 
pour ces dénominations, le terme d'orfèvrerie gothique qui a été pro- 
posé ne nous paraît pas plus juste que celui d'orfèvrerie mérovingienne, 
si souvent employé chez nous par les archéologues pour désigner ces 
bijoux. Ce terme aurait encore à tout prendre un avantage sur celui de 
gothique, celui de désigner tout au moins une époque bien délimitée. 

On peut admettre parfaitement, au point de vue du style, une parenlé - 
entre les objets trouvés en Angleterre, en Roumanie, dans la Russie méri- 
dionale, et attribués aux Goths et aux Gépides, et ceux trouvés au Cau- 
case et en Crimée ou découverts en Allemagne, en Gaule, en Espagne et 
en Italie, mais il est inutile, croyons-nous, d'adopter pour des objets de 
même style, mais de provenances si diverses, un terme aussi vague 
que celui de gothique. Celte opinion est aussi insoutenable que celle qui 
a été présentée autrefois par Ferdinand de Lasteyrie dans son étude sur 
le trésor de Guarazzar, à savoir que les populations germaniques ont 
seules pratiqué l'orfèvrerie cloisonnée. Cette opinion n'a pas besoin 
d'être réfutée aujourd'hui. Les monuments que nous allons énumérer, 
d'origine certaine et bien orientale, prouvent amplement le contraire. 

Les conclusions que l'on a tirées de l'étude des monuments que nous 
venons de passer rapidement en revue sont innombrables, mais de ces 
conclusions il n'y a lieu de retenir que le jugement des archéologues qui, 
se plaçant à un point de vue plus général, ont cherché à embrasser l'en- 
semble historique et artistique que nous révèlent ces découvertes. Quant 
aux travaux de détail qui nous font connaître telle ou telle trouvaille, pour 
intéressants qu'ils soient, quand les objets ainsi mis à jour sont remar- 
quables, ils ne contiennent pas, la plupart du moins, d'idées générales. 
Il semble que presque toujours les savants qui se sont attachés à ces 
études n'ont considéré qu'isolément les objets qui faisaient le sujet de 
leurs publications. 

Un monument conservé par le musée de Wiesbaden, monument qu'on 
ne saurait trop souvent citer à propos de cette période de l'art barbare, 
joint aux quelques autres que nous avons déjà fait connaître, peut nous 
fournir une hypothèse acceptable pour ces origines. 

Le bijou du musée de Wiesbaden est très probablement un pectoral, 
destiné à être suspendu sur la i)oitrinc à l'aide d'une chaîne. Trouvé à 
Wolfsheim, aux environs de Mayence, en 1870, il est en or et décoré 
sur l'une de ses faces d'incrustations de verre rouge foncé. Tel que nous 
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le ])Ossr(Jons aujourcrimi, re bijou est iiuoiiij)l(»l, ol nous iiVii avons qui* 
la uioilitS ainsi qu'cMi léiuoignenl les charnières qui suhsislent sur Tun 
des côtés, à Topposé d'une sorle de trèfle ou de fleuron formant un orne- 
ment terminal à Textrèmité du bijou, l ne inscription, tracée en carac- 
tères cursifs au revers de cette pièce, en établit Torigine persane. 

On y a lu le nom d'Artaxercès en écrilure pelvi, et j)récisément dans 
les caractères qui sont en usaf?e sur les monunumls lapidaires et sur les 
monnaies des rois de la dynastie sassanide, de ^i'20 à r>00 ai)rès Jésus- 
(^ihrist. Or, on sait que renq)ereur Alexandre* Sévère, né en Syrie, avait 
commandé en Perse et fut assassiné ju'ès de Mayence, ce qui a fait penser 
([ue ce bijou aurait été jiossédé par le césar romain qui Taurail enlevé 
au trésor royal de Perse, l.e nom d'Arlaxercès nVst à la vérité accom- 
pajxné d'aucun litre, mais il est léf»:itime de su])poser que les sifjnes qui 
accom])afj:nent fi:énéralement renonciation du nom d'un roi de Perse, 
(bavaient se trouver sur l'autre moitié du bijou, perdue aujourd'hui. 

Mais je ne veux pas suivre dans tous leurs détails les raisonnemenis 
exposés soit par Gildemeisler, soit par von flohau.sen pour démontrer 
([ue cette pièce a été la j)ropriété d'un roi de Perse et d'Alexandre Sévère, 
(^e qu'il faut en retenir, indépc^ndannnent d(» toute question de provenance 
historique, c'est que nous sommes en face d'un bijou de verroterie cloi- 
sonnée d'origine p(Msane, remontant vraisendilablement au iir siècle, 
c'est-ti-dire d'un monument presque» contemporain du trésor de Pelrossa. 
dont nous parlons j)lus haut, lequel dale du iv'^ siècle. 

Or, dans ce trésor de l^etrossa, nous l'avons renuu-qué, si nous ren- 
controns des objets dv provenanccvs très diverses, il en est qui, par le style 
de leurs ornements, décèliMit une orif^ine orientale. Le dessin des gué- 
pards (pii servent d'anses aux tasses du musée de Bucarest rappelle les 
animaux assyriens sculptés sur les bas-reliefs. Nous avons donc là déjà 
un ensemble de ressend^lances entre ce bijou du nmsée de W'iesbaden 
et les pièces du trésor de Pelrossa. 

Voyons si de ces monuments on on peut rapprocher d'autres, d'ori- 
gine également certaine. 

On trouve dans les collections du (Cabinet des Médailles, à la Biblio- 
thèque Nationale, une grande coupe i)rovenant du trésor de l'abbaye de 
Saint-Denis, connue au moyen Age sous It» nom de coupe du roi Salomon. 

(Test une patère conq)osée d'un réseau d'or sertissant des disques el 
des rectangles de verre et de cristal de roche, alternativement rouge, vert 
ou incolore. Au centre se trouve un dis([ue de cristal de roche gravé, que 
Longpérier, avec toutes sortes de raisons, a rapproché des portraits 
d'un roi sassanide, tels que les fournissent les monnaies du roi Chos- 
roès I", qui régna de 501 à 57î). La lechni(iue enq)loyée dans cette coupe 
de CJiosroès est absolument celle que nous avons déjà rencontrée dans les 
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coupes, dans los lassos du trésor de Pelrossa. Voilà donc encore un 
monument de provenance persane certaine. 

Une des pièces mentionnées plus haut peut sans doute être rap- 
prochée, non pas au i)oint de vue de ses origines, mais au point de vue 
de la qualification qu'on lui a donnée dés une époque très ancienne, de 
ces monuments d'art oriental qu'on vient d'énumérer. 

Nous avons déjà mentionné la boîte d'évangéliaire, en or cloisonné 
de verroterie, que conserve la basilique de Monza, à laquelle elle aurait 
été offerte par la reine Théodelinde avant l'année 625, date de la mort de 
cette princesse. Il est plus que probable 
qu'il faut identifier cette reliure en or avec 
la boîte précieuse contenant une copie des 
Évangiles envoyée j)ar le pape Grégoire le 
Grand à Adaloald, fils de Théodelinde et 
d'Agilulphe, lors de son baptême, en 005. 
Or, si nous nous reportons à la lettre de 
Grégoire le Grand, comment cette pièce y 
est-elle qualifiée? « A notre très excellent 
fils, le roi Adaloald, nous avons pris soin 
d'envoyer, dit le pape, c'est à savoir : une 
croix avec du bois de la sainte croix de 
Notre-Seigneur et une leçon du saint Evan- 
gile renfermée dans une reliure persane. » 
Le texte ])orte plus exactement « une boîte 
persane » : tlieca persica. 

On a voulu donner à cette épithète 
(( i)ersica » une interprétation qui serait fig. m. - Ornemeni en forme doigie 

. ^1 1 • • rr • » du trésor de Pelrossa. 

peut-être bonne si nous avions afiaire a un 

* ^ ^ (Lavissk kt Parmentier.) 

texte de bonne latinité, mais j'imagine que 

dans un document du vif siècle, il faut prendre ce qualificatif au sens 

propre et non point lui donner l'interprétation de « riche » ou de 

« somptueux » qu'il aurait eu dans un texte du premier ou du second 

siècle. 

Qu'y aurait-il du reste d'extraordinaire, et ceci sans préjuger le moins 
du monde de l'origine de la pièce, à ce que des auteurs tels que Grégoire 
le Grand eussent été amenés à qualifier de persans des ornements dont 
bon nombre devaient en effet venir d'Orient? Le pape lui-même, dans son 
trésor, ])ossédait vraisemblablement des œuvres d'origine orientale, peut- 
être même authentiquement persanes. En tout cas, ne serait-on pas auto- 
risé, jusqu'à plus ami)le informé, à qualifier d'œuvre de Perse, dopus 
persicum, le travail de verroterie que l'on trouve mentionné d^ins un cer- 
tain nombre d'autres textes sous le nom d^opus inclusorium? 

T. I. — lô 



Digitized by 



Google 



^18 HISTOIRE DE L'ART 

Sans doule, la plupart des bijoux rencontrés dans les sépultures bar- 
bares, à (juelquepays qu'elles appartiennent, à quelque population barbare 
qu'elles ré})ondent, semblent bien avoir été créés par leurs orfèvres: mais 
néanmoins, en s'appuyant sur certaines différences de tecbnique, n'est-on 
point autorisé à croire que quelques-uns de ces monuments, parmi les 
plus beaux et les plus fins d'exécution, sont des œuvres venues sinon 
d'Orient, du moins de Byzance où Ton a continué à faire pendant long- 
temps de Torfcvreric cloisonnée, alors que celte pratique était tombée en 
décadence en Occident? 

Il n'est point douteux, en effet, que les Byzantins ont adopté ce genre 
de travail pour la décoration de leur orfèvrerie. Nous en avons de 
notables exemples datant de différentes époques et d'origine absolument 
certaine. Ne citons que les principaux: le petit reliquaire de la Vraie Croix, 
envoyé au vf siècle par l'empereur Justin à sainte Radegonde, à Poitiers, 
conservé encore aujourd'hui, bien que mutilé, au couvent de Sainte-Croix. 
Citons encore le reliquaire de la Vraie Croix, œuvre authentique du 
x*^ siècle, — il est daté par une longue inscription, — conservé à Limbourg- 
sur-la-Lalin. 

Or, à quelle source artistique les artistes byzantins du \f siècle se 
sont-ils insj)irés pour fabriquer des œuvres comme le reliquaire de la 
Vraie Croix? C'est certainement à l'art oriental et à l'art persan en parti- 
culier. Il ne faut pas oublier que les Byzantins étaient en contact perpé- 
tuel avec* les populations persanes, et s'il est légitime de supposer que ce 
geijre de décoration n'a pas été imaginé du tout au tout par les Persans, 
si ses origines doivent être retrouvées ou tout au moins recherchées dans 
des parties plus reculées de l'Asie centrale, il faut toutefois, dès main- 
tenant, admettre que c'est ])ar la Perse que les Byzantins ont connu cet 
art. Ils ont été parmi ceux qui ont concouru le plus activement à le pro- 
pager, tout au moins à en prolonger la vogue. 

On dira peut-être qu'on n'envisage ainsi qu'un des côtés de la ques- 
tion : l'apport oriental et byzantin dans cette orfèvrerie. Cette qualifica- 
tion d' « art oriental » appliquée à toute la bijouterie barbare n'est pas, 
tout compte fait, aussi mauvaise qu'on pourrait le croire au premier 
abord. Elle a tout au moins cet avantage d'être très générale et de ne pas 
engager l'avenir. Après cela, que l'on suppose que les populations bar- 
bares ont ])uisé cette ornementation à une source ({ui leur serait commune 
avec les Persans, c'est-à-dire à la civilisation asiatique, je n'y vois aucun 
inconvénient, en admettant toutefois que chaque peuple barbare a modifié, 
dans le sens de son génie propre, une technique qu'il avait reçue, mais 
non imaginée. 

A toute cette histoire de l'orfèvrerie barbare, au moins dans notre 
pays, se trouve mêlée une figure intéressante qui, par un très grand 
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nombre de côtés, est devenue légendaire, la figure de saint Eloi. Le nom 
du ministre de Dagobert a joui et jouit encore d'une singulière popularité, 
et précisément à cause de cette popularité on a, pendant tout le moyen 
ûge, enrichi la vie du personnage d'accessoires dont il faut soigneuse- 
ment la dépouiller aujourd'hui. 

Nous possédons une vie de ce saint écrite, dit-on, par son disciple 
saint Ouen, évéquc de Rouen, né vers ()09, mort en 085. On s'est plu 
à citer et à paraphraser cette vie qui, comme beaucoup de vies de saints 
de l'époque mérovingienne, est bien plutôt une apologie qu'un monu- 
ment historique de premier ordre. On sent que quand l'auteur l'écrivait, 
saint Eloi était déjà considéré comme une sorte de personnage fabuleux 
sur lequel il était absolument impossible, surtout à un disciple, de dire 
la vérité. Nous ne pouvons donc tirer de ce monument qu'un certain 
nombre de renseignements chronologiques ou relatifs à l'origine et à la 
vie de saint Eloi. 

Saint Eloi, en latin Elighis, naquit vers 588, à Chatelat, prés de 
Limoges; il était peut-être gallo-romain d'origine, si Ton en juge par les 
noms de son père et de sa mère, Ekernis et Terragia. Il fut mis en appren- 
tissage chez un orfèvre de Limoges. Venu à Paris, Eloi entra en relations 
avec Bobo, trésorier du roi, et devint monétaire de Clotaire II. Sous le 
successeur de ce roi, Dagobert, il fut trésorier, puis évéque simultané- 
ment de Noyon et de Tournay, en 640 ou OiO. Il mourut vers 005. 

Quelles que soient les discussions qui aient été élevées sur ces points 
chronologiques, admis pour l'instant, et sans entrer ici dans ces discus- 
sions, nous avons là un certain nombre de renseignements intéressants 
sur un homme qui fut orfèvre au \\f siècle. 

Les inventaires de trésors d'églises au moyen âge mentionnent un 
certain nombre de monuments (considérés comme « œuvres de saint Eloi ». 
Plusieurs archéologues se sont donné la tâche ingrate de rechercher si 
ces textes pouvaient s'appliquer à quelque monument aujourd'hui subsis- 
tant ou à des monuments dont nous posséderions des descriptions suffi- 
santes pour en essayer la restitution. 

Charles Lenormant, dans un travail inséré dans les Mélanges d' archéo- 
logie de Cahier et Martin, a tenté de soutenir que le fauteuil dit de Dago- 
bert, conservé autrefois à l'abbaye de Saint-Denis et aujourd'hui à la 
Bibliothèque Nationale, serait l'œuvre de saint Eloi, et en effet, l'un des 
passages les plus souvent cités de la vie écrite par saint Ouen est relatif 
à un siège d'or fabriqué pour ce roi mérovingien par Eloi, lequel, à cette 
occasion, aurait donné la preuve de son honnêteté comme orfèvre. Or, des 
rapprochements mêmes faits par Lenormant avec les meubles de l'anti- 
quité classique en bronze, il résulte clairement que ce fauteuil, dit de 
Dagobert, qui a pu parfaitement servir de siège à des chefs mérovingiens, 
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n'est qu'une ancienne chaise curule de IVpoque romaine, modifiée très 
légèrement en plein moyen Age, au xiT siècle, du temps de Tabbé Suger. 
Le travail original, le siège pliant dont les bras sont terminés par des 
télés de lions, ne saurait être considéré comme une œuvre du vir siècle. 

Linas, dans un travail spécial, a passé en revue tous ou à peu près 
tous les monuments qui ont été attribués à saint Eloi. Nous en donnerons 
ici une brève énumération : h Saint-Denis, le trône dit de Dagobert, une 
croix d'or et une coupe en jade montée en or; à Saint-Victor de Paris, une 
croix; à Notre-Dame de Paris, une croix; à Sainl-Éloi de Noyon, un 
calice ; à Brive, un buste de saint Martin ; à (^batelat, un calice et une 
croix; h l'abbaye de Grandmont, deux croix en cristal; à l'abbaye de 
Saint-Martin de Limoges, une croix; à Saint-Martin de Tournay, un 
encensoir; à l'abbaye de Waulsort, un disque de cristal de roche gravé, 
qu'une inscription permet d'attribuer à l'époque carolingienne; à la cathé- 
drale de Limoges, deux chandeliers d'autel; à l'abbaye de Solignac, une 
chAsse émaillée; à l'abbaye de Charroux, encore une châsse ; à l'abbaye 
de Sainte-Ooixde Poitiers, un reliquaire; à Saint-Martin de Saumur, un 
encensoir; à Notre-Dame de Chartres, deux aigles placés sur une grande 
châsse de Notre-Dame; à l'abbaye de (^belles, un calice; à Saint-Pierre 
de Sens, une châsse et un calice, etc. Cette liste pourrait sans doute être 
augmentée d'un certain nombre de mentions d'inventaires qui ne prouvent 
pas expressément que ces pièces remontaient à l'époque mérovingienne. 

Les monuments dont on a ])u faire en effet une critique plus serrée 
que celle que l'on peut appliquer à ces sim])les mentions d'inventaire, 
ceux dont nous avons encore des dessins du xvif et du xvni^ siècle, tels que 
la croix â double traverse de Saint-Martin de Limoges, ne sauraient en 
réalité, ni de près ni de loin, être ra])])ortés â l'époque mérovingienne 
comme certains archéologues ont cru devoir le faire, et les aigles de la 
grande châsse de Notre-Dame de Chartres, si imparfaits que soient les 
dessins qui nous les re])résentent, n'ont aucun rapport avec les aigles tels 
qu'on les fabriquait en Occident au vir siècle. 

11 n'y a vraiment que trois pièces sur lesipielles il soit possible de 
discuter d'une façon sérieuse : la croix d'or et la coupe de jade conservée 
autrefois à l'abbaye de Saint-Denis, et le calice de Chelles. 

Il est peu probable que la croix d'or, bien qu'elle soit qualifiée 
d'œuvre de saint Eloi dans un document de l'époque carolingienne, puisse 
être considérée comme un monument contemporain de Dagobert. La 
coupe de jade, qualifiée au xif siècle, dans un texte de l'abbé Suger, de 
monument orné d'cruvrc cloisonnée de saint Eloi, a des prétentions autre- 
ment sérieuses â faire valoir, surtout étant donné que les représentations 
que nous possédons de cette coupe, aussi bien que les descriptions des 
inventaires de Saint-Denis, en permettent une restitution qui concorde 
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bien avec les spécimens de Forfèvreric du vu'' siècle que nous possé- 
dons; mais la pièce est-elle sortie des mains de saint Eloi? c'est ce que 
nous ne saurons jamais. Tout ce que l'on peut assurer, c'est que c'était 
très probablement un monument antique monté en orfèvrerie à Tépoquc 
mérovingienne. 

Le calice de Chelles, dont nous possédons des images assez grandes, 
pourrait, lui aussi, être considéré comme une œuvre contemporaine de 
saint Éloi, sinon de lui. Ce qui semble certain, c'est que sur ce vase 
étaient sertis des rectangles en verre de couleur, blanc, vert et rouge et 
des cabochons que nous retrouvons, dans le môme mélange décoratif, sur 
la monture d'or ornée de verroterie d'un vase 
antique conservé aujourd'hui à Saint-Maurice- 
d'Agaune. Mais dans tout cela, nous n'avons pas 
un document historique certain, car l'intérêt que 
la reine Bathilde, femme de Clovis II, portait à 
saint Éloi, intérêt qui la poussa à vouloir faire 
transporter le corps de ce personnage à l'abbaye 
de Chelles, n'est pas un argument absolument 
topique pour prouver que le vase de Chelles avait 
une origine royale et mérovingienne. Nous n'y 
contredisons pas, mais aucun texte contemporain 
ne vient nous affirmer que ce calice fût sorti des 
mains du ministre de Dagobert, et s'il fallait 
donner un sens au terme d^œuvre de saint Éloi qui c- ^rv. /> . . r 

T FiG. :201. — Calice autrefois 

revient si fréquemment dans les textes du moyen conservé à cheiies. 

Age, il faudrait plutôt considérer cette qualifica- (Lav..sb et paument,eu.) 

tion comme ayant eu, sous la plume des rédacteurs d'inventaires, la 
signification d'oeuvre très ancienne. 

En tout cas, nous possédons, pour une époque très voisine de saint 
Eloi, tant en France que dans les pays voisins, un certain nombre de 
monuments d'orfèvrerie barbare à destination religieuse, qui nous mon- 
trent remi)loi, dans certains cas, de l'orfèvrerie cloisonnée. Ces monu- 
ments sont, du reste, de valeur artistique très variable, les uns fort 
grossiers, les autres très soignés, malgré leur aspect un peu sauvage. 

Nous trouvons des fragments provenant sans doute d'une châsse ou 
d'un reliquaire, fixés sur deux reliquaires du trésor de Conques refaits 
vraisemblablement au xvi*" siècle. Nous notons également l'emploi du 
cloisonnage sur un petit reliquaire du \f ou du vif siècle, conservé dans 
l'église de Saint-Bonnet-Avalouze, dans la Corrèze. Nous le retrouvons 
entin sur un pied de vase en sardonix, conservé au trésor de Saint-Mau- 
rice-d'Agaune que nous citions tout à l'heure et sur une châsse du trésor 
de la même abbave, entièrement recouverte de cloisons d'or sertissant des 
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grenats ou dos pierres gravées anti(|ues, cliAsse sur laquelle on relevé 

aussi l'emploi de Témail. Mais en 
somme ees i)ièees, pour l'époque 
mérovingienne, sont assez rares. 
Nous ne devons pas oublier 
de eiler à ei^té de ees monuments 
(pii se rattaehent par leur tech- 
nique à la bijouterie mérovin- 
gienne, d'autres pièces de la même 
éi)oque qui, elles, nous offrent 
des reliefs grossièrement repous- 
sés, et rapi)ellent certains modes 
d'ornementation que nous trou- 
L'.^ *w» rv.,-. « i« c- I n« Il . vons sur les sarcophages chré- 

riG. VK. — (.nasse de Sainl-BonoIl-siir-Loire. * ^ 

tiens, mais exécutés d'une façon 
très maladroite par des artistes tombés au dernier état de la barbarie, 
tels que les monétaires mérovingiens. Nous 
devons citer tout d'abord la petite» cliAsse con- 
servée à l'église de Sainl-lienoît-sur-Loire, 
sur l'un des cAtés de laquelle nous voyons 
rei)résentés une série d'anges «^ mi-corps 
d'une extrême sauvag(*rie, accompagnés d'un 
ornement com])ortant des cordons noués en- 
semble et inscrivant des croix à branches 
égales. 

L'un des côtés d'ailleurs de la cliAsse de Fie 205. - châsse de Soîni- 

Bonncl-Avalouze. 

Saint-Bonnet-Avalouze, que nous citions tout 

à l'heure, offre une décoration dans laquelle on s'est efforcé de repré- 
senter la figure humaine d'une fa(;on encore plus grossière, tandis que 

sur l'autre côté, autour d'une 
croix en orfèvrerie cloisonnée 
sont noués des entrelacs très 
im|)arfaitement exécutés, 
mais qui sont le iTflet direct 
des entrelacs tels que nous 
les trouvons sur les bijoux 

Fk;. i()i. — Fragmenl de bijoux à enlrelocs. , i i i r i • 

Fouilles de wiiiisiingen. Le uiodc de décoration 

(Musée Nalicnal, Munich ) qy(^ UOUS aVOnS rcnCOUtré 

sur la chAsse de Saint-Mau- 
rice-d'Agaune en Valais, l'alliance ih» l'émaillerie et de la verroterie 
cloisonnée, nous le retrouvons à une époque beaucoup {)lus tardive 
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sur (les monuiiienls qui ne sont pas antérieurs au ix"" et au x*" siècle. 

C'est ainsi qu'une chûsse qui est passée du trésor de Herforden West- 
plialie au musée d'art industriel à Berlin, châsse qui provient de l'an- 
cienne collégiale de Saint-Denis d'Enger, fondée par Wilikind, montre 
une série d'oiseaux et d'entrelacs très barbarement exécutés en or, avec 
verroterie cloisonnée et émail. Si on admet que cette chAsse a été donnée 
par le fondateur de la collégiale, elle remonterait à la fin du viii'* siècle 
ou tout au plus au commencement du lx^ Un reliquaire de la collégiale de 
Bero-Munsteren Suisse, 
reliquaire qui n'est pas 
antérieur au ix*" siècle, 
comme celui qui est 
conservé au musée épi- 
scopal d'Utrechl, offre 
également le même sys- 
tème de décoration. 

On voit donc que 
cet art de l'époque bar- 
bare, qui consiste à dé- 
corer des métaux en y 
incrustant des fragments 
de verroterie ou des 
pierres taillées en tables, 
a persisté en Occident 
presque jusqu'à l'époque 
où nous en constatons 
encore la vogue dans 
les monuments byzan- 
tins créés à Constanti- 

nople. Le reliquaire de Bero-Munster est à peine de cent ans ant('^ 
rieur au reliquaire byzantin de la Waie Croix conservé à Limbourg, 
seulement, tandis que la pièce occidentale est extrêmement grossière de 
facture e^ appartient à un art tout à fait en décadence, le reliquaire 
byzantin nous montre au contraire une technique excessivement per- 
sonnelle, un art qui est encore doué d'une très grande vitalité et qui ne 
sera détrôné que plus tard par l'application générale de l'émail à la déco- 
ration de l'orfèvrerie. 

Je ne sais au juste s'il faut admettre que ce genre d'ornementation 
que nous voyons persister dans l'orfèvrerie religieuse a duré aussi long- 
temps en ce qui touche l'orfèvrerie civile et la bijouterie. Je sais bien que 
l'on a essayé de faire descendre jusqu'au ix** siècle l'exécution de bijoux 
aussi parfaits que ceux provenant des fouilles de Willislingen conservés 



Pbot. UanfstâDgI. 
FiG. i05. — Af^rafe de WiUislingen. 
(Musée National, Munich.) 
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au Musée national bavarois de Munich, mais la technique de ces bijoux, 
surtout de la fibule ronde et de la fibule en arc, est si excellente qu'il 
me semble bien difficile de les attribuer à un moment où le système qui 
avait eu sa vof^ue surtout aux v**, \f et vif siècles, était en décadence. 
Enfin, en ce qui concerne la plus grande de ces fibules, Tinscription 
latine niellée sur son revers est conçue dans un style qui rappelle beau- 
coup plus le latin de Tépoque mérovingienne que celui de Tépoque caro- 
lingienne. 

Origines de l'émaillerie. — Nous devons dire ici, à propos de Torfè- 
vrerie,un mot de Porigine d'un autre décor que nous retrouverons appli- 
qué d'une façon très large dans le cours du moyen âge, et dont nous 
relevons déjà des traces à Fépoque barbare, puis à Fépoque carolin- 
gienne. L'émail apparaît sous la forme d'émail champlevé dans une série 
de monuments de bronze qui sont tous antérieurs au iif siècle, monu- 
ments qui appartiennent par conséquent à la période de Tart classique, 
mais qu'on ne saurait rattacher d'une façon bien étroite ni à l'art grec, 
ni à l'art gallo-romain, étant donné que les ornements en sont assez 
différents de ceux qu'employaient les artistes classiques. 

Ces monuments de bronze émaillé se rencontrent un peu partout, en 
Allemagne, en Angleterre, en France; tous montrent la même technique 
et certaines similitudes de style qui permettent de leur attribuer la même 
origine. 

Nous n'entrerons pas dans les discussions fort longues auxquelles a 
donné lieu l'origine de l'émail, nous n'examinerons pas à nouveau la 
valeur qu'il faut attribuer à un texte grec du nf siècle, à un passage du 
rhéteur Philostrate dans sa description d'une galerie antique. Nous ne 
pouvons ici nous livrer h de longs développements, mais donner seule- 
ment des hypothèses probables. Au surplus, peut-être a-t-on attaché 
trop d'importance à ce texte dû à un littérateur, dont on a voulu serrer 
chacun des mots de trop près, pour lui faire rendre ce qui n'était proba- 
blement pas dans la pensée de l'auteur qui Ta écrit. Peut-être faudrait-il 
attribuer à cette technique de l'émail, telle que nous la voyons' employée 
dans la patère de Pirmont, dans la gourde découverte en Istrie, à Pin- 
guente, dans les vases de la Guerche ou d'Ambleteuse, dans les pièces 
découvertes en Angleterre, la même origine, ou tout au moins des ori- 
gines analogues à celles que nous sommes disposés ù attribuer à la tech- 
nique de l'orfèvrerie cloisonnée; car si dans l'antiquité classique nous 
voyons en certains cas, dans les bijoux grecs notamment, employer 
l'émail, mais d'une façon assez dilTérente, c'est dans des pièces décou- 
vertes au (Caucase que nous rencontrons surtout des analogies très frap- 
pantes avec les monuments antérieurs au iif siècle trouvés en Occident. 
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FiG. 20(i. — Fibule de Willislingen. 

(Musée Nalioaal, MuDicb.) 
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Or, CCS bronzes émaiHés et champlcvés du Caucase appartiennent à un 
art asiatique très voisin de Torfèvrerie cloisonnée. 

La forme des animaux représentés sur un certain nombre de fibules 
de ce genre ne laisse aucun doute sur l'origine commune de ces différents 
monuments. Nous 
y voyons des figu- 
res d'oiseaux sty- 
lisées de la môme 
façon que sur les 
fibules ou sur les 
épingles à cheveux 
de l'époque bar- 
bare. 

A quelle date phot. Hanfswngi. 

peut-on faire re- 
monter ces monu- 
ments du Caucase? Il serait bien difficile dès maintenant de se pro- 
noncer sur ce point. 11 est, d'autre part, aussi malaisé d'établir un lien 
quelconque entre l'émaillerie telle que nous la voyons pratiquée par des 
artistes romains antérieurement au nf siècle et l'émaillerie telle que 
l'emploient les Byzantins au vf siècle, en particulier sur le reliquaire de 
Sainte-Croix de Poitiers. 

Mais si, d'une part, nous pouvons croire que les Byzantins ont em- 
prunté la technique de l'orfèvrerie cloisonnée aux Orientaux (et nous 
employons ici ce terme d'une façon très générale), pourquoi, lorsque nous 
voyons ces mêmes Byzantins employer sur ces mômes monuments 

rémailleric , c'est-à- 
dire un art très peu 
pratiqué dans l'anti- 
quité, surtout avec la 
nouvelle technique 
que nous font con- 
naître les monuments 
grecs, pourquoi ne 
serait-il pas légitime 
phot. Hanfsiingi. dc pcuscr quc ces ou- 
vriers byzantins ont 
puisé aux mômes 
sources, et la technique du cloisonnage et la technique de l'émaillerie? 
Si on adopte cette hypothèse il n'y aurait pas de difficultés sérieuses 
à admettre que l'émaillerie occidentale, telle que nous la voyons renaître 
à Tépoque romane en Occident, n'est que l'imitation et souvent la sim- 

T. I. — 5i 



FiG. 207. — Fibule de W'iUislingen. 
(Musée National, Munich. ) 
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plificatioii de IVMiiaillerie (}uc Ton trouve sur les monuments byzan- 
tins. Un certain nomlire (rtruvres de date certaine nous prouvent 
en effet que les Occidentaux ont commencé par remettre en honneur 
la technique de rémaillerie, suivant les jirincipes qui étaient admis 
par les artistes de (^onstantinople. Les plus anciens émaux au moins 
que nous possédions et qui datent du ix*" et du x'' siècle : coffret de 
la Circoncision au trésor de Conques, patène et calice de saint Gozlin à 
la cathédrale de Nancy, portent des émaux cloisonnés fabriqués à la 
byzantine; ])uis, dans le premier monument que nous venons de citer, 
une modification très léf^ère de cette technique, sauf dans des morceaux 
dont Texécution pourrait être attribuée à des artistes grecs. 

Nous avons donc chez nous, dès le ix*" siècle, à la fois l'imitation 
de monuments byzantins d'émaillerie et des preuves de la tentative 
j)crsonnelle d'un orfèvre occidental pour simpliiier cette technique. Cet 
(effort, que Ton jieut considérer alors comme isolé, devait ce})endant, 
par la suite, être nq)ris par de nombreux artistes, puisque, de modifi- 
cations en modifications, rémailleric devait prendre chez nous un 
déveloj)pement qu'elle n'a jamais eu h (^onstantinople et subir des 
transformations qui, modifiant une technique excessivement coûteuse 
et compliquée, devaient la rendre propre A servir à l'ornementation 
d'œuvres rapidement exécutées, et que l'on pourrait qualifier de monu- 
ments de i)acotiIle. 

Dans ces courtes notions sur l'émaillerie, nous laissons de côté à 
dessein certains monuments que l'on a qualifiés de gaulois ou de gallo- 
romains, tels que les émaux découverts dans le sol de l'ancienne Bibracte, 
parce que, à vrai dire, nous ne pouvons rattacher ces débris émaillés à 
aucun monument à date certaine, et nous nous refusons à considérer 
comme gallo-romaines un très grand nombre de pièces, fibules de toutes 
sortes et de toutes dimensions, qui portent un ornement émaillé, fabri- 
qué soit ])ar le procédé du champlevé, soit par la juxtaposition de mor- 
ceaux de verre formant une sorte de mosaïque et soudés l(»s uns aux 
autres par l'action du feu. 

Ces pièces, dont un très grand nombre rapptdlent par la forme la 
bijouterie barbare cloisonnée, ne laissent i)as que d'être un peu embarras- 
santes, car elles tendraient à montrer, ce qui n'est pas soutenable au point 
de vue des dates, qu'il y a eu en Occident, antérieurement à l'invasion de 
l'orfèvrerie cloisonnée, des importations de bijouterie barbare. Cependant 
on pourrait encore se faire un argument de l'existence de ces bijoux de 
bronze émaillés, de leur style particulier, pour arriver à déterminer, à 
affirmer même l'origine commune (*t de la verroterie cloisonnée et de la 
bijouterie émaillée, c'est-à-dire une origine orientale. 

f)ue nous trouvions un certain nombre de ces bijoux soit au Caucase, 
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soit en Sibérie, peu importe; nous ne pouvons aujourd'hui encore 
indiquer aucun centre de fabrication. Tout ce que nous pouvons affirmer, 
c'est que grAce aux importations orientales, directes ou indirectes, tout 
le style de l'orfèvrerie, à partir du v*' siècle, s'est modifié en Occident*. 

1. On trouvera au livre II l'histoire de rorfèvrcrie et des ivoires carolingiens. Les monu- 
ments des arts mineurs de cette période se rattachent si {'troitemcnt à celle de l'époque 
romane, la ligne de démarcation est quelquefois si difficile à tracer entre eux, qu'il a paru 
préférable de n'en pas fragmenter l'étude. 
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1 

LA PEINTURE EN OCCIDENT DU V AU IX* SIÈCLE EN DEHORS 
DE L'ITALIE (PÉRIODE PRÉCAROLINGIENNE ET CAROLINGIENNE) 

SOURCES HISTORIQUES 

La plupart des textes essentiels sont groupés dans J. von Schlosser, SchriftqueUcn zur 
(iearh. der Karoling. Kunst et Qite/lenbuch zur Kunstgesrh. des abendUind. MiUclaitcrs {QiicUen- 
schriften sur Kunstgesch., N. K., IV et VII, 1892 et 1896), où l'on trouve une abondante biblio- 
graphie. 

On peut également consulter : du même, BeilHige zur Ktmstgesch. nus den Schriflqueli. des 
friihen MittelaU. [Sitzuiigsb. der K. Akad. der Wisi hi Wicn, Phil.-hist. CL, CXXIII, 2, 1891) 
et Steinmann, Die Tituii tmd die KirchL Wondmalerei im Abendl. vam V bis zum XI Jahrh., 
Leipzig, 1892. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX (sur la miniature surtout). 

Parmi les histoires générales de l'art, consulter avec prudence, vu leur date déjà 
ancienne : Schnaase, Oesrh. der biid, KUnstej 2« éd., III, 1869; Woltmann et Woermann, 
(ieseh. der Malerei, I, 1879; Franz, Geseh. der rhristl. Mal., I, 1887; même Janitsciiek, 
Gesrh. der deutsehen Mal., 1890 (chap. très développé sur la miniature, mais en cours de 
publication antérieurement à l'ouviage du même auteur, qui inaugura une nouvelle méthode 
de classement). — Labarte, Hist. des arts industriels^ 2" éd., 1872-1875, est encore plus 
vieilli. — Parmi les livres de vulgarisation plus sommaire, citons surtout A. Molinier, Les 
Manuscrits et la Miniature, 1892. 

Cai)itale sur la matière est la somptueuse publication, Die Trierer Ada-Handschrift. 
Leipzig, 1889, fol., 58 pi.: importants chap. de Corssen (p. 29 à 61) sur les familles de 
lextes, et de Janitsciiek (p. 65 à 111) sur les écoles de miniaturistes carolingiens (premier 
essai de synthèse méthodique, utilisant les travaux antérieurs du comte de Bastard et de 
L. Delisle). — Kraus, Uesch. der chrisll. Kunst, I et II, 189t)-1897 ; Venturi, Storia delt arte 
italiaiia, II, 1902, et même V.-h\ Leitschuh dans un livre plus spécial sur ce sujet, Gesch. 
der Karoling. Mal., Berlin, 1894 (Cf. du même, Der Dilderkreis der Karoling. Mal.; Bambcrg, 
1889), ne font guère que suivre Janitschek. — Plus personnelle, quoique s'appuyant sur les 
mêmes données, est la thèse de S. Berger, Hisl. de la Vulgate, 1895; importante pour la 
critique des textes surtout.— La tpieslion des écoles carolingiennes a été enfin, incidemment 
reprise et révisée scientiliquement dans deux publications, sur le type de celle de Janit- 
schek : Sauerland et Haseloff, Der Psaller Erzbischof Egberts von Trier, Trêves, 1901 ; et 
G. SwARZENSKi, Die Hcgensburger Buehmalerei des X und XI Jahrfi., Leipzig, 1901. 

Entre autres ouvrages indispensables de L. Delisle, citons surtout : Le Cabinet des 
manuscrits (1868-1881, 5 vol. et pi.); Mélanges de paléogr. et de bibtiogr., 1880; Mém. sur d'an- 
riens Sacrainentaires [Mém. de l'Arad. des insrript., XXXII, 1, 1886); de nombreux articles dans la 
Bibl. de l'Éc. des Chartes^ les Xotires et extraits des ms,, les Mcm.de l'Acad. des inscript., le Journal 
des Savants, c\c. (Cf. P. Lacombe, Hibliogr. des travaux de L. Delisle, 1902). — Divers travaux 
de L. Tfîaube {Ccntralblatt fiir Hibliotheksursen, IX; Sitzungsb. der K. H. Akad. der Wiss. zu 
Miinchen, 1891, etc.) sont également importants à dépouiller. — La paléographie peut être 
étudiée de façon élémentaire dans M. Prou, Manuel de paléogr. lat. et fr. du vi" au xvirs.; 
2* éd., 1892. — Pour l'histoire de Tillustralion des lextes liturgiques, les ouvrages de 
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SpniNGER, bien que vieillis, gardent leur intérêt : Die PitaUerillu.'<lmliunen im fruhen Mitlel- 
iiU.^ 1880 ; Die Genenishiider in (1er Kunsl des friih, Miltelalt.^ 1884; Der Bildersehmuck in den 
Sacra nientarien des friih. Mittelalt.^ 1889. Important, sur celte dernière classe de livres, esl 
Touvraj^e plus rincent de A. Ebner, (Juellen iind Forsrhungen zur (îeseh, und Kunstyesch. des 
Missale Homaminij lier llaiieum, 1896. 

Parmi les grandes publications illustrées esl à ciler en première li^ne celle du comte A. 
DE Bastard, Peintures et ornements des manusrrits (IS-Vi-lXCO, pi. en couleur). Cf. L. Delisle, 
Us cidleeliom de liastanl d'Kstantf à la lUhl. Xat. (1885) et liihi. de f/iV. des Chartes (1882). 

— Très importante aussi est la publication anglaise (phot.): The Paleofjraphieal Sitriety (\"' et 
2* séries, 187.V1894, 5 vol.). — On peut éjfalemenl consulter : Dr Sommerard, Les arts an nwyen 
f/VC, 18r>6-18i8; SlhyKP-JUE, I*alênijraj)hie universelle. I8."9-1841; I.oiandre, /.es arts soniptimires. 
1852 s<j.; IIiMPHREVS, The iltinninated biKtks of the Middie-aijes. 1844; Westwood, l*ate<trfra- 
phia sacra pirtnria, 184r>-184*»; Cahier et Martin, Mèlawjes d'arehéol., 1847-1856, et Xoiir. 
Mé/an(/eSj 1874-1877; et surtout lM//'»wi jtalèiKjraphiiine publié par la Soc. de l'Kc. des(^bartes. 
1887 (introduction de L. Delisle). — Kntre autres ouvrages (avec pi.), classés par biblui- 
Ihèques, signalons enlln : K. Ki.elrv, Les tns. à miniatures de la lUhL de Laon, 186.", 2 vol., 
et Les ms. à miniat. de la liibl. de Saisstnxs, I8(>5; K.-.\ Bond et V..-}A. Thompson, CataL of 
ancient ms. in the liritish Muséum [Part IL Latin)^ 1884; (».-F. Warner, Ittuminated ms. in 
the liritish Mus. (5 fasc. |81H)-100I ; en cours de publication); (). von IIeinemann, Die 
/fandschriften der herzof/l. UihL zu Wotfenhiittel^ 1884-1900, 8 vol.; F. I.ElTScniH, Aus den 
Schatzen der Kgl. Bihl. zu liamhenj^ 1888; L. voN KoBELL, Kunstvfdle Miniat. und Initialen 
aus Uandschriften des 4 bis 16 ./ahrh.^ 1890 (sur les ms. de Munich); Beissel, Vatikanische 
Miniaturen, 1895; Omont, Far-simiiés de ms. yrecs^ latins et français du V au xiv .s. cjr posés 
dans la yalerie Mazarine {liibi. nat.), 1901; etc. 

OUVRAGES SI*KCIAUX (par épooies et groupes de mamscrits). 

î. Période précarolingienne. — Sur les origines de l'ornementation précarolingienne ou 
irlandaise, voir surtout ; Keller, liitder und Srhriftzwje der iriseh. Ms. in den schi^eizer, 
IHbL {Mittheil. der antit/uar. (iesellschaft zn Zurich, VII, 1851) et L. Col'RAJOD, Leçons pro- 
fessées à tHc. du Louvre (1, 1899), d'une part; Unger {Uev. celtique, n» 1, mai 1870) et E. MCntz, 
La miniat. irbind. et aiifflo-sasonne au ix* s. {Études iconof/r. et archéol. sur le moyen àye, 
1887)j de l'autre. — Cf. également : D' S. MCi-ler, Die Thier-Ornamentik im A'orc/c/î, Irad. 
Mestorf (1881); K. DoBBERT, /ï/r tiesch. der friihmittelalt. Miniaturmal. {liepert. fiir Kunstu'., 
V, 1882); K. Lamprecht, Initial-Ornamentik des Vlll bis X/IJ Jahrh. (1882); etc. — Capital 
sur les ms. britanniques est l'ouvrage de Westwood, Fac-similés of the Miniat. andOrnam. 
of Anylo-Saxon and Irish Ms. (1808, pi. en couleur); utiles à consulter. Miss M.Stokes, Early 
Christian Arlin IrebtwL 1887, et J.-.V. BnirN. An inquir\f in the art of the illuminated ms. of 
middte-ayes^ Part /, Celtic illumin. ms., 1897. — Sur le Codex .\miatinus, voir De Rossi, La 
liibbia bfferta da Ceolfrido abbatc {Ommayio yiubilare delta liibl. Vaticana al S. P. Leone XIII, 
1888). — Sur le I*enlateu(pie .\sbburnham : O. von (jEuuardt, The miniat. of the Ashb. Peu- 
tateuch^ 1885; !.. Delisle, Les ms. du comte dAshburnham, 1885, et Cat, des ms. des fonds 
Libri et Barrois^ 1888; S. Berger (fi«//. de la S(tc. des Antiquaires de France^ 1892, p. 165 sq.). 

— Sur des ms. continenliiux de cette période : !.. Delisle, \otice sur un ms. mérovinyien 
delà Hibl. roy. de Hruxelles {\otices et ejtraits des ms., XX.XI, 1,1884); Notice sur un nis. de 
l'abbaye de ÏmxcuH {Ibid., XXXI, 2, 1886); etc. 

II. Période carolingienne. -- Sur les mosaïques d'Aix-la-Cbapellc et de Germigny-les- 
Prés, voir Ciampini, Vêlera mtniimenta (1690-1699, II, pi. 41) et A. Lenoir, Architecture 
monastique (II, t8r»6, p. 144 s(|.). — Sur la miniature, pour les comparaisons avec l'art orien- 
tal, consulter surtout : Strzvgowski, Die Calenderbilder des Chronoyraphen vtnn Jahre 554 
{.lahrbuch der deutschen archaeol. Instituts., Frydnzunysheft I, 1888) et Das Ftschmiadzin Fvan- 
yeliar, 1891 ; F. Wickiioff, Die Ornamente eines altchristl. i^tdex der Ilofbibl. {Jahrb. der 
Kunsthist. Samml. der allerhiichst. Kaiserhauses; Wien, XI\', 1895); Janitschek, Zwei Studicn 
zur (iesch. der Karoliny. Mal. [Strassburyer Festyruss an A. Sprinyer, 1885); etc. 

(U)mme éludes de détail sur les divers groupes de ms., signalons en les classant par 
écoles : 

1" École dite du palais. — J. von Arnetii, i'eber das Fvany. Karl' s des Gro.<;sen in der K. K. 
Schatzkammer {Denkschriften der K. Akad. der Wiss., Phit.-hist. CL; Wien, XUI, 1864); 
Marghal {Hulletins de iAcad. roy. de lirujrelles, XI, 1, 18i4) et S. Beissel, Das Karoliny, 
Fvanyelienbuch des Aochener Miitisters (Zeitschrift fur christl. Kunst^ I, 1888). 

2*» École de Godesscalc— Outre l'ouvrage capital {Die Trierer Ada-IIandsehrift), consulter 
Lediei' {liev. de l'art chrét., 1886), sur le ms. d'Abbeville; — Ed. Fleury, Les ms. à miniat. 
de la liibl. de Soissons^ D65, sur celui de Soissons; etc. 

5* Bibles de Théodulfe. — Importante étude de L. Delisle {Bibl. de VÈc. des Chartes, 
XL, 1879). 
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4" École de Tours. — (loinnie base esHcntielle, L. Deli8le. Mém. sur l'école ralH(jr. de Tours 
nu AA'"s. {Mém. de VAend. des ins(Tipt., XXXII, 1885; lirago h porl). — L*ouvrago do BoisSEB(»:rF, 
licule de callUjr. et de tninial. de Tours. I. Des orvjines au X" s. {Mém. de la i<oc. arehéol. de 
Touraine^ XXXVI, 1891) esl do critique peu sûre. — Sur dos questions do détail, voir aussi : 
De Rossi. L'inscription du tombeau d Hadrien 1'" {Mél. d'archéol. et d'hist. de l'Éc. fr. de 
Home, VIII, 1888; E. AroiiN, Monogr. de la cathédrale de Aancy, 1882; L. Delisle, Le 
Sacramentaire d'Autun {(iaz. archéol., 188 i); (iAiLLiEiR {Mém. de CInst. nat. genevois^ I, 
1854); etc. 

5** École de Reims. — Sur les Kv. d'Ébon, E. Aidert {Mém. de la Soc. des Antii/uaires de 
Lrance, 1879). — Sur le Psautier d'L'trecbt, qui a été reproduit inléerraloinont par la pbol<»- 
i^raphio {Latin Psalter in the Cnivcrsity Library of Vtrecht; I.ondon, 1875), sont importants à 
oonsulter surtout : A. OoLDscnMiDT, Der l'treclU Psalter {licpert. fiir Kunstv., XV, 1892); 
P. DiRRiEr, L'origine du Psautier d'Utrecht {Mél. Julien Havet^ 1805; tirage à part) ; H. (îraeven. 
Der Vorlage des Utrechtpsafters {licpert. fiir Kunsttv., XXI, 1898); Tikkanen, Die Psalterillus- 
trationen im Mittelalt.^ 1, 5" fasc. (Helsingfors, 1000); etc. — Sur les rapports avec l'école 
du palais, cf. enfin G. Swarzenski, Die Karoting. Malerei und Plastik in Reims {.fahrb. der 
Kgl. preuss. Kunstsamml.; Berlin, 1902; étude très neuve sur l'école). 

6** École franco-saxonne. — Comme base essentielle. L. Delisle, U Jf^vangéliaire de Saint- 
raasl, 1888. 

7* École dite de Corbie. — Sur les Év. de Saint-Ennneran, G. Swah/.enski, Die Hegens- 
burger Buchmalerei. — Sur le livre d'heures de Charles le Chauve, Hahn {Anzeiger fiir 
scbiceiz. Afterthumskujule. 1878), et MeyeR {Sitzu7igsb. der K. B. Akad. der Wiss. zu Miinchen, 
1885). — Sur la Bible de Saint-Paul, Westwood, The Bible of the monast. of Saint-Paul ncar 
Bome (Oxford, 1871; phol. Parker): etc. 

8» Écoles de Fuida, de Saint-GalL etc. — Sur Fulda : P. Clemkn, Die Schreibschulc tum 
hulda{Repert. fiir Kunstir.^ XIII, 1890), et J. voN Schlosser, A'/» Fuldaer Miniaturhandschrifl 
{Jahrb. der Kunsthisl. Samml. des allerhiichst. Kaiserh.; W'ien, XIll, 181^2), etc. — Sur Saint- 
Crall : Baiin, Das Psalterium aureum von Sanct-dallen (1878) et (iesch. der bild. Kiinste in der 
Schii^iz, I, 1874-1870. — Sur les Apocalypses ; Tn. Frimmel, Die Apokalgpse in den Bilder- 
handschriften des Mittelalt. (1885); Brain, Beitr. zur (iesch. der Triervr Buchmalerei {West- 
deutsche Zeitsch., ErgdnzutigshefL LX, 1890) -- Sur les illustrations de Prudence : R. Stkt- 
tlner, Die illustricrten l*rudentiushandschriften, 1895. 

Il 
LA PEINTURE DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE DU V AU XP SIÈCLE 

Mgr O. Piscicelli-Ta(;(;i, Pitture cristianc det IX" secolo a San-Vinccnzo in Vo/turno, Monl- 
Cassin, 1890, brochure. — A. Avena, MonumentidelV Italia méridionale {Bclazione dell' Vffic'ut 
régionale per la conservnzione dei monumenti)^ Rome, 1902. — É. Beiitaux, L'Art dans l'Italie 
méridionale, 1 {École française de Bome)^ Paris, 1905. 

III 
LA SCULPTURE EN ITALIE DU VP AU X' SIÈCLE 

R. (^attaneo, l'Architecture en Italie du VP au XP siécU\\on'M^e. — B. Capasso, Monumenta 
neapolilani ducatus, Napics, II, 2" partie. — Sorrento e Tasso, Naples, 1895 (sculptures <lu 
Musée de Sorrente). — É. Bertaix, l'Art dans l'Italie méridionale^ I, 1904. — Mazzanti, ht 
scoltura itrnamentale romana dei bassi tempi {Arch. stor. delV Arte, 1890) I, 1904. — RivoniA, 
le Origini dclC Archilcttura Unnbarda, Rome, 1901. — M. (i. Zimmerm.vnn, Obcritalicnische 
Plastik. — La Basilica di San .l/^rco, Venise. — L. ('oi'Rajod, Leçons professées à VÈcole du 
Louvre; 1, les Origines^ Paris, 1899. — A. Marignan, Cn historien de l'art français, Louis 
Courajod, Paris, 1899. — \. Venturi, Storia delV Arte italiana, H, Rome, 1902. 

IV 
LES INFLUENCES ORIENTALES 

Nous ne pouvons donner ici la liste complète des ouvrages consultes pour cette élude 
car la plupart d'entre eux se trouvent cités dans les chapitres précédents. Nous indiquons 
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soulenienl les principaux travaux relatifs, soit aux rapports de l'Occident avec l'Orient, scût 
aux influences orientales dans les arts de l'Occident. 

Baron de Baye, Origine orientale de Vorfêvrerie eloisonnée^ Paris, 1895, in-8\ — J.-A. Bnr- 
TAILS, Larrhéulotfie du moyen (hje et ses méthodes. Études rrilitjHes^ Paris, 1900, in-8v — 
L. ('.oriiAJOD, Lerons pnr fessées à V École du Lourre^ publii^es par MM. Henry Lemonnier et 
André Michel; t. I, Otùyines de lart nnnan et (jotliique^ Paris 1890, in-S". — De Guignes. 
Mémoire dans leiinel on examine quel fut l'état du commerce des Français dans le Levant... 
avant les ('roisades: Mémoires de littérature tirés des registres de f Académie des Inscriptions et 
liellcs-Lettres, t. XXW'II, 1774, p. 407-528. — Jacobs, Note sur le commerce de ta Gaide au 
temps de I)atj(fhert ; lievue archéoloffit/ue^ nouv. série, t. IV, 1861. — A. Longnox, Géographie 
de la Gaule au Vh siècle, I*aris, 1878, in-8'». — De Loncpéuier, De Cintroduction des noms 
perdes dans COccident et particulièrement dans les Gaules; Hevue archéologique, 6' année, t. I. 
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